


EX B IBLIOTH E CA

CAR T A B O R I S





C U .O
c>

i







,^ J









DU GOUT,
ou

MÉDITATIONS
Dli fiASTRONOMIE TRANSCENDANTE;

ouvrage théorique, historique et à l’ordre du jour,

DÉDIÉ AUX GASTRONOMES PARISIENS

PAR UA PROFESSEUR, ,

incnibi’c <lc plusieurs Sociétés savantes.

ÉDITION PRÉCÉDÉE D’UNE NOTICE PAR M. LE BARON RICIIERAND;
*

suivie (le

POÈME EN QUATRE CHANTS,,

1»AR BEUCHOUX.

Dis-moi ce que tu manges, je te dirai cc que tu es.

Apitor. du Vivf.

PARIS,

OIIARDENTIEU
,

L I R R A I U E - É D l T E DR
,

“29, RUE DE SEINE.

18/i/i



^ Vi t', *’
,



NOTICE SUR L’AUTEUR

«

L’excellent homme auquel est dû cet ouvrage s’y est peint

lui-même avec tant de charme, de naturel et de vérité; les

principaux événements de sa vie s’y trouvent racontés d’une

manière si agréable et si Adèle
,
que peu de mots suffiront

pour en achever l’histoire.

Brillat-Savarin ( Anthelme) ,
conseiller en la cour de cassa-

tion, membre de la Légion-d’Honneur, de la société d’encou-

ragement pour l’industrie nationale
,
de la société des antiquai-

res de France, de la société d’émulation de Bourg, etc.
,
etc.

,

naquit le l®*" avril 1755 à Bellcy
,
petite ville située au pied des

Alpes
,
non loin des rives du Rhône

,
qui

,
en cet endroit

,
sépare

la France de la Savoie. A l’exemple de ses aïeux, voués depuis

plusieurs siècles aux fonctions du barreau et de la magistra-

ture
,
il y exerçait avec distinction la profession d’avocat

, lors-

que, en 1789, les suffrages unanimes de ses concitoyens le dé-,

putèrent à l’assemblée Constituante
,
cette brillante élite de ce

que la France possédait alors de plus remarquable et de plus

éclairé. Philosophe pratique suivant moins Zénon qu’Épfcure,

on ne le vit point attacher son nom aux événements mémo-
rables de cette époque

;
il y prit néanmoins une part assez

active , toujours associé aux hommes les plus sages et les plus

modérés.

Au terme de ses fonctions législatives
,

il fut porté à la pré-

sidence du tribunal civil du département de l’Ain
,
puis nommé

au tribunal de cassation
,
nouvellement institué. Magistrat in-

tègre, administrateur courageux, et surtout homme doux,

conciliant et aimable, il était bien propre à tempérer l’aigreur

de nos dissensions civiles, si la fureur des partis politiques

était accessible aux exemples ainsi qu’aux conseils de la mo-

I.
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(idnitioii Pt de la prudence. Maire de lîelley vers la fin de 1703
,

il résistait avec courage à l’anarciiic, et retardait pour son

pay.s natal rétablissement du régime affreux de la terreur,

lorsque, vaincu [)ar le mouvement ré>olutioimairc
,

il se vit

contraint de fuir et de chercher en Suisse un asile contre' la

rage de ses persécuteurs. Kien ne peint mieux ces jours fu-

nestes (|ue la nécessité où se trouvait un homme, (|ui n’eut

jamais d’ennemi personnel, d’abandonner .son pays pour con-

server une vie tout entière con.sacrée à le servir.

C’est ici (jue riieurcux caractère de brillat-Savarin paraît

dans tout son j(»ur : pro.scrit, fugitif, dénué de ressources pé-

cuniaires, car il avait eu le temps h peine de dérober sa per-

sonne au danger, on le voit, (instamment gai, consoler .ses

compagnons d’infortune, leur donner l’exemple du ('ouragn;

dans l’adversité, en alh'ger le poids parle travail et l’exercice

d’une honnête industrie. Cependant les temps devenant plus

orageux et sa situation plus pénible, il ebereba dans le Nou-
veau-Monde un repos que lui refu.sait l’Europe : il s'embaniua
pour les États-Unis ,

.se üxa ù New-York
, y passa deux aniu'cs

donnant des leçons de langue française, occupant une des

premières places à l’orchestre du tluVitrc, car il était musi-
cien distingué, et, comme l)eaucoup d'autres émigrés, cher-

chant l’utile dans ce qui n’avait été pour lui jus(]ue là (|u’une

distraction agréable, briliat- Savarin a toujiuirs reporté ses

souvenirs avec complaisance sur ce temps de sa vie , trop court

à son gré, pendant lequel il jouissait
,
dans toute leur pléni-

tude, des cluKses les plus né'ce.ssaires au bonheur
,
de la paix

,

de la liberté
,
de l'aisance accpiise par le travail

,
et où, comme

le sage, il pouvait dire : « Je porte tout avec moi. » L’amour
de la patrie pouvait seul le faire renoncer à une exi.stence

aussi agréable. Des jours plus sereins .semblèrent luire sur la

Fraïu'c; il .se hâta d’y revenir, et débanpia au Hàvre dans les

premiers jours de vendémiaire an v (septembre IT'.lO). Durant
le règne du Directoire

,
Drillat-Savarin fut successi\ement em-

ployé comme secrétaire de l'état-major général des armées de

la républiipic en,Allemagnc, puis en cpialité de commissaire

du gouvernement près le tribunal du département de ÿcinc-

et-Oise, à Ver.sailb's ; il occupait ce dernier emploi à l’cpocpie

du 18 brumaire, journée famcu.'C dans la(iuclle la France

crut acheter le repos au prix de sa liberté.

Uappclé par le choix du .sénat à la cour de cassation
,
brillat-

Savarin a passé les vingt-cinq dcrnièics années de sa vie dans
ce poste honorable, environné du respect de s(;s inférii'urs,

de l'amitii' de scs égaux, de l'affcctiou dctouscciix ipii ava'cnt
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le bonheur de Icfcoiinaître. Homme d’esprit
,
convive aimal)lc

,

possédant un fonds inaltérable de gaîté
,

il faisait le charme
des sociétés assez lieureuses pour le posséder

;
s’abandonnant

volontiers aux séductions du monde, et ne s’y dérobant que
pour goûter avec délices les jouissances plus douces de l’in-

timité. Des loisirs que lui laissaient ses fonctions judiciaires

naquit la Physiologie du Goût

,

à laquelle il ne crut point de-

voir attacher son nom, imparfaitement caché sous le voile

transparent de l’anonyme; toutefois il suffisait aux conve-

nances que ce nom n’y fût pas inscrit. Fruit heureux d’un

travail facile
,

la Physiologie du Goût obtint dès son appari -

tion un succès mérité. Le naturel admirable qui distingue cette

composition lui concilia toutes les classes de lecteurs et dé-

sarma les critiques les plus^sévères
;

le naturel, ce don si

rare dans les ouvrages d’esprit, et([ui, dans nos littératures

vieillies
,
le devient chaque jour davantage, telle est la cause

principale de l’accueil qu’obtint ce charmant badinage. On
aurait en effet de l’aiiteur une bien fausse idée, si l’on prenait au

sérieux les préceptes qu’il a tracés en se jouant a^c toute la

gaieté de son esprit et de son caractère. Savant dans ce que

Montaigne appelle si énergiquement l’art de la gueule
,
Brillat-

Savarin était naturellement sobre; le repas le plus frugal

suflisait à son appétit robuste, et l’art de la cuisine n’avait

rien à faire pour le provoquer. 11 ne ressemhlait en aucune
manière à ces individus dont il dit si plaisamment : « Pom
«émouvoir des estomacs de papier mâché, pour faire aller des

» efflanqués cŸiez qui l’appétit n’est qu’une velléité toujours

« prête à s’éteindre, il faut au cuisinier plus de génie, plus de

» pénétration et plus de travail que pour résoudre l’un des

» problèmes les plus difflciles de la géométrie de l’inlini. »

( Méditation xxvii.
)

L’étonnement fut extrême parmi les gens du monde, pour

(jui Brillât Savarin n’était qu’un hotnme aimable, de trouver

dans son ouvrage une étendue et une variété de connaissan-

ces peu communes, mênic chc** un littérateur. Comment cet

homme, qui, après avoir rempli les devoirs austères de sa

profession, se livrait tout entier aux cliarmes de la société, et

dans un cercle de femmes aimables ressemblait au vieillard de

Téos folâtrant au milieu des Grâces, avait-il tant acquis par

la méditation et par l’étude.^ Mais déjà l’auteur .s’était exer-

cé dans la composition déplus, d’un ouvrage auquel sou nom
n’était point attaché, à l’exception toutefois de deux opu.scu-

les
,
VEssfii historique et critique sur le duel ,

d’ujurs notre

législation et nos mœurs, et des Fragments sur l'administru-
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lion judiciaire, publiés en 1819. Il ne devait i>«int jouir de ce

succès : atteint d’une péripneumonie mortelle
,
pour avoir as-

sisté, déjà atteint d’un rbumc assez violent, à la cérémonie

funèbre annuellement célébrée ' le 21 janvier dans l’église

Saint- Denis, il y succomba le 2 février 1826, malgré les soins

les plus assidus et les plus éclairés. Depuis quelques années,

doué de la santé la plus robuste et d’une constitution athlé-

tique, que sa haute stature faisait encore remarquer davan-

tage, Rrillat-Savarin avait le pressentiment de sa fin prochaine
;

et cette pensée, qui n’altérait en rien sa gaîté habituelle,

se reproduit et se montre sans cesse dans son dernier ouvra-

ge
;
semblable en cela à ces productions de l’antiquité

,
où le

souvenir de la mort se mêle partout aux plus riantes images,

et y ajoute un charme de plus.^ Atteint d’une maladie aiguë,

bientôt accompagnée de symptômes mortels, il a quitté la vie

comme le convive rassasié sort du festin
,
tanquam conviva

M/nr, sans regret et sans faiblesse
,
laissant inconsolables

ses nombreux amis, et léguant aux honnêtes gens une mé-
moire qui ^ur sera éternellement chère.

• Cliosc reniarqiiable , la même journée roQla la rie à trois niagisirats de U coin

suprême , tous trois membres de la députation chargée d’assister au service funèbre
dans l’église de Saint-Denis « MM. le; conseillers Brillat-Savariii et Kobert de Saint*

Viucent, et l'avocat général Marcliangy.



APHORISMES
DU PROFESSEUR

POUR SERVIR DE PROLÉGOMÈNES A SON OUVRAGE

ET DE BASE ÉTERNELLE A LA SCIENCE.

I. L’univers n’est rien que par la vie , et tout ce qui

vit se nourrit.

IT. Les animaux se repaissent ;
l’homme mange ;

l’homme d’esprit seul sait manger.

III. La destinée des nations dépend de la manière

dont elles se nourrissent.

IV. Dis-moi ce que tu manges
,

je te dirai ce que

tu es.

V. Le Créateur
,
en obligeant l’homme à manger

pour vivre
,
l’y invite par l’appétit

,
et l’en récompense

pan le plaisir.

VI. La gourmandise est un acte de notre jugement,

par lequel nous accordons la préférence aux choses

qui sont agréables au goût sur celles qui n’ont pas

cette qualité.

VIL Le plaisir de la table est de tous les âges

,

de toutes les conditions, de tous les pays et de

tous les jours
;

il peut s’associer à tous les autres

plaisirs
,
et reste le dernier pour nous consoler de leur

perte.

VIII. La table est le seul endroit où l’on ne s’en-

nuie ‘jamais pendant la première heure.
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IX. l.a découverte d’un mets nouveau fait plus

pour le bonheur du genre humain que la découverte

d’une étoile.

X. Ceux qui s’indigèrent ou qui s’enivrent ne sa

vent ni boire ni manger.

XI. L’ordre des comestibles est des plus substan-

tiels aux pjus légers.

XII. L’ordre des boissons est des plus tempérées

aux plus fumeuses et aux plus parfumées.

XIII. Prétendre qu’il ne faut pas changer de vins

est une hérésie; la langue se sature; et après le troi-

sième verre, le meilleur vin n’éveille plus qu’une sen-

sation obtuse.

XIV. Un dessert sans fromage est une belle à qui il

manque un œil.

XV. On devient cuisinier, mais on naît rôtisseur.

XVI. La qualité la plus indispensable du cuisinier

est l’exactitude ; elle doit être aussi celle du convié.

XVII. Attendre trop longtemps un convive retarda-

taire est un manque d’égards' pour tous ceux qui sont

présents.

XVIll. Celui qui reçoit ses amis et ne donne aucun

soin personnel au repas qui leur est préparé, n’est pas

digne d’avoir des amis.

* XIX. La maîtresse de la maison doit toujours s'as-

surer que le café est excellent
; et le maitre, que les

licpieurs sont de premier choix.

XX. Convier quelqu’un , c’est se charger de son

bonheur pendant tout le temps qu’il est sous notre

toit.



DIALOGUE

E N T li E

L’AUTEUR ET SON AMI.

(APRÈS LES TREHIERS COMPLIMENTS.)

l’ami. — Ce matin nous avons, en déjeunant, ma
femme et moi

, arrêté dans notre* sagesse que vous fe-

riez imprimer au plus tôt vos Méditations gastrono-

miques.

l’auteur. — Ce quefemme veut. Dieu le veut.

Voilà, en sept mots, toute la charte parisienne.

Mais je ne suis pas de la paroisse
;

et un céliba-

taire...

l’ami. — Mon Dieu ! les célibataires sont tout

aussi' soumis que les autres
,
et quelquefois à notre

grand préjudice. Mais ici le célibat . ne peut pas

vous sauver
;

car ma femme prétend qu’elle a le

droit d’ordonner, parce que c’est chez elle, à la

campagne, que vous avez écrit vos premières pages.

l’auteur. — Tu connais, cher docteur, ma défé-

rence pour les dames; tu as loué plus d’une fois ma
soumission à leurs ordres; tu étais aussi de ceux qui

disaient que je ferais un excellent mari... Et cepen-

dant je ne ferai jias imprimer.
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l’ami. — Et pourquoi?

l'auteur.— Parce que, voué par état à des études

sérieuses, je crains que ceux qui ne connaîtront mon
livre que par le titre ne croient que je ne m’occupe que
de fariboles.

l’ami. — Terreur panique ! Trente-six ans de’

travaux publics et continus ne sont-ils pas là pour

vous établir une réputation contraire? D’ailleurs,

ma femme et moi nous croyons que tout le monde
voudra vous lire.

l’auteur. — Vraiment?

l’ami. — Les savants vous. liront pour deviner et

apprendre ce que vous n’avez fait qu’indiquer.

l’auteur. — Gela pourrait bien être.

l’ami. — Les femmes vous liront, parce qu’elles

verront bien que...

l’auteur. — Cher.ami
,
je suis vieux, je suis tombé

dans la sagesse : Miserere mei.

l’ami. — Les gourmands vous liront
,

parce que
vous leur rendez justice et que vous leur assignez

enfin le rang qui leur convient dans la société.

l’auteur. — Pour cette fois
, tu dis vrai : il est

inconcevable qu’ils aient été si longtemps méconnus

,

' ces chers gourmands ! j’ai pour 'eux des entrailles

de père; ils sont si gentils! ils ont les yeux si bril-

lants !
* • •

l’ami. — D'ailleurs
, ne nous avez-vous pas dit sou-

vent que votre ouvrage manquait à nos bibliothè-

ques ?

l’auteur. — Je l’ai dit, le fait est vrai
,
et je me

ferais étrangler plutôt que d’en démordre.

l’ami. — Mais vous parlez en homme tout à fait

persuadé, et vous allez venir avec moi chez...

l’auteur. — Oh ! que non! si le métier d’auteur
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a ses douceurs
,

il a aussi bien ses épines, et je lègue

tout cela à mes héritiers.

l’ami. — Mais vous déshéritez vos amis, vos con-

naissances, vos contemporains. En aurez-vous bien le

courage?
*

l’auteur. — Mes héritiers ! mes héritiers ! j’ai ouï

dire que les ombres sont régulièrement flattées des

louanges des vivants
;
et c’est une espèce de béatitude

que je veux me réserver pour l’autre’monde.

l’ami. — Mais êtes-vous bien sûr que ces louanges

iront à leur adresse ? Êtes-vous ég*alement assuré de

l’exactitude de vos héritiers ?

l’auteur. — Mais je n’ai aucune raison de croire

qu’ils pourraient négliger un devoir en faveur duquel

je les dispenserais de bien d’autres.

l’ami. — Auront-ils
,
pourront-ils avoir pour votre

production cet amour de père, cette attention d’auteur,

sans lesquels un ouvrage se présente toujours au pu-

blic avec un certain air gauche ?

l’auteur. — Mon manuscrit sera corrigé , mis au

net
,
armé de toutes pièces ;

il n’y aura plus qu’à im-

primer.

l’ami. — Et le chapitre des événements? Hélas! de

pareilles circonstances ont occasionné la perte de bien

des ouvrages précieux
,
et entre autres de celui du fa-

meux Lecat
,
sur l’état de l’âme pendant le sommeil,

travail de toute sa vie.

l’auteur. — Ce fut sans doute une grande perte, et

je suis bien loin d’aspirer à de pareils regrets.

l’ami. — Croyez que des héritiers ont bien assez

d’affaires pour compter avec l’église
,
avec la justice,

avec la faculté, avec eux-mêmes
, et qu’il leur man-

quera
,
sinon la volonté

,
du moins le temps de se li-

vrer aux divers soins qui précèdent
,
accompagnent et

2
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suivent la publication d’un livre, quelque peu volumi-

neux qu’il soit.

l’auteur. — Mais le titre ! mais le sujet ! mais les

mauvais plaisants !

l’ami. — Le seul mot gastronomie fait dresser tou-

tes les oreilles; le sujet esta la mode, et les mauvais

plaisants sont aussi gourmands que les autres. Ainsi

voilà de quoi vous tranquilliser : d’ailleurs, pouvez-

vous ignorer que les plus graves personnages ont quel-

quefois.fait des ouvrages légers? Le président de Mon-
tesquieu

,
par exenfple '.

l’auteur
,
vivement. — C’est ma foi vrai ! il a fait

le Temple de Guide, et on pourrait soutenir qu’il y a

plus de véritable utilité à méditer sur ce qui est à

la fois le besoin’, le plaisir et l’occupation de tous les

jours, qu’à nous apprendre ce que faisaient ou disaient,

il y a plus de deux mille ans, une pfiirc de morveux
dont l’un pouisuivait, dans les bosquets de la Grèce’,

l’autre qui n’avait guère envie de s’enfuir.

l’ami. — Vous vous rendez donc enlin?

l’auteur. — Moi ! pas du tout; c’est seulement le

bout d’oreille d’auteur qui a paru, et ceci rappelle à ma
mémoire une scène de la haute comédie anglaise, qui

m’a fort amusé ;
elle se trouve, je crois, dans la pièce

intitulée the natural Daughter (la Fille naturelle).

Tu vas en jugera

Il s’agit de quakers, et tu sais que ceux qui sont at-

tachés à cette secte tutoient tout le monde, sont vêtus

simplement, ne vont point à la guerre
,
ne font jamais

‘ M. «le Moiiliirla
, CDiimi pjir une tr« « bonne Jlittoirt rf«i Mathi!mati<juet

, avail

fait un Dictiûiinaiie de géographie gourmande ; il inVn a moniré des rraginenis peu-

liant mon séjour à Vri sailles. On assure que M. licrryal-Saiul l’rix
,
qui pn fesse

arec dislinolinn la M ienee de la proeedure , a fait un ruinan en plusieurs volumes.
* l.c leiteur a dû s’aperce«uir que mon ami se laisse liiloyer sans réelpri rité.

C.’esl que mou âge est au sien rumine «J’un pi re à ton lils, et que
, quoique dm nu

un huinine ronsidérable à tous égards, il swait di'solé si je eliangrais «le numbie.
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de serment, agissent avec flegme, et surtout ne doi-

vent jamais se mettre en colère.

Or, le héros de la pièce est un jeune et beau quaker,

qui paraît sur la scène avec un habit brun, un grand

chapeau rabattu et des cheveux plats
; ce qui ne l’em-

péche pas d’être amoureux.

Un fat, qui se trouve son rival, enhardi par cet ex-

térieur et par les dispositions qu’il lui suppose, le

raille, le persiffle et l’outrage; de manière que le jeune

hbrame, s’échauffant peu à peu
,
devient furieux, et

rosse de main de maître l’impertinent qui le provoque.

L’exécution faite, iljfeprend subitement son premier

maintien
,
sé recueille

,
et dit d’un ton affligé : « Hé-

las! je crois que la chair l’a emporté sur l’esprit. »

J’agis de même, et après un mouvement bien par-

donnable, je reviens à mon premier avis.

l’ami. — Cela n’est plus possible : vous avez, de

votre aveu, montré le bout de l’oreille
;

il y a de la

prise, et je vous mène chez le libraire. Je vous dirai

même qu’il en est plus d’un qui ont éventé votre se-

cret.

l’auteur. —Ne t’y hasarde pas, car je parlerai de

toi
;
et qui sait ce que j’en dirai?

l’ami. — Que pourrez-vous en dire? Ne croyez par

m’intimider.

l’auteur. — Je ne dirai pas que notre commune
patrie. " se glorifie de t’avoir donné la naissance; qu’à

\ingt-quatre ans tu avais déjà fait paraître un ouvrage

élémentaire, qui depuis lors est demeuré classique;

qu’une réputation méritée t’atlire la confiance
;
que ton

extérieur ‘rassure les malades; que ta dextérité les

étonne
; que ta sensibilité les console : tout le monde

^ Bclley
, capilnlc du Biigcy, pays cliarmani où Ton trouve de Iiautcs montagnes

des collines, des fleuves, des rui.sscaux limpides , des cascades, des abtmc.s, vrai jar

diu anglais de ceni lieues carrées, el où, avant la révolution, le tiers vital avait ,
uni

la constitution du pays, le vafo sur les deux autics^brdres.*
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sait cela. Mais je révélerai à tout Paris redres-

sant), à toute la France (merenyorgeaiii), à l’univers

entier, le seul défaut que je te connaisse.

l’ami
,
d’un ton sérieux. — Et lequel

,
s’il vous

plaît?

l’auteuii. — Un défaut habituel, dont toutes mes
exhortations n’ont pu te corriger.

l’ami, effrayé. — Dites donc enfin
;
c’est trop^ne

tenir à la torture.

l’auteur. — Tu manges trop vite

(Ici, l’ami prend son chapeau, et sort en souriant, se doutant bien

qu’il a prêché un converti.)

* Uistorique.
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Le docteur que j’ai introduit dans le dialogue qui précède

n’est point un être fantastique coinine les Chloris d’autrefois

,

mais un docteur bel et bien vivant
;
et tous ceux qui me con-

naissent auront bientôt deviné le doctcur*RiCHERA]ND.

P'.ii m’occupant de lui, j’ai remonté jusqu’à ceux qui l’ont

piTcédé
,
et je me suis aperçu avec orgueil que l’arrondisse-

ment de Belley
,
au département de l’Ain

,
ma patrie

,
était de-

puis longtemps en possession de donner à la capitale du
monde des médecins de liante distinction

;
et je n’ai pas ré-

sisté à la tentation de leur élever un modeste monument dans

une courte notice.

Dans’les jours de la Régence
,
les docteurs Genin et CivocT

furent des praticiens de première classe
,
et firent refluer dans

leur patrie une fortune •honorablement aéipiise. Le premier
était tout à fait hippocratique, et procédait en forme: le se-

cond, qui soignait beaucoup de belles dames, était plus doux,
plus accommodant : Res nouas molientem

,

eût dit Tacite.

Vers IT-iO, le docteur la Chapelle se distingua dans la

carrière périlleu.se de la médecine militaire. On a de lui quel-

ques bons ouvrages, et on lui doit l’importation du traite-

ment des fluxions de poitrine par le beurre frais
,
méthode qui

guérit comme par enchantement, quand on s’en sert dans les

premières trente-six.heures' de l’invasion.

Vers 1700
,
le docteur Dubois obtenait les plus grands suc-

cès dans le traitement des vapeui s, maladie pour lors à la

mode
,
et tout aussi fréquente ([ue les maux de nerfs qui l’onl
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reiiiplafée. La vofriic <|u’il (>l)liiit était d’autant plus rcniar-

<]ual)le, ((u’il était loin d’étrc beau «fairon.

Mallicurcusoniont il arriva trop tôt à une fortune indépen-

dante, se laissa couler dans les bras de la paresse, et se con-

tenta d’être convive aimable et conteur tout à fait amusant. Il

était d'une constitution robuste, et a vécu |)bis de (pia'm'-

viiifft-buit ans, maljîré les dîners ou plutôt g<àce au.v dîners

de l’ancien et du nouveau réfçime

Sur la lin du rèj^ne de Louis XV, le docteur Costk, natif de

Cbôtillon
,
vint à Paris; il était porteur d’une lettre de Voltaire

pour M. I(“ due de Cboiseul
,
dont il eut le bonbeur de ^a^ner

la bienveillance dès les premières visites.

l’rotéjîé par ce seiffneur et par la duche.sse de Grammont .sa

.s(cur, le jeune Coste perça vite
,
et, après peu d’années, Pa-

ris commença à le coftipter parmi les médecins de grande es-

pérance.

La même protection (pii l'avait produit l'arracha à cette car-

rière traiKpiille et fructueuse
,
pour !(> mettre à la tête du .ser-

vice de santé de l’armée (pie la France envoyait en .\méri(pie

<au .secours des États-Unis, (pii combattaient pour leur indé-

pendance.

Après avoir rempli sa mission , le docteur (’.oste rev'mt en
France, passa à peu près inaperçu le mauvais temps de I7!)3,

et fut élu maire à Versailles, où l’on se souvient encore de

.son administration à la fois active
,
doiu'c et paternelle.

bientôt le Directoire le rappela à radministration de la mé-
decine militaire, bonaparte le nomma Fun des trois inspec-

teurs «généraux du serv ice de la médetine des arim-cs
; cl le

do('leur y fut ('onstamment l'ami
,
le prot(‘cteur et le |)crcdes

jeunes gens (pii se destinaient à celte carrière. Kniin il fut

nommé m(Hli>cin de l'hôtel royal des Invalides, et en a rempli

les fonctions jus(fu'à .sa mort. • .

D'aussi longs services ne pouvaient jias rc'ster sans nh-om-
pense .sous le gouvernement des bourbons, et Louis Wlll
lit un acte de toute justice en accordant à M. (’oste le cordon
de Saint-Michel.

Le docteur C.ostei'st mort il y a ([uehpu'S anm'-es, en laissant

une mémoire vénérée, uneTortune tout à fait pliiloso|)bi(pie

,

Wr souriais pu irritaut rot ni'li«-V : Ü t'.ippdaii à mon soinmir nu ;;ranil soi

gnrur aciulfiuirioii * ilorl Kiviilmcllo il.iil f d" faire I rlttgo. !,«• lii'l'iint ne sa

\ail anlro r!io«o (|Uo bien j»»in r à i«.ns les J'-nx; ol là-vlossn«, \v stm-lalro poi |>éturl

ont le l.donl d assrtiir nn p.n:é^\ rn|nr très Itirii t'Uirné ol <le lonpnoiir com rnalile,

(Vojoit an surplus la Mvditatioii iur le plaisif (te iu labU , 'ù le doi'lt nr est en
dion. )
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et une lille unitiiic, dpoiise de iM. de L;dot, ([ui s’est dislinyué

à la chambre des députés par une élotpience vive et profonde,

et qui ne l’a pas einpcché de sombrer sous voiles.

Un jour que nous avions dîné chez M. Favre, Iç curé de

Saint-Laurent, notre compatriote, le docteur Coste me ra-

conta la vive querelle qu'il avait eue, ce jour même, avec le

comte de Cessac, alors le ministre directeur de l’administra-

tion (le la gucri'e, au sujet d’une économie que celui-ci vou-

lait proposer pour faire sa cour à Napoléon.

Cette éc(momie consistait à retrancher aux soldats mala-

des la moitié de leur portion d’eau panée
,
et à faire laver

la charpie qu’on c)tait de dessus, les plaies
,
pour la faire

servir une seconde ou une troisième fois.
•

Le docteur s’était élevé avec violence contre des mesures

(pi’il qualifiait à’abominables

,

et il était encore si plein de

.son sujet
,

qu’il se remit en colère
,
comme si l’objet de

son courroux eût encore été présent.

Je n’ai jamais pu savoir si' le comte avait été réellement

converti et avait laissé .son économie en portefeuille
;
mais ce

([u’il y a de certa n
,

c’est que les soldats malades purent

toujours boire à volonté, et ciu’on continua à jeter toute

charpie qui avait servi.

Vers 1780
,
le docteur Bordier

,
né dans les environs d’Am-

l)ericux, vint exercer la médecine à Paris. Sa pratique était

douce
,
son système expectant et son diagnostic sûr.

II fut nommé professeur en la faculté de médecine
;
son

.style était simple, mais ses leçons étaient paternelles et fruo
tucuscs. Les honneurs vinrent le chercher quand il n’y pen-
sait pas, et il fut nommé médecin de rimpératrice Marie-
Louise. Mais il ne jouit pas longtemps de cette place : l’Em-
pire s’écroula, et le docteur lui-même fut emporté par suite
d’un mal de jambe contre lequel il avait lutté toute .sa vie.

Le docteur Bordier était d’une humeur tranquille
,
d’un

caractère bienfaisant et d’un commerce sûr.

Vers la tin dudix-huitième .siècle parut le docteur Biciiat....

Bichat
,
dont tous les écrits portent l’empreinte du génie*

,

(jui u.sa sa vie dans des travaux faits pour avancer la science,
(pu réunissait l’élan de l’enthousiasme à la patience des es-

prits bornés, et «pii, mort à trcnite ans, a mérité que des
honneurs publics fiis.sent décernés à sa mémoire.

Plus tard, le docteur MoiATÈgue porta dans la cliniejue un
esprit philo.sophique. 11 ivdigca avec savoir la Gazette de
santé

y et mouiad à (piarante ans , dans nos îles
,
où il était
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allé alla de coaipléter les traités qu'il projetait sur la

lièvre jaune et le vomito negro.

Dans le moment actuel
,

le docteur Ricueiiaîvd .est placé

sur les jdus hauts déférés de la médecine opératoire, et scs

Éléments de physiologie ont été traduits dans toutes tes lan-

gues. Nommé de bonne heure professeur en la faculté de

Paris, il est investi de la plus auguste conliance. On n’a pas

la parole plus consolante, la main plus douce, ni l’acier

plus rapide.

Le docteur Récamieu professeur en la même faculté,

siège à côté de son compatriote....

Le présent ainsi assuré, l’avenir se prépare; et sous les ailes

de ces puissants projesseurs s’élèvent des jeunes gens du même
pays, qui promettent de suivre d’aussi honorables exemples.

Déjà les docteurs Jam> et !\Ia>jot brûlent le pavé de Pa-

ris. Le docteur IManjot (rue du Rac, n“ 39) s'adonne princi-

palement aux maladies des enfants; .ses inspirations sont heu-

reuses, il doit bientôt en faire part au public.

J’espère que tout lecteur bien né pardonnera cette digre>-

sion à un vieillard, à qui trente-cinq ans de séjour à Paris

n’ont fait oublier ni son pays ni scs compatriotes. Il m’eii

coûte déjà assez de passer sous silence tant de médecins dont
la mémoire subsiste vénérée dans le pays qui les vit naître

,

et (pii, pour n’avoir pas eu l’avantage de briller sur le grand
théâtre, n’ont eu ni moins de science ni moins de mérite.

' Filleul de l’auteur; c'est lui qui i'a soigné pendant sa dernière et courte mi
lailie.
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Pour offrir au public l’ouvrage que je livre à

sa bienveillance, je ne me suis pas imposé un

grand travail
,

je n’ai fait que mettre en ordre

des matériaux rassemblés depuis longtemps
;
c’est

une occupation amusante
,
que j’avais réservée

pour ma vieillesse.

En considérant le plaisir de la table sous tous

ses rapports, j’ai vu de bonne heure’qu’il y avait

là-dessus quelque chose de mieux à faire que des

livres de cuisine, et qu’il y avait beaucoup à dire

sur des fonctions si essentielles, si continues, et

qui influent d’une manière si directe sur la santé,

sur le bonheur, et même sur les affaires.

Cette idée-mère une fois arrêtée
,
tout le reste a

coulé de source : j’ai regardé autour de moi
,
j’ai

pris des notes, et souvent, au milieu des festins

les plus somptueux, le plaisir d’observer m’a sauvé

des ennuis du convivial.

Ce n’est pas que, pour remplir la tâche que je



me suis proposée
,

il n’ait fallu être physicien, chi-

miste
,
physiologue, et même un peu érudit. 31ais

ces études, je les avais faites sans la moindre pré-

tention à être auteur; j’étais poussé par une curio-

sité louable, par la crainte de rester en arrière de

mon siècle, et par le désir de pouvoir cau^r, sans

désavantage, avec les savants, avec qui j’ai tou-

jours aimé'à me trouver

Je suis surtout médecin-amateur; c’est chez

moi presque une manie, et je compte parmi mes

plus beaux jours celui où
,
entré par la porte des

professeurs et avec eux à la thèse de concours

du docteur Cloquet, j’eus le phiisir d’entendre un

murmure de curiosité parcourir l’amphilhétUre,

chaque élève demandant à son voisin quel pouvait

être Iç puissant professeur étranger qui honorait

l’assemblée par sa présence.

Il est cependant un autfe jour dont le souvenir

m’est, je crois, aussi cher : c’est celui où je pré-

sentai au conseil d’administration de la société

d’encouragement pour rindnstrie nationale, mon
irroratmr

,

instrument démon invention, qui

n’est autre chose que la fontaine décompression

ap|)ropriée à parfumer les appartements.*

J’avais ai)porté dans ma poche ma machine bien

chargée; je tournai le robinet, et il .s’en échappa,

* « Vciici; »Uii< r btpc moi jciuli pi-ocliaiit
,
me dit un jour M. GipITiildv, jr ,ou»

forai liontcr a\rc des 8a»ant< ou a^ec des cens de lettres
,
choisissez. — .Mon choix

est f.iit ,
répondis je; nous dînerons deux fois. > Ce qui eut efreelitement lieu, et te

repas dus gens de lettres était nnlahlenient pins délicat et plus soigné.

( forez la Valiinlian ,T. )
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avec sifflement
,
une vapeur odorante qui

,
s’éle-

vant jusqu’au plafond, retombait en gouttelettes

sur les personnes et sur les papiers. • .

C’est alors que je vis avec un plaisir inexpri-

mable les tètes les plus savantes de la capitale se

courber sous mon irroration

,

et je me pâmais

d’aise en remarquant que les plus mouillés

étaient aussi les plus heureux.

En songeant quelquefois aux graves élucubra-
«

‘tions auxquelles la latitude de mon sujet m’a en-

traîné, j’ai eu sincèrement la crainte d’avoir pu

ennuyer; car, moi aussi, j’ai quelquefois bâillé

sur les ouvrages d’autrui.

J’ai fait tout ce qui a été en mon pouvoir pour

échapper à ce reproche; je n’ai fait qu’effleurer

tous les sujets qui ^ont pu s’y prêter : j’ai semé

mon ouvrage d’anecdotes
,
dont quelques-unes

me sont personnelles
;
j’ai laissé à l’écart un grand

nombre de faits extraordinaires et singuliers,

qu’une saine critique doit faire rejeter
;
j’ai réveillé

l’attention eu rendant claires et populaires certai-

nes connaissances que les savants semblaient s’ètrc

réservées. Si, malgré tant d’efforts, je n’ai pas

présenté à mes lecteurs de la science facile à di-

gérer, je n’eu dormirai pas moins sur les deux

oixîilles
,
bien certain que la majorité m’absoudra

sur l’intention.

On pourrait bien me reprocher encore que je

laisse quelquefois trop courir ma plume, et que,

quand je conte; je tombe un peu dans la garrulité.
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Est-ce ma faute à moi si je suis vieux? Est-ce ma
faute si je suis comme Elysse

,
qui avait vu les

mœurs et les villes de Leaucoup de peuples? Suis-

je donc blûmable de faire un peu de ma biographie?

Enfin il faut que le lecteur me tienne compte de

ce que je lui fais grâce de mes Mémoires politiques,

qu'il faudrait bien qu’il’lùt comme tant d’autres,

puisque, depuis trente-six ans, je suis aux premiè-

res loges pour voir passer les hommes et les évé-

nements.

Surtout qu’on se garde bien de me ranger parmi

les compilateurs : si j’en avals été réduit là, ma
plume se serait reposée

,
et je n’en aurais pas vécu

moins heureux.

J’ai dit, comme Juvénal :

Semper ego audilor tantum ! nunquamne reponam J

et ceux qui s’y connaissent verront facilement

qu’également accoutumé au tumulte de la société

et au silence du cabinet, j’ai bien fait -de tirer

parti de Tune et de l’autre de ces positions.

Enfin
,
j’ai fait beaucoup pour ma satisfaction

pai ticulière; j’ai nommé plusieurs de mes amis

qui ne s’y attendaient guère, j’ai rappelé quel-

ques souvenirs aimables
,
j'en ai fixéd’autres qui

allaient m’échapper
;
et

, comme on dit dans le

style familier, fai pris mon café.

Peut-être bien qu’un seul lecteur, dans la ca-

tégorie des allongés, s’écriera : « J'avais bien be-

soin de savoir si A quoi pcnse-t-il, eu disant
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que etc., etc.? » Mais je suis sûr que tous les

autres lui imposeront silence
,
et qu’une majorité

I imposante accueillera avec bonté ces effusions

d’un sentiment louable.

Il me reste quelque chose à dire sur mon style,

car le slyle est tout l’homme

^

dit Buffon.

Et qu’on ne -croie pas que je vienne demander

une grâce qu’on n’accorde jamais à ceux qui en

ont besoin : il ne s’agit que d’une simple, explica-

tion. •

Je devrais écrire à merveille, car Voltaire, .Tean-

Jacques , Fénelon ,
Buffon

,
et plus tard Cochin et

d’Aguesseau, ont été mes auteurs favoris, je les

sais par cœur.

Mais peut-être les dieux en ont-ils ordonné au-

trement; et s’il est ainsi, voici la cause de la vo-

lonté des dieux.

Je connais
,
plus ou moins bien, cinq langues

vivantes, ce qui m’a fait un répertoire immense

de mots de toutes livrées.

Quand j’ai besoin d’une expression, et que je

ne la trouve pas dans la case française, je prends

dans la case voisine, et de là, pour le lecteur
, la

nécessité de me traduire ou de me deviner : c’est

son destin.

Je pourrais bien faire autrement, mais j’en suis

empêché par un esprit de système auquel je tiens

d’une manière invincible.

Je suis intimement persuadé que la langue

française
,
dont je me sers, est comparativement

.3
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pauvre. Que faire eu eetélat? Emprunter ou vo-

ler.

JefaisTuiiet l’aulre, paree que ces empiunls

lie sont pas sujets à restitution, et que le vol de

mots n’est pas puni par le code pénal.

On aura une idée de mon audace, quand on

saura que j’appelle volante ( de U^spaiinol
)
tout

homme que j’envoie faire une commission, et (}uc

j’étais déterminé à franciser le verbe anglais'/o Sfp,

qui sij^nilie Loire à peliles reprises, si je n’avais

exhumé le mot français siroter

,

auquel on donnait

à peu près. la môme signilication.

Je m’attends bien que les sévères vont crier à

Eossuet, à Fénelon, à Racine, à Roileau
,
à Pas-

cal, et autres du siècle de LouisXl Y
;

il me semble

les entendre faire un vacarme épouvantable.

A quoi je réponds posément que je suis loin de

disconvenir du mérite de ces auteurs, tant nom-

més que sous-entendus^ mais que suit-il de là?...

Hiei', si ce n’est qu’ayant bien fait avec un instru-

ment ingrat, ils auraient incom[)aral)lement mieux

fait- avec un instrument supérieur. C’est ainsi

qu’on doit croire que Tartini aurait encore bien

mieux joué du violon
,

si son arebet avait été aussi

long que celui de Raillot.

Je suis donc du parti des ncologues, et môme
des romantiques ; ces derniers découvrent les tré-

sors cachés; les autres sont comme les navigateurs

qui vont chercher au loin les provisions dont on

a besoin. .
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Les peuples du Nord
,
et surlout les Anglais

,

ont sur nous, à cet égard
,
un immense avantage :

le génie n’y est jamais gêné par l’expresâon
;

il

crée ou emprunte. Aussi , dans tous les sujets qui

admettent la profondeur et l’énergie
,
nos traduc-

teurs ne font-ils que des copies pâles et décolo-

rées

J’ai autrefois entendu
,
à l’Institut, un discours

fort gracieux sur le danger du néologisme et sur la

nécessité de s’en tenir à notre langue telle quelle

a été fixée par les auteurs du bon siècle.

Comme chimiste, je passai cette œuvre à la

cornue
;

il n’en resta que ceci : Nous avons si bien

fait qu'il ny a pas moyen de mieux faire, ni de

faire autrement.

Or, j’ ai vécu assez pour savoir que chaque gé-

nération en dit autant
,
et que la génération sui-

vante ne manque jamais de s’en moquer.

D’ailleurs, comment les mots ne changeraient-

ils pas, quand les mœurs et les idées éprouvent

des modifications continuelles? Si nous faisons les

mêmes choses que les anciens
,
nous ne les faisons

pas de la même manière, et il est des pages en-

tières, dans quelques livres français
,
qu’on ne

pourrait traduire ni en latin ni en grec.

Toutes les langues ont eu leur naissance, leur

apogée et leur déclin
;
et aucune de celles qui ont

brillé depuis Sésostris jusqu’à Philippe-Auguste,

* L’cxcellcnto traduction de lord Dyron, par M. Benjamin Laroche, fait exception

a celte règle mais ne la délrnit pas. C*est un tour de force ([uî ne sera pas recommencé.
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n’existê plus que dans les monuments. La langue

française aura le même sort
,
et en l’an 2825 on ne

me lira qu’à l’aide d’un dictionnaire
,
si toutefois

on me lit

J’ai eu à ce sujet une discussion à coups de

canon avec l’aimable M. Audrieux
,
de l’ Académije

française.

Je me 'présentai eu bon ordre, je l’attaquai vi-

goureusement
;
et je l’aurais pris

,
s’il n’avait fait

utui prompte retraite, à laquelle je ne mis ])as

trop d’obstacle
,
m’étant souvenu, heureusement

pour lui, qu’il était chargé d’une lettre dans le

nouveau lexique.

Je finis par une observation importante; aussi

l’ai-je gardée pour la dernière.

Quand j’écris et parle de moi au singulier
,
cela

suppose une confabulation avec le lecteur; il peut

examiner, discuter, douter et même ri;'c. Mais

quand je m’arme du redoutable nous, je professe;

il faut se soumettre.

«

• 1 ;ini, SLr, oracle,

And, w lien I opeu my lips, iet no dos t>ark.

(SiiAKSl’KAr.E, Merck ml of f-'enicc, act- 1, sc. 1.)



PHYSIOLOGIE

DU GOUT.

MÉDITATION I.

UES SENS.

Les sens sont les organes par lesquels l’homme se

met en rapport avec les objets extérieurs.

NOMBRE DES SENS.

I • — On doit en compter au moins six :

l.a vue, qui embrasse l’espace et nous instruit, par

le moyen de la lumière, de l’existence et des couleurs

des corps qui nous environnent
;

SJouîe, qui reçoit, par l’intermédiaire de l’air, l’é-

branlement causé par les corps bruyants ou sonores ;

XJodorat, au moyen duquel nous llairons les odeurs

des corps qui en sont doués
;

Le goût, par lequel nous apprécions tout ce qui est

sapide ou êsculent;

Le toucher, dont l’objet est la consistance et la sur-

face des corps
;

Lnlin géiiénque ou amourpJujsique, qui entraîne

les sexes run vers l’autre, et dont le but est la repro-

duction de l’espèce.

II est étonnant que, presque jusqu’à Buffon, un sens

si important ait été méconnu, et soit resté confondu ou
plutôt annexé au toucher.

Cependant la sensation dont il est le siège n’a rien

de commun avec celle du tact ; il réside dans un appa
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reil aussi complet que la bouche ou les yeux; et ce

qu’il y a de singulier, c’est que chaque'sexe ayant

tout ce qu’il faut pour éprouver cette sensation, il est

néanmoins nécessaiie que les deux se réunissent pour

atteindre au but (pie la nature s’est proposé. Et si le

(joût, qui a pour ])ut la conservation de l’individu, est

)ncontestal)lement un sens, à plus forte raiso.n doit-on

accorder ce titre aux organes destinés à la conserva-

tion de l'espèce.

Donnons donc au génénque la place sensuelle qu’on

ne peut lui refuser, et reposons-nous sur nos neveux

du soin de lui assigner son rang.

MISE EN ACTION DES SENS.

2. — S’il. est permis de se porter, par l’imagina-

tion, jusqu’aux premiers moments de l’éxistence du

genre humain, il est aussi permis de croire que les pre-

mières sensations ont été purement directes, c'est-a-

direqu’onavu sans précision, ouï confusément, flairé •

sans choix, mangé sans savourer, et joui avec bru-

talité.

Mais toutes ces sensations ayant pour centre commun
l’ûme, attribut spécial de l’espèce humaine, et cause

toujours active de perfectibilité, elles y ont été réflé-

chies, comparées, jugées
;
et bientôt tous les sens ont

été amenés au secours les uns des autres, pour l’utilité

et le bien-être du moi sensitif, ou, ce qui est la même
chose, de Vindividu.

Ainsi, le toucher a reetif’ié les erreurs de la vue
;

le

son, au moyen de la parole articulée, est devenu l'in-

terprète de tous les sentiments; le goût s’est aidé de la

vue et de l’odorat; l’ouïe a comparé les sous, apprécié

les distances; et le génésique a envahi les organes de

tous les autres sens.

Le torrent des siècles
,
en roulant sur l’espèce hu-

maine
,
a sans cesse amené de nouveaux perfectionne-

ments
,
dont la cause, toujours active, (pioique près-
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que inaperçue
,
se trouve dans les réelainalions de nos

sens, qui, toujours et tour à tour, demandent à etre

agréablement occupés.

Ainsi
,
la vue a donné naissance à la peinture

,
à la

sculpture et aux spectacles de toute espèce
;

Le son, à la mélodie
,
à l’harmonie, à la danse et à

la musique
,
avec toutes ses branches et,ses moyens

d’exécution
5 .

L’odorat, à la recherche
,
à la culture et à l’emploi

des parfums;

Le goût, à la production, au choix et cà la prépara-

tion de tout ce qui peut servir d’aliment
;

Le toucher, à tous les arts, à toutes les adresses,

à toutes les industries
;

Le génésique, à tout ce qui peut préparer ou em-
bellir la réunion clés sexes

,
et

,
depuis François F*', à

l’amour romanesciue, à laeoquetterie et à la mode; à

la coquetterie surtout
,
qui est née en France, qui n’a

de nom qu’en français
,
et dont l’élite des nations vient

chaque jour prendre des leçons dans la capitale de l’u-

nivers.

Cette proposition, tout étrange qu’elle paraisse, est

cependant facile à prouver
;
car on ne pourrait s’expri-

mer av( c clarté
,
dans aucune langue ancienne

,
sur ces

trois grands mobiles de la société actuelle.

J’avais fait sur ce sujet un dialogue cjui n’aurait pas

été sans attraits
;
mais je l’ai supprimé

,
pour laisser à

mes lecteurs le plaisir de le faire chacun à sa manière :

il y a de quoi déployer de l’esprit
,
et même de l’éru-

dition, pendant toute une soirée.

Nous avons dit plus haut que le génésique avait en-

vahi les organes de tous les autres sens
;

il n’a pas in-

flué avec moins de puissance sur toutes les s(‘ienccs;

et en y regardant d’un peu pins près
,
on verm que

tout ce qu’elles ont de plus délicat et de plus ingénieux

est dû au désir
,
à l’espoir ou à la reconnaissance, qui

se rapportent û la réunion des sexes.
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'l’elle est d()i)c, en bonne réalité, la fienéalogie des

>eiences, même les plus abstraites, qu’elles ne sont que

le résultat immétiiat des efforts eontinus que nous

avons faits pour gratifier nos sens.

tERFECTIONNEME.M DES SENS.

3. — (je^ sens, nos favoris, sont cependant loin

d’étre parfaits, et je ne m’arrêterai pas à le prouver.

J’observerai seulement que la vue, ce sens si éthéré,

et le toucher, qui est à l’autre bout de l’échelle, ont

acquis avec le temps une puissance additionnelle très-

remarquable.

Par le moyen des besicles, l’œil échappe, pour ainsi

dire, à l’affaiblissement sénile qui opprime la plupart

des autres organes.

Le a découvert des astres jusqu’alors in-

connus et inaccessibles à W)us nos moyens de mensu-

ration
;

il s’est enfoncé à des distances telles que des

coiqis lumineux et nécessairement iiqmensesne se pré-

sentent à nous que comme des taches nébuleuses et

presque im percep l i blés.

Le miscî'oscope nous a initiés dans la connaissance

de la configuration intérieure des corps; il nous a mon-
tré une végétation et des plantes dont nous ne soup-

çonnions pas même l’existence. Pàithi
,
nous avons vu

des animaux cent mille fois au-dessous du plus petit

de ceux qu’on aperçoit à l’œil nu; ces animalcules se

meuvent cependant, se nourrissent et se reprodui-

sent : ce (pii suppose des organes d’une ténuité à la-

quelle l’imagination ne peut pas atteindre.

D’un autre côté, la mécanique a multiplié les forces
;

l’homme^ a'exécuté tout ce qu’il a pu concevoir, et a

remué des fardeaux que la nature avait créés inacces-

sibles à sa faiblesse.

A l’aide des armes et du levier, l'homme a subjugué

toute la nature; il l’a soumise à ses plaisirs, à ses be-

soins, à scs caprices ; il en a boulc\ersc la surface, cl
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un faible l)ipède est devenu le roi de la création.

La vue et le toucher, ainsi agrandis dans leur puis-

sance, pourraient appartenir à une espèce bien supé-"

rieure à l’homme; ou plutôt l’espèce humaine serait

toute autre, si tous les sens avaient été ainsi améliorés.

Il faut remarquer cependant que, si le toucher a ac-

quis un grand développement comme puissance mus-
culaire, la civilisation n’a presque rien fait pour lui

comme organe sensitif; mais il ne faut désespérer de

rien, et se ressouvenir que l’espèce humaine est encore

bien jeune, et que ce n'est qu’après une longue série de

siècles que les sens peuvent agrandir leur domaine.

Par exemple
,

ce n’est que depuis environ quatre

siècles qu’on a découvert \'harmonie, science toute

céleste, et qui est au son ce que la peinture est aux

couleurs
' Sans doute les anciens savaient chanter accompa-

gnés d’instruments à l’unisson
;
mais là se bornaient

leurs connaissances; ils ne savaient ni décomposer les

sons ni en apprécier les rapports.

Ce n’est que depuis le quinzième siècle qu’on a fixé la

tonalisation, réglé la marche des accords, et qu’on s’en

est aidé pour soutenir la voix et renforcer l’expression

des sentiments.

Cettedécouverte, si tardive et cependant si naturelle,

a dédoublé l’ouïe, elle y a montré deux facultés en quel-

que sorte indépendantes, d’ont l’une reçoit les sons et

l’autre en apprécie la résonnance.

Les docteurs allemands disent que ceux qui sont

sensibles à l’harmonie ont un sens de plus que les au-

tres.

^ N^ous savons qn’on a soulmui Je contraire; mais ce système est sans appui. *

Si les anciens avaient connu riiarmonie, leu rs écrits auraient conservé quelques
notions précises à cet égard

,
au lieu qu’on ne se prévaut que de quelques phrases

obscures
,
qui .sc prêtent à toutes les inductions.

IVailleuri
,
on ne peut suivre la naissance et les progrès de riiarmonîc dans le.s

inoiuitnenis qui nous restent ; c*est une obligation (]ue neu.s avons aux Arabes, qui
nous firent présent de l’orgue, qui, raisanl entendre à la fois plusieurs sons cenlinuv,
f«l naître U première idée de riiui inonie. •
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Quant à ceux pour qui la musique n est qu’un amas

(le *80118 confus, il est bon de remarquer que presque

tous chantent faux
;
et il faut croire, ou que chez eux

l’appareil auditif est fait de manière à nereeevoir que

des xibrations courtes et sans ondulations, ou plutfit

que les deux oreilles n’étant pas au même diapason, la

différence en longueur et en sensibilité de leui's parties

constituantes fait qu’elles ne transmettent au cerveau

qu’une sensation obscure et indéterminée, comme deux

instruments (lui ne joueraient ni dans le même ton ni

dans la même mesure, et ne feraient entendre aucune

mélodie suivie.

Les derniers siècles qui se sont écoulés ont aussi

donné à la sphère du goût d’importantes extensions :

la découverte du sucre et de ses diverses préparationsL

les liqueurs alcooliques, les glaees, la vanille, le thé,

le café, nous ont transmis des saveurs d’une nature .

jusqu'alors inconnue.

Qui sait si le toucher n’aura pas son tour, et si qurî-

que hasard heureux ne nous ouvrira pas, de ce côté-

là, quelque source de jouissances nouvelles ? ce qui est

d’autant plus probable que la sensibilité tactile existe

par tout le corps
,
et const'quemment peut partout êtix*

(‘Kcitée.

PUISSANCE DU GOUT.

4 . — On a vu que l’amour physique a envahi toutes

les sciences : il agit en cela avec .cette tyrannie qui k*

caractérise toujours.

Le goût, cefle faculté plus prudente, plus mesurée,

quoi(iue non moins active; le goût, disons-nous, est

parvenu au même but avec une lenteur qui assure la

durée de ses succès.

Nous nous occuperons ailleurs à en considérer la

marche; mais déjà nous pourrons remarquer que celui

qui a assisté à un repas somptueux, dans une salie

ornée de'glaces, de peintures, de sculptures, de fleurs.
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emlwumée de parfums, enriehie de jolies femmes, rem-

plie des sons d’une douce harmohie; celui-là, disons-

nous, n’aura pas besoin d’un grand effort d’esprit pour

se convainere ejue toutes les sciences ont été mises à

contribution pour rebausser et encadrer convenable-

ment les jouissances du goût.

BUT DE l’action DES SENS.

5. — Jetons maintenanl un coup d’œil général sur

le système de nos sens pris dans leur ensemble, et nous

verrons que l’auteur de la création a eu deux buts,

dont l’un est la conséquence de l’autre, savoir : la con-

servation de l’individu et la durée de l’espèce.

Telle est la destinée de l’homme, considéré comme
être sensitif : c’est à cette double fin que se rapportent

toutes ses actions.

Jfœil aperçoit les objets extérieurs, révèle les mer-

veilles dont l’homme est environné, et Ipi apprend qu’il

fait partie-d’un grand tout.

L’ouie perçoit les sons, non-seulement comme sen-

sation agréable, mais encore comme avertissement du

mouvement des corps qui peuvent occasionner quelque

danger.

La sensibilité veille pour donner, par le moyen de la

douleur, avis de toute lésion immédiate.

La main, ce serviteur fidèle, a*non-seulement pré-

paré sa retraite, assuré ses pas, mais encore saisi, de

préférence, les objets que l’instinct lui fait croire pro-

pres à réparer les pertes causées par rentretien de la

vie.

L’odorat les explore; car les substances délétères

sont presque toujours de mauvaise odeur.

Alors le goût se décide, les dents sont mises en ac-

tion, la langue s’unit au palais pour savourer, et bien-

tôt l’estomac commencera l’assimilation.

Dans cet état, -une langueur incoiinXie se fait sentir,

les objets se décolorent, le corps plie, les yeux sc fer-
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ment; tout disparaît, et les sens sont dans un repos

absolu.

A son réveil, l’homme voit que rien n’a changé au-

tour de lui
;
cependant un feu secret fermente dans son

sein, un organe nouveau s’est développé
; il sent qu’il

a besoin départager son existence.

Ce sentiment actif, inquiet, impérieux, est commun
aux deux sexes; il les rapproche, les unit, et quand le

germe d’une existence nouvelle est fécondé, les indi-

vidus peuvent dormir en paix : ils viennent de remplir

le plus saint de leurs devoirs en assurant la durée de

l’espèce *.

Tels sont les aperçus généraux et philosophi(iues

que j’ai cru devoir offrir à mes lecteurs, pour les ame-

ner naturellement à l’examen plus spécial de l’organe

tlu goût.

MÉDITATION II.
*'

DU GOUT.

DÉFINITION DU GOUT.

6. — Le goût est celui de nos sens qui nous met en

relation avec les corps sapides, au moyen de la sensa-

tion qu’ils causent dans l’organe destiné à les apprécier.

Le goût, qui a pour excitateurs l’appétit, la faim et

la soif, est la h.ase de plusieurs opérations dont le résul-

tat est que l’individu croît, se développe, se conserve

et répare les pertes causées par les évaporations vitales.

Les corps organisés ne se nourrissent pas tous de la

’ M. de BulTona pciiil, atcc tou» le» cliarmr» de la jihis hrlllaiite ÿinquenre, le»

pirmier» monienls de IViisVnce d’flie. Apprlé à liaitvr un sujet presque scinlilal>le,

iiuus u'oTon» prétendu duuucr qu'un dessin au simple trait
; le»' lecteurs sauront

liien J ajouter le coloris.
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meme manière; l’auteur de la eiè;itiou, également va-

rié dans ses méthodes et sûr dans ses effets, leur a as-

signé divers modes de conservation.

Les végétaux, qui se trouvent au bas de l'échelle

des êtres vivants, se nourrissent par des racines qui

,

implantées dans le sol natal, choisissent, par le jeu

d’une mécanique particulière ,
les diverses substances

((ui ont la propriété de servir à leur croissance et à

leur entretien.

' Eu remontant un peu plus haut
,
on rencontre les

corps doués de la vie animale, mais privés de loco-

motion
;

ils naissent dans un milieu qui favorise leur

existence, et des organes spéciaux en extraient tout ce

qui est nécessaire pour soutenir la portion de vie et

de durée qui leur a été accordée
;

ils ne cherchent pas

leur nourriture
, la nourriture vient les chercher.

Un autre mode a été fixé pour la conservation des

animaux qui parcourent l'univers, et dont l’homme
est sans contredit le plus parfait. Un instinct particu-

lier l’avertit qu’il a besoin de se repailre
;

il cherche,

il saisit les objets dans lesquels il soupçonne la pro-

priété d’apaiser ses besoins
;

il mange, se restaure, et

parcourt ainsi
,
dans la vie

,
la carrière qui lui est as-

signée.

Le goût peut se considérer sous trois rapports :

Dans l’homme physique, c’est l’appareil au moyen
duquel il appiécie les saveurs ;

Considéré dans l’homme moral
,

c’est la sensation

qu’excite, au centre commun
,
l'organe impressionné

par un corps savoureux ; enfin, considéré dans sa

cause matérielle, le goût est la propriété qu'a un
corps d’impressionner l’organe et de faire naître la

sensation.

Le goût paraît avoir deux usages principaux :

1“ Il nous invite
,
par le plaisir; à réparer les pertes

continuelles que nous faisons par faction de la vie
;

2" 11,nous aide à choisir, narmi les diverses sub-

i
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slanccs ([lie la nature nous présente
,

eelles ([ui sont

propres à nous servir d’aliments.

Dans ce choix, le ^oût est puissamment aidé par l’o-

dorat
,
comme nous le verrons plus tard

;
car on peut

établir, comme maxime générale, que les substances

nutritives ne sont repoussantes ni au ^oût ni à l’odorat.

MÉCANIQUE DU GOUT.

7. — Il n’est pas facile de déterminer précisément

en quoi consiste T'organe du goi^t. Il est plus compli-

qué qu’il ne paraît.

Certes, la langue joue un grand riile dans le méca-
nisme de la dégustation; car, considérée coi>jme douée

d’une force musculaire assez franche, elle sert à gâ-

cher
,
retourner, pressurer et avaler les aliments.

De plus , au moyen des papilles plus ou moins nom-
breuses dont elle est parsemée

,
elle s’imprégne des

particules sapides et solubles des corps avec lesquels

elle se trouve en contact; mais tout cela ne sufiitpas,

et plusieurs autres parties adjacentes concourent' à

compléter la sensation ,
savoir : les joues , le palais et

surtout la fosse nasale ,
sur laquelle les pbysiologisti>s

n’ont peut- être pas assez insisté.

Les joues fournissent la salive, également nécessaire

à la mastication et à la formation du bol alimentaire
;

elles sont, ainsi que le palais, douées d’une portion

(le facultés appréciatives
;
je ne sais pas même si, dans

certains cas, les gencives n’y participent pas un peu;

et sans l’odoratioQ qui s'opère dans l’arrière-bou-

che
,
la sensation du goût serait obtuse et tout à fait

imparfaite.

Les personnes qui n’ont pas de langue, ou à qui elle

a été coupée', ont encore assez bien la sensation du
goût. T.e premier cas se trouve dans tous les livres

;
le

second m’a été assez bien explique par un pauvre dia-

ble auquel les Algériens avaient coupé la langue
,
pour

le punir de ce qu’avec quelques-uns de ses camarades
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de captivité, il avait formé le projet de se sauver et

de s’enfuir.

Cet homme que je rencoutrai à Amsterdam, où il

gagnait sa vie à faire des commissions
, avait eu quel-

que éducation
,
et on pouvait facilement s’entretenir

avec lui par écrit.

Après avoir observé qu’on lui avait enlevé toute la

partie antérieure de la langue jusqu’au filet
,
je lui de-

jnandai s’il trouvait encore quelque saveur à ce qu’il

mangeait
,

et si la sensation du goût avait survécu a

l'opération cruelle qu’il avait subie.

11 me répondit que ce qui le fatiguait le plus était

d’avaler (ce qu’il ne faisait qu’avec quelque difficulté) ;

(lu’il avait assez bien conservé le goût; qu’il appré-

ciait comme les autres ce qui était peu sapide ou agréa-

J)le;.mais que les choses fortement acides ou amères

lui causaient d’intolérables douleurs.

Il m’apprit encore que l’abscision de la langue

était commune dans les royaumes d’Afrique; qu’on

l’appliquait spécialement à ceux qu’on croyait avoir

été chefs de quelque complot, -et qu’on avait des in-

struments.qui y étaient appropriés. J’aurais voulu qu’il

m’en fit la description; mais il me montra, à cet égard,

une répugnance tellement douloureuse
,
que je n’insis-

tai pas.'

Je réfléchis sur ce qu’il me disait, et, remontant aux

siècles d’ignorance, où l’on perçait et coupait la lan-

gue aux blasphémateurs ,
et à l’époque où ces |ois

avaient été faites
,
je me crus en droit de conclure

((u’elles étaient d’origine africaine , et importées par le

retour des croisés.

On a vu plus haut que la sensation du goût résidait

principalement dans les papilles de la langue. Or, l’a-

natomie nous apprend que toute.! les langues n’en soist

pas également 'munies
; de sorte qu’il en est telle ou

Ton en trouve trois fois plus que dans telle autre. Cetf.j

circonstance explique pourquoi
,
de deux convives as-



40 ML'DITATIO.N II

sis au mémo })ân(|uet, run est délicieusement affecté ,

tandis que rautre a l’aii' de ne manger que comme
contraint : c’est que ce dernier a la langue faibrement

outillée, et que l’empire de la saveur a aussi ses aveu-

gles et ses sourds.

SENSATION nu OOUT.

8. — On a ouvert cinq ou six avis sur la manière

dont s’opère la sensation du goût
;
j’ai aussi le mien ,

et le voici

I.a sensation du goût est une opération chimique qui

se fait par voie humide, comme nous disions autrefois,

c’est à-dire qu’il faut ([ue les molécules sapides soient

dissoutes dans un Iluide quelconque, pour pouvoir en-

suite être absorbées par les houppes nerveuses, papil-

les ou suçoirs
,
(pji tapissent l’intérieur de rapî)arell

dégustateur.

Ce système
, neuf ou non

,
est appuyé de preuves

physiques et presque palpables.

L’eau pure ne transe point la sensation du goût ,

parce qu’elle ne contient aucune particule sapide. Dis-

solvez- y un grain de sel , (jiielques gouttes de vinai-

gre, la sensation aurîi lieu.

Les autres boissons, au contraire, nous impres-

sionnent parce ((u’elles ne sont autre chose *que des

solutions plus ou moins chargées de particules appré-

ciables.

Vainement la bouche se remplirait-elle de parti-

cules divisées d’un corps insoluble , la langue éprou-

verait la sensation du toucher, et nullement celle du

goût.

Quant aux corps solides et savoureux
,

il faut que
les dents les divisent

,
que la salive et les autres flui-

des gustuels les imbibent, et que la langue les presse

contre le palais pour en exprimer un suc'qui, pour lors

suffisamment chargé de sapidité
,
est apprécié par les '

papillt's dégustatrices, qui délivrent au corps ainsi tri-
'
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turé le passe-port qui lui est nécessaire pour être admis

dans l’estomac.

Cq système
,
qui recevra encore d’autres développe-

ments ,
répond sans effort aux principales questions

qui peuvent se présenter.'

Car, si on demande ce qu’on entend par corps sapi-

des, on répond que c’est tout corps soluble et propre à

être absorbé par l’organe du goût.

Et si on demande comment le corps sapide agit, on

répond qu’il agit toutes les fois qu’il se trouve dans un

étatde dissolution tel qu’il puisse pénétrer dans les cavi-

tés chargées de recevoir et de transmettre la sensation.

En un mot, rien cîe sapide que ce qui est déjà dissous

ou prochainement soluble.

DES SAVEURS.

% — Le nombre des saveurs est inlini
,
car tout

corps soluble a une saveur spéciale
,
qui ne ressemble

entièrement à aucune autre.

Les saveurs se modilient en outre par leur agréga-

tion simple
, double

,
multiple

;
de sorte qu’il est im -

possible d’en faire le tableau, depuis la plus attrayante

jusqu’à la plus insupportable
,
depuis la fraise jusqu’à

la coloquinte. Aussi tous ceux qui l’ont essayé ont ils

à peu près échoué.

Ce résultat ne doit pas étonner; car étant donné

qu’il existe des séries indéfinies de saveurs simples qui

peuvent se modifier par leur adjonction réciproque eu

tout nombre et en toute qua.ntilé
,

il faudrait une lan-

gue nom elle pour exprimer tous ces effets, et des mon-
tagnes in-folio pour les définir, et des caractères nu-

mériques inconnus pour les étiqueter.

Or, comme jusqu'ici il ne s’est encore présenté au-

cune circonstance où quelque saveur ait dû être ap-

préciée avec une exactitude rigoureuse, on a été forcé

de s’en tenir à un petit nombre d'expressions généra-

les
, telles que doux , sucré

, acide, acerbe , et au

4.
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très pareilles
,

qui s’expriment, en dernière analyse,

par les deux suivantes : agréable ou désagréable au

goût, et suffisent pour se faire entendre et pour indi-

quer à peu près la propriété gustuelle du corps sapide

dont on s’occupe.

Ceux qui viendront après nous en sauront davan-

tage
,
et il n’est déjà plus permis de douter que la chi-

mie ne leur révèle les causes ou les éléments primitifs

des saveurs.

INFLUENCE UE l’oDORAT SUR LE GOUT.

10. — L’ordre que je me suis prescrit m’a insensi-

blement amené au moment de rendre à l’odorat les

droits (jui lui appartiennent, et de reconnaitre les ser-

vices importants qu’il nous rend dans l’appréciation

des saveurs; car, parmi les auteurs qui me sont tom-

bés sous la main
,
je n’en ai trouvé aucun qui me ^la-

raisse lui avoir fait pleine et entière justice.

Pour moi, je suis non-seulement persuadé que, sans

la participation de l’odorat ,
il n’y a point de dégus-

|

tation complète , mais encore je suis tenté de croire

que l’ôdorat et le goût ne forment qU’un seul sens
,

,

dont la bouche est le laboratoire et le nez la cheminée,
,

ou, pour parler plus exac’cment, dont l’un sert à la
j,

dégustation des corps tactiles
,
et l'autre à la dégusta- ^

tion des gaz.

Ce système peut être rigoureusement défendu
; ce- i

pendant, comme je n’ai point la prétention défaire |

secte
,
je ne le hasarde que pour donner à penser à mes à

lecteurs
,
et pour montrer que j’ai vu de près le sujet

|

que je trpite, Maintenant je continue ma démonstration (

au sujet de l’importance de l’odorat, sinon comme par-

lie constituante du goût
,
du moins comme accessoire i

obligé. *
,

Tout corps sapide est, nécessairement odorant : ce i:

(jui le place dans l’empire de fodorai comme dans %
l’empire du goût.

[
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On ne mange rien s:»ns le sentir avec plus ou momo
de réflexion ; et pour les aliments inconnus, le nez fait

toujours fonction de sentinelle avancée
,
qui crie : Qui

va là ?

Quand on intercepte l’odorat, on paralyse le goût
;

c’est ce (|ui se pi-ouve par trois expériences que tout

^
le monde peut vérifier avec un égal succès.

Premièiuî expérience : Quand la membrane nasale

est irritée par un violent coryza (rhume de cerveau), le

goût est entièrement oblitéré; on ne trouve aucune

saveur cà ce qu’on avale, et cependant la langue reste

dans son état naturel.

Seconde expérience : Si, on mange en se serrant

le nez
,
on est tout étonné de n’éprouver la sensation

du goût que d’une manière obscure et imparfaite
;
par

ce moyen les médicaments les plus repoussants pas-

sent presque inaperçus.

Troisième expérience ; On observe le même effet,

si, au moment où l’on avale, au lieu de laisser revenir

la langue à sa place naturelle, on continue à la tenir at-

tachée au palais ; en ce cas, on intercepte la circulation

de l’air, l’odorat n’est point frappé, et la gustation n’a

pis lieu.

Ces divers effets dépendent de la même cause, le défaut

de coopération de l’odorat : ce qui fait que le corps sa-

pide n’est apprécié que pour son suc, et non pour le gaz

odorant qui en émane.

analyse de la sensation du GOUT,.̂
•

11. — Les principes étant ainsi posés, je regarde

comme certain que le goût donne lieu à des sensations

de trois ordres différents, savoir : la sensation directe,

la sensation complète et la sens'ation réfléchie.

La sensation directe est ce premier aperçu qui naii

du travail immédiat des organes de la bouche, pendant
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(lue le corps appréciiible se trouve encore sur la langue

antérieure.

La sensation complète est celle (jui so compose de ce

premier apeiru (“X de rimpression qui naît quand l'ali-

ment abandonne cette première position, passe dans

l’arrière-bouclu* , et frappe tout rurgane par son goût

et par son parfum.

Lutin la sensation rcjlèchw est le jugement que

porte l’àine sur les impressions qui lui sont transmi-

ses par l’organe.

Mettons ce système en action
,
en voyant ce qui se

passe dans l’homme qui mange ou qui boit.

Celui ([ui mange une pèche, par exemple, est d’a-

bord frappé agréablement par l’odeur qui en émane;

il la met dans sa bouche, et éprouve une sensation de

fraîcheur et d’acidité qui l’engage à continuer
;
mais ce

n’est qu’au moment (lù il avale ét (jue la bouchée i>assc

sous la fosse nasale que le parfum lui est révélé , ce

qui complète la sensation que doit causer une pèche.

Knfm, ce n’est que lorsqu’il a avalé que, jugeant ce qu’il

vient d’éprouver, il se dit a lui-méme : «, Voilà qui est

délicieux ! »

Pareillement, quand on boit ; tant (jue le vin est

dans la bouche, on est agréablement, mais non parfai-

tement impressionné; ce n’est (|u’au moment ou l’on

cesse d’avaler qu'on peut véritablement goûter, appré-

cier, et découvrir le parfum particulier à cluuiue es-

pèce; et il faut un petit intervalle de temps pour que
le gourmet puisse dire : >< Il est bon, passalde ou man-
» yais. Peste ! c’est du chamberlin ! O mon Dieu ! c’e^t

» du surène ! » ,

On voit par là que c'est consétjuemment aux prin-

cipes, et par suite d’une pratique bien entendue, que
les vrais atnateurs sirotent leur vin i l/ieii sîp it

) ; car,

à chaque gorgée, ((uand ils s’arrêtent, ils ont la somme
entière du plaisir (péils auraient éprouvé s’ils avaient

bu le verre d’un seul trait.
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La mème'chose se passe encore, mais avec bien pin

d’énergie, quand le goût doit être désagréablement af-

fecté.

Voyez ce malade que la Faculté contraint à s’ingé-

rer un énorme verre d’une médecine noire, telle qu’on

’les buvait sous le règne de Louis XIV.

L’odorat, moniteur fidèle, l’avertit de la saveur re-

poussante de la liqueur traîtresse; ses yeux s’arrondis-

sent comme à l’approche d’un danger
;

le dégoût est

sur ses lèvres, et déjà son estomac se soulève. Cepen-

dant on l’exhorte, il s’arme de courage, se gargarise

d’eau-de-NÛe, se serre le nez et boit...

Tant que le breuvage empesté remplit la bouche et

tapisse l’organe, la sensation est confuse et l’état.sup-

portahle; mais à la dernière gorgée, les arrière-goûts

se développent, les odeurs nauséabondes agissent, et

tous les traits du patient expriment une horreur et un

goût que la peur de la mort peut seule faire affronter.-

S’il est question, au contraire, d’une boisson insipide,

comme, par exemple, un verre d’eau, on n’a ni goût

ni arrière-goût; on n’éprouve rien, on ne pense à rien
;

on a bu, et voilà tout.

ORDRE DES DIVERSES IMPRESSIONS DU GOUT.

12. — Le goût n’est pas si richement dote que l’ouïe;

celle-ci peut entendre et comparer plusieurs sons à la

fois : le goût, au contraire, est simple en activité, c’est-

à-dire qu’il ne peut être impressionné par deux saveurs

en même temps.

Mais il peut être double, et même multiple par suc-

cession, c’est-à-dire que, dans le mêine.acte de guttu-

ration, on peut éprouver successivement une seconde

et même une troisième sensation
,
qui vont en s’al'fai-

blissant graduellement, et qu’on désigne par les mots,

arriere-goût, parfum ou fragrance
;
de la même manière

que, lorsqu’un son principal est frappé, une oreille

exercée y distingue une ou plusieurs séries de consou-
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nanecs, dont le nombre n’est pas encore* parfaitement

connu.

Ceux qui mangent vite et sans attention ne discer-

nent pas les impressions du second degré ;
elles sont

l’apanage exclusif du petit nombre d’élus; et c’est par

leur moyen (ju’ils peuvent classer, par ordre d’excel-

lence, les diverses substances soumises à leur exa-

men.

Ces nuances fugitives vibrent encore longtemps dans

l’organe du goût; les professeurs prennent, sans s’en

douter, une position appropriée, et c'est toujours le

cou allongé et le nez à bâbord qu’ils rendent leurs ar-

rêts.
•

JOUISSANCES DONT LE GOUT EST l’OCCASION.

13. — Jetons maintenant un coup d’œil philosophi-

que sur le plaisir ou la peine dont le goût peut être l’oc-

casion.

Nous trouvons d’abord l’application de cette vérité

malheureusement trop générale, savoir : que l’homme
estbien plus fortement organisé pour la douleur.que
pour le plaisir.

Efi’ectivement , l’injection des substances acerbes
,

acres ou amères au dernier degré, peut nous faire es-

suyer des sensations extrêmement pénibles ou dou-

loureuses. On prétend même que l’acide hydrocyanique
ne tue si promptement cpic parce qu’il cause une douleur

si vive que les forces vitales ne peuvent la supporter

Sans s’éteindre.

Les sensations agréables ne parcourent, au contraire,

qu’une échelle peu étendue
,
et s’il y a une (lifférence

assez sensible entre ce qui est insipide et ce qui llatte le

goût, rinlervalle n’est pas très-grand entre ce qui est

reconnu pour bon et ce qui est réputé excellent; ce qui

est éclairci par l’exemple suivant
: premier terme

,

un
bouilli sec et dur

; (Icuæicme terme
,
un morceau de

veau; troisième ferme, uu faisan euij à point.
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Cependant le üioûl, tel que la nature nous l’a accordé,

Cbl encore celui de nos sens qui
,
tout bien considéré ,

nous procure le plus de jouissances :

r Parce que le plaisir de manger est le seul qui, pris

avec modération, ne soit pas suivi de fatigue;

2° Parce qu’il est de tous les temps, de tous les âges

et de toutes les conditions
;

3° Parce qu’il revient nécessairement au moins une

fois par jour, et qu’il peut être répété, sans inconvé-

nient, deux ou trois fois dans cet espace de temps;
40 Parce qu’il peut se mêler à tous les autres et

même nous consoler de leur absence
;

5" Parce que les impressions qu’il la çoit sont à la

fois plus durables et plus dépendantts de notre volonté;

6“ Enfin, parce qu’en mangeant nous éprouvons un
certain bien-être indéfinissable et particulier, qui vient

de la conscience instinctive
;
que, par cela même que

nous mangeons, nous réparons nos pertes et nous pro-

longeons notre exitj^euce.

C’est ce qui sera plus amplement développé au cha-

pitre où nous traiterons spécialement du plaisir de la

Uible, pris au point où la civilisation actuelle l’a amené.
*

SUPRÉMATIE DE l’ HOMME.

14. — Nous avons été élevés dans la douce croyance

que, de toutes les créatures qui marchent, nagent,

rampent ou volent, l’homme est celle dont le goût est

le plus parfait.

Celte foi est menacée d’être ébranlée.

Ce docteur Gall ,
fondé sur je ne sais quelles inspec-

tions,* prétend qu’il est des animaux chez qui l’appareil

gustuel est plus développé, et partant plus parfait que

celui de l’homme.

Cette doctrine est malsonnante et sent l’hérésie.

L’homme, de droit divin roi de toute la nature, et

au profit duquel la terre a été couverte et peuplée, doit

nécessairement être muni d’un organe qui puisse le
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mettre en rapport avec fout ce qu'il y a de sapidechez

ses sujets.

La langue des animaux ne passe pas la portée de

leur intelligence ! dans les poissons, ce n’est qu’un os

mobile
;
dans les oiseaux, généralement, un cartilage

mend)raneux
;
dans les (juadrupcdes

,
elle est souvent

revêtue d’écailles ou d’aspérités, et d'ailleurs elle n’à

point de mouvements circonflexes.

La langue de l’homme, au contraire, par la délica-

tesse de sa contexture et des diverses membranes dont

elle est environnée et avoisinée, annonce assez la su-

blimité des opérations auxquelles elle est destinée.

J’y ai, en outre, découvert au moins trois mouve-

ments inconnus aux animaux, et que je nomme mou-

vements de spicalion , de rotation et de rnrition

(
à verro

,

lat.
,
je balaye). Le premier a lieu ipiand la

langue sort en fbrme d'épi d’entre les lèvres (jui la

compriment; le second, quand la langue se meut cir-

culaircment dans l’espace compris ^tre rinterieur des

joues et le palais; le troisième, quarnl la langue, se re -

courbant en dessus ou en dessous, ramasse les portions

qui peuvent rester dans le canal demi-circulaire formé

parles le.vres et les gencixes.

Les animaux sont bornés dans leur^ goûts : les uns

ne vivent (juc de végétaux, d’autres ne mangent (jue

de la chair
;
d’autres se nourrissent exclusivement de

graines
;
aucun d’eux ne connaît les saveurs compo-

sées.

L’homme, au contraire, est omnivore-, tout ce qui

est mangeable est soumis à sou vaste appétit
;
ce ([ui

entraîne, pour conséquence immédiate, des pouvoirs

dégustateurs proportionnés à l'usage général (ju’il doit

en faire. Klïectivemcnt
,

l’appareil du goût est d’une

rare perfection chez l’homme
,

et pour bien nous en

convaincre, voyons-le manœuvrer.

Dès (ju’un corps esculent est introduit dans la bou-

che, il est confisqué, gaz et sucs, sans retour.
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Les lèvres s’opposent à ce qu’il rétrograde; les dents

s’en emparent et le broient; la salive l’imbibe; la lan-

gue le gâche et le retourne
;
un mouvement aspiratoire

le pousse vers le gosier ; la langue se soulève pour le

faire glisser; l’odorat le flaire en passant, et il est pré-

cipité dans l’estomac pour y subir »des trausformalions

ultérieures, sans que, dans toute cette opération, il se

soit échappé une parcelle, une goutte ou un atome, qui

n’ait pas été soumis au pouvoir appréciateur.

C’est-aussi par suite de cette perfection que la gour-

mandise est l’apanage exclusif de l’homme.

Cette gourmandise est même cotitagieuse
,
et nous

la transmettons assez promptement aux animaux que

nous avons appropriés à notre usage, et qui font en

quelque sorte société avec nous, tels cjue les éléphants,

les chiens, les chats^ et même les perroquets.

Si quelques animaux ont la langue plus grosse
,

le

palais plus développé
,

le gosier plus large, c’est que

cette langue , agissant comme muscle
, est destinée a

remuer de grands poids, le palais à presser, le gosier

à*avaler de plus grosses portions • mais toute analogie

bien entendue. s’oppose à ce qu’on puisse en induire

que le sens est plus parfait.

D'ailleurs
,

le goût ne devant s’estimer que par la

nature de la sensation qu'il poxte au centre commun
,

l'impression reçue par l'animal ne peut pas se compa-
rer a celle qui a lieu dans l’homme; cette dernière^

étant à la fois plus claire et plus précise
,
suppose né-

cessairement une qualité supérieure dans l’organe qui

la transmet.

Enfin, que peut-on désirer dans une faculté sus-

ceptible d’un tel point de perfection, que les gourmands
de Rome distinguaient, au goût, le poisson pris entre

les ponts de celui qui avait été pêché plus bas? N’en
voyons-nous pas

,
de nos jours

,
qui ont découvert la

saveur particulière de la cuisse sur laquelle la perdrix

s’appuie en dormant? Et ne sommes -nous pas environ-
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liés (le gourmets ({ui peiivênt iiidi([iicr la latitude sons

la(juelle un vin a mûri tout aussi sûrement qu’un élève

de Biot ou d’Arago sait prédire une éclipse ?

Que s’ensuit-il de là? qu’il faut rendre à César ce .

qui est à César, proclamer l’homme le grand gour-

mand de la nature, et ne pas s’étomier si le bon doc-

teur fait quelquefois comme Homère ; Auch zuweiler

schlafj'ert der guler G***. •

MÉTHODE ADOPTÉE PAR l’aUTEüR.

15. — Jusciu’ici nous n’avons examiné le goût que

sous le rapport de sa constitution physique ; et à ciuel-

ques détails anatomiques près, que peu de personnes

regretteront, nous nous sommes tenus au niveau de la

science. Mais là ne finit pas la tâche que nous nous

sommes imposée; car c'est surtout de son histoire

morale que ce sens réparateur tire son importance et

sa gloire.

rVous avons donc rangé, suivant un ordre analyti-

que, les théories et les faits qui composent renseinhlp

de cette histoire,, de manière qu’il puisse eu résulter de

l’instruction sans fatigue.

C’est ahisi que, dans les chapitres qui vont suivre

,

nous montrerons comment les sensations, à force de se

répéter et de se réfléchir, ont perfectionné l’organe et

étendu la sphère de ses pouvoirs
; comment le besoin

de manger, qui n’était d’abord qu’un instinct, est de-

venu une passion influente, ejui a pris un ascendant

bien marqué sur tout ce qui tient-à la joc'été.

Nous dirons aussi comment toutes les sciences qui

s’occupent de la composition des corps se sont* accor-

dées pour classer et mettre à part ceux de ces corps qui

sont appréciables par le goût, et comment les voya-

geurs ont marché vers le même but, en soumettant à

nos essais les substances que la nature ne semblait pas

avoir destinées à jamais se rencontrer.

Nous suivrons la chimie au moment où elle a péné-
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tré dans nos laboratoires souterrains pour y éclairer

nos préparateurs, poser des principes, créer des mé-

thodes et dévoiler des causes qui jusque là étaient

restées occultes.

Enfin nous verrons comment, par le pouvoir com-

biné du temps et de l’expérience, une science nouvelle

nous est tout à coup apparue, qui nourrit, restaure,

conserve, persuade, console, et, non contente de Jeter

à pleines mains des fleurs sur la carrière de l’individü,

contribue encore puissamment à la force et à la* pros-

périté des empires.

Si
,
au milieu de ces graves élucubrations, une anec-

dote piquante
,
un souvenir aimable, quelque aventure

d’une vie agitée
, se présente au bout de la plume, nous

la laisserons couler pour reposer un peu Tattention de

nos lecteurs, dont* le nombre ne nous effraie point, et

avec lesquels au contraire nous nous plairons à confa-

buler; car si ce sont des hommes, nous sommes sûrs

qu’ils sont aussi indulgents qu’instruits
;
et si ce sont

des dames, elles sont nécessairement charmantes.

Ici le profe sseur, plein <lc son sujet, laissa tomber sa main, et s’éleva dans lo.s

bailles régions.

Il reinoiita le torrent des âges, et prît dans leur berceau les sciences qui ont pour
but la gratilication du goût : il en suivît les progrès à travers la nuit des temps; et

'oyaiit que, pour les joiï^ssanecs qu’elles nous procurent^ les premiers siècie.s ont

bonjours été moins avantagés (jue ceux.qiii les ont suivis, il saisit sa lyre, et chaula
sur le mode doricn la Mélopée historique qu’oii trouvera parmi les Vaiuétés
(Voyez à la fin du volume.

'

MÉDITATION III.

DE LA GASTHONOMIE.

ORIGINE DES SCIENCES.

— Les sciences ne sont pas comme Minerve,
(pu sortit tout armée du ctrveau de Jupiter; elles sont
lilles du temps, et sc forment inscn iblemei.t, d’abord
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par la collection (les incthodcs iii(li(}U(.H>s par l’expérien-

ce, et plus tard par la décoinerle des principes (jui se

déduisent de la combinaison de ces méthodes.

Ainsi
,

les premiers vieillards (]ue leur prudence fit

appeler auprès du lit des malades
,
ceux (jue la compas-

sion poussa à soigner les plaies
,
furent aussi les pre-

miers médecins.

Les bergers d'Kuvple
,
qui observèrcHt que quel(|ues

astres, après une ceriaine période, venaient correspon-

dre au même endroit du ciel, furent les premiers as-

tronomes. •

Celui tjui
,
le premier, exprima par des caractères

cette proposition si simple : deux plus deux égalent

quatre

,

créa les mathématiques, cette science si puis-

sante, et qui a véritablement élevé riiomme sur le tr(ine

de funivers. •

Dans le cours des soixante dernières années qui

viennent de s'écouler, plusieurs sciences nouvelles sont

venues prendre place dans le système de nos connais-

sances
,
et entr’autres la stéréotomie, la géométrie des-

criptive. et la chimie des ga?.

Toutes ces sciences, cultivées pendant un nombre
infini de générations, feront des progrès d’autant plu>

surs {[ue l’imprimerie les affranchit Mu danger de re-

culer. Kli! qui sait, par exemple, si lacbimie des gaz ne

viendra pas à bout de maîtriser ces éléments jusqu'à

présent si rebelles, de les mêler, de les combiner dans

des proportions jusqu’ici non tentées, et d’obtenir par

ce moyen des substances et des effets qui reculeraient

de beaucoup les limites de nos pouvoirs !

ORIGIXE DE L\ GASTRONOMIE.

17.— La gastronomie s’est présentée à son tour, et

toutes ses sœurs se sont approclu^es pour lui faire place.

Kh ! que pouvait-on refuser à celle (luinous soutient

(le la naissanceau tombeau, (|ui accroît les délices de l’a-

mour et la conliance de l’amitie, qui déstirme la haine.
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facilite les affaires
,
et nous offre , dans le court trajet

de la vie, la seule jouissance (lui ,
n’étant pas suivie de

fatigue, nous délasse encore de toutes les autres !

Sans doute
, tant que les préparations ont été exclu-

sivement confiées à des serviteurs salariés , tant que le

secret en est resté dans les souterrains
,
tant que les

cuisiniers seuls se sont réservé cette matière et qu’on

n’a écrit que des dispensaires, les résultats de ces tra-

vaux n’ont été cjne les produits d'un art.

Mais enlin
,
trop tard peut-être

,
les savants se sont

approchés.

Ils ont examiné
,
analysé et classé les substances

alimentaires
,
et les ont réduites à leurs plus simples

éléments.

Ils ont sondé les mystères de l’assirailaiion, et, sui-

vant la matière inerte dans ses métamor'pliûses
,
ils ont

vu comment elle pouvait prendre vie.

Ils ont suivi la diète dans ses effets passagers ou

permanents
,
sur quelques jours

,
sur quelques mois,

ou sur toute la viQ.

Ilsont apprécié son influence jusque sur la faculté de

penser,' soit que l’àme se trouve impressionnée par les

sens
, soit qu’elle sente sans, le secours de ses organes ;

et de tous ces travaux ils ont déduit, une haute théorie,-

qui embrasse tout l’homme et toute la partie de la créa-

tion qui peut s’animaliser.

Tandis que toutes ces choses se passaient dans les

cabinets des savants, on disait tout haut dans les salons

que la science qui 'nourrit les hommes vaut bien au

moins celle qui enseigne à les faire tuer
;

les poètes

chantaient les plaisirs de la table, et les livres quî

avaient la bonne chère pour objet présentaient des

vues plus profondes et des maximes d’un intérêt plus

général.

Telles sont les circonstances qui ont précédé l’avéne-

ment de la gastronomie.

fi.
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DÉFI^MrI()^ DE LA frASTRONOMIE.

18. — La gastronomie est la connaissance raisonnée

de fout ce qui a rapport à l’homme, en tant qu’il se

uourril:.

Son but est de veiller à la conservation des hommes
,

au moyen de la meilleure nourriture possible. •

Klle y parvient en dirigeant, par des principes cer-

tains
,
tous ceux qui recherchent, fournissent ou prépa-

rent les choses qui peuvent se convertir en aliments.

Ainsi
,
c’est elle, à vrai dire, qui fait mouvoir les

cultivateurs, les vignerons, les pécheurs, les chasseurs

et la nombreuse famille des cuisiniers, quel ([ue soit le

titre ou la qualification i^ous laquelle ils déguisent leur

emploi à la préparation des aliments.

J.a gastronomie tient ;

A l’histoire naturelle, par la classification qu’elle

fait des substances alimentaires;

'A la physique, par l’examen de leurs conipositions

et de leurs qualités
;

•

A la chimie
,
par les diverses analyses et décomposi-

tions qu’elle leur fait subir;

A la cuisine
,
par l’art d'apprêter les mets et de les

rendre agréables au goût;

Au commerce, par la recherche des moyens d’acheter

au meilleur marché possible ce qu’elle consomme, et de

débiter le plus avan-tageusement ce qu’elle présente à

vendre
;

Enfin
,
à l’économie politique ,* par les ressources

qu’elle présente à l’impôt
,
et par les moyens d’échan-

ge qu’elle établit entre fes nations.

La gastronomie régit la vie tout entière ; car les

pleurs du nouveau-pé appellent le sein de sa nourrice;

et le mourant reçoit encore avec quelque plaisir la po-

. tion suprême qu’hélas 1 il ne doit plus digérer.

Elle s’occupe aussi de tous les états de la société; car

si c’est elle qui dirige les banquets des rois rassemblés
,
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c’est encore elle ([ui a calculé le nombre de minutes

d’ébullition qui est nécessairç pour qu’un œuf soit cuit

à point.

Le sujet matériel de Ip gastronomie est tout ce qui

peut être mangé
; soc but direct

, la conservation des

individus, et ses moyens d’exécution, la culture qui

produit, le commerce qui échange , l’industrie qui pré-

pare, et l’expérience qui invente les moyens de tout

disposer pour le meilleur usage.

OBJETS DIVERS DONT S’OCCUPE LA GASTRONOMIE.

19. — La gastronomie considère le goût dans ses

jouissances comme dans ses douleurs; elle a découvert

les excitations graduelles dont il est susceptible; elle en

,a régularisé l’action, et a posé les limites que l’homme

qui se respecte ne doit jamais outre-passer.

Elle considère aussi l’action des aliments sur le mo-
ral de l’bomme

,
sur son imagination

,
son esprit

,
son

jugement, son courage et ses perceptions, soit qu’il

veille ,
soit qu’il dorme

,
soit qu'il agisse

,
soit qu’il re-

pose. •

C’est la gastrouomie qui fixe le point d’esculence de

chaque substance alimentaire
;
car toutes ne sont pas

présentables dans les mêmes circonstances.

Les unes doivent être prises avant que d’être par-

venues à leur entier développement, comme les câpres,

les asperges
,
les cochons de lait

,
les pigeons à la cuil-

ler, et autres animaux qu’on mange dans leur pre-

mier âge
;

d’autres, au moment où elles ont atteint

toute la perfection qui leur est destinée, comme les me-
lons, la plupart.des fruits, le mouton, le bœuf, et tous

les animaux adultes
;
d'autres

,
quand elles commen-

cent g se décomposer, telles que les nèfles
, la bécasse

,

et surtout le faisan
;
d’autres

,
enfin, après que les opé-

rations de l’art leur ont ôté leurs qualités malfaisantes,

telles que la pomme de terre, le manioc
,
et d’autres.

C’est encore la gastronomie dui classe ces substances
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(rapiTs leurs qualités diverses, qui indique celles qui

peuvent s’associer, et qui,, mesurant leurs divers degrés

d’alihilité, distingue celles qui doivent faire la base de

nos repas d’avec celles qui n’^*!! sont que les accessoires

et d’avec celles encore qui
,
n’étant déjà plus nécessai-

res, sont cependant une distraction agréable^ et de-

viennent l’accompagnement obligé de la confabulation

conviviale.

Klle ne s’occupe pas avec moins d’intérêt des bois

sons qui nous sont destinées, suivant le temps, les lieux

et les climats. Elle enseigne à les préparer, à les con-

server, et surtout à les présenter dans un ordre telle-

ment calculé que la Jouissance qui en résulte yille tou-

jours en augmentant
,
Jusqu’au-moment où le plaisir

tinit et où l’abus commence.

C’est la gastronomie (jui inspecte les hommes et les

choses, pour transporter d’un pays à l’autre tout ce (jui

mérite d’être connu
,
et qui fait qu’un festin savam-

ment ordonné est comme un abrégé du monde
,
où

eluu|ue partie ligure par ses représtntants.

IITILI I K DES CO.\iN VISSANCES G ASTHOXOMIOUES.

20.— Les connaissances gastronomicpies sont néces-

saires à tous les hommes, puis([u'elles tendent àaugmeiu
ter la somme du plaisir qui leur est destinée : cette utii

li té augmente en proportion -de ce ((u’elle est appliquée

à des classes plus aisées de la société; enlin elles sont

indispensables à ceux qui, jouissant d’un grand reve-.

nu, reçoivent beaucoup de monde, soit qu'en cela ils

fassent acte d’une représentation nécessaire, soit qu’ils

suivent leur inclination, soit enfin qu’ils obéissent à

la mode.

Ils y trouvent cet avantage spécial, qu’il y a de leur

part i[uel(iuc chose de personnel dans la-manière dont

leur tahle est tenue; qu’ils peinent surveiller Jusipi’à

un certain point les dépositaires forcés de leur con-

fiance, et même les dii-éger en hcaucoup d’occasions.
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Le prince de Soubise avait un jour rintention de

donner une lete; elle devait se terminer par un souper,

et il en avait demandé le menu.

Le maîtred'hütel seprésenteà soulever avecune belle

pancarte à vignettes, et le premier article sur lequel le

prince jeta les yeux fut celui ci ; cinquante jambons.
« Eh quoi

,
Bertrand

,
dit il

,
je crois que tu extrava-

» gués; cinquante jambons ! veux-tu donc régaler tout

» mon régiment? — Non
,
mon prince; il n’en paraî-

» tra qu’un sur la table
;
mais le surplus ne m’est pas

» moins nécessaire pour mon espagnole, mes blonds ,

» mes garnitures, mes... — Bertrand, vous me volez,

» et cet article ne passera pas. — Ah ! monseigneur,

dit l’artiste, pouvant à peine retenir sa colère, vous

» ne connaissez pas nos ressources ! Oi’donnez
, et ces

» cinquante jambons qiw vous offusquent
,

je vais les

» faire entrer dans un flacon de cristal pa# plus gros

» que le pouce. »

Que répondre à une assertion aussi positive ? Le
prince sourit, baissa la tête, et l’article passa.

IIVFLUEiNCF, DE LA. GASTRONOMIE DANS LES AFFAIRES.

21. — On sait que chez les hommes enore voisins

de l’état de nature, aucuhe affaire de quelqu’impor-

tance ne se traite qu’à tabla; c’est au milieu des festins

que les sauvais décident la guerre ou font la paix
;
et

sans aller si loin, nous voyons que les villageois font

toutes leurs affaires au cabaret.

Cette observation n’a pas échappé à ceux qui ont

souvent à traiter les plus grands intérêts; ils ont

vu que l’homme repu n’était pas le même que
l’homme à jeun; que la table établissait une espèce de

lien entre celui qui traite et celui qui est traité; qu’elle

rendait hs convives plus aptes à recevoir certaines im-
pressions, à se soumettre à de certaines influences; de

là est née la gastronomie politique. Les repas sont de-

venus un moyen de gouvernement, et le sort des peu-
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pies s’est décidé dans un banquet. Ceci n’est ni un

paradoxe ni même une nouveauté,’ mais une simple

observation de faits. Qu’on ouvre tous les historiens,

depuis Hérodote jusqu’à nos jours, et on verra que,

sans même en excepter les conspirations, il ne s’est

jamais passé un grand événement (lui n’ait été conçu,

préparé et ordonné dans les festins.

ACADÉMIE DES GASTRONOMES.

22.— Tel est, au premier aperçu, le domaine de la

gastronomie, domaine fertile en résultats de toute

espèce, et qui ne peut que s’agrandir par les décou-

vertes et les travaux des savants qui vont le cultiver
;

car il est impossible que, avant le laps de peu d’an-

nées, la gastronomie n’ait pas ses académiciens, ses

cours, ses jirofesseurs, et ses propositions de prix.

D’abord, un gastronome riche et zélé établira chez

lui des assemblées périodiques, où les plus savants

théoriciens se réuniront aux artistes, pour discuter et

approfondir les diverses parties de la’ science alimen-

taire.

Bientôt (et telle est l’histoire de toutes les académies)

le gouvernement interviendra, régularisera, protégera,

instituera, et saisira l’occasion de donner au peuple une

compensation pour tous les orphelins que le canon a

faits, pour toutes les Arianes que la générale a fait

pleurer.

Heureux le dépositaire du pouvoir qui attachera

son nom à cette institution si nécessaire! Ce nom sera

répété d’àge en âge avec ceux de Noé, de Bacchus

de Triptolème, çt des autres bienfaiteurs de riuima-

nité; il sera, parmi les ministres, ce que Henri IV est

parmi les rois, et son éloge sera dans toutes les bou-

ches, sans qu’aucun réglement en fasse une nécessité.
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DE l’appétit.

DÉFINITION DE l’aPPÉTIT.

23. — Le mouvement et ia vie occasionnent dans le

corps vivant une déperdition continuelle de substance;

et le corps humain, cette machine si compliquée, serait

bientôt hors de service, si la Providence n’y avait placé

un ressort qui l’avertit du moment où ses forces ne

sont plus en équilibre avec ses besoins.

CS moniteur est l’appétit. On entend par ce mot la

première impression du besoin du manger.

L’appétit s’annonce par un peu de langueur dans

l’estomac et une légère sensation de fatigue.

En même temps, l’âme s’occupe d’objets analogues

à ses besoins
;

la mémoire se rappelle les choses qui

ont flatté le goût; l’imagination croit les voir; il y a

là quelque chose qui tient du rêve. Cet état n’est pas

sans charmes; et nous avons entendu des milliers d’a-
«

deptes s’écrier dans la joie de leur cœur : ,« Quel plaisir

» d’avoir un bon appétit, quand on a la certitude de

a faire bientôt un excellent repas ! »

Cependant l’appareil nutritif s’émeut tout entier :

l’estomac devient sensible; les sucs gastriques s’exal-

tent; les gaz intérieurs se déplacent avec bruit; la

bouche se remplit de sucs, et toutes les puissances di-

gestives sont sous les armes, comme des soldats qui

n’attendent plus (jue le commandement pour agir. En-
core quelques moments, on aura des mouvements
spasmodiques, on bâillera, on souffrira, on aura faim.
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On peut observer toutes les nuances de ces divers

étals dans tout salon où le dîner se fait attendre.

Klles sont tellement dans la nature, que la politesse

•a plus exquise ne peut en déguiser les symptômes;

d’où j’ai dégagé cet apophthegme : De toutes les quii~

Htés du cuisinier, lu plus indispensable est Vexac-

titude.

anf.cuote.

24. —! J’appuie cette grave maxime par les détails

d’une observation faite dans une réunion dont je fai-

sais partie,

Oüoiumpars luapua

et où le plaisir d’observer me sauva des angoisses de

la misère.

J’étais un jour invité à dîner chez un baut fonedon-

naire’public. Le billet d’invitation était pour cinq neu-

res et demie, et au moment indiqué tout le monde était

, rendu; car on savait qu’il aimait (|u on fût exact, et

grondait (luelquefois les paresseux.

Je fus frappé, en arrivant, de I air de consternation

que je vis régner dans l’assemhlée : on se parlait à

l’oreille, on regardait dans la cour cà travers les car-

reaux de Ta croisée; quelques visages annonçaient la

stupeiy. 11 était certainement arrivé quelque chose

d’extraordinaire.

Je m’approchai de celui des convives que je crus le

plus en état de satisfaire ma curiosité, et lui demandai

ce qu'il y avait de nouveau. « Hélas ! me repondit-il

» avec l’aeeent de la plus profonde aflliction,rnonsei-

» gneur vient d être mandé au conseil d Ltat
, il

» part en ce moment, (t qui sait quand il reviendra?

„ i\’est-ce(iuecela? répondis- jed’un air d’insouciance

). quiéUvit bien loin de mon cœur. C’est tout au plus

» l'affaire d’un quart d’heure
;
quelque renseignement

» dont on aura eu besoin ‘, on sait qu’il y a ici au-
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» jourd’hui dîner officiel
;
on n’a aucune raison pour

» nous faire jeûner. » Je parlais ainsi; mais au fond

de ràme, Je n’étais pas sans inquiétude, et j’aurais

voulu être bien loin.

La piemière lieure se passa bien, on s’assit auprès

de ceux avec qui on était lié; on épuisa les sujets ba-

naux de conversation
,
et on s’amusa à faire des con-

jeclures sur la cause qui avait pu faire appeler au Tui-

leries notre cber amphitryon.

A la seconde heure, on commença à apercevoir

I quelques symptômes d’impatience : on se regardait

avec inquiétude, et les premiers qui murmurèrent fu-

rent trois ou quatre convives qui , n’ayant pas trouvé

de place pour s’asseoir, n’étaient pas en position com-

mode pour attendre.

A la troisième heure, 1-e mécontentement fut géné-

ral, et tout le monde se plaignait.» Quand reviendra-

*> t-il ? disait-l’un. .
— A quoi pense-t-il ? disait l’autre.

» — C’est à en mourir ! « disait un troisième. Et on se

faisait, sans jamais la résoudre, la question suivante :

<• S’en ira-t-on? ne s’en ira-t-on pas? »

A la quatrième heure
,
tous les symptômes s’aggra-

vèrent : on etendait les bras, au hasard d’éborgner les

voisins; on entendait dé toutes jDarts des bâillements

chantants; toutes les ligures étaient empreintes des

couleurs qui annoncent la concentration
;
et on ne m’é-

couta pas quand je me hasardai de dire que celui dont

l’absence nous «ittristait tant était sans doute le plus

malheureux de tous.

L’attention fut un instant distraite par une appari-

tion. Un des convives, plus habitué que les autres, pé-

nétra jusque dans les cuisines
;
il en revint tout essouf-

flé : sa ligure annonçait la fin du monde
,
et il s'écria

d’une voix à peine articuléeet de ce ton sourd qui ex-

prime à la fois la crainte de faire du bruit et l’envie

d’être ( utendu : « Monseigneur e^t parti sans donner
» d’ordre

, et, ([uclle que soit son absence, on ne ser-

(i



(12
MK1)^AT10.^ IV.

. vira pas qu’il ne revienne. » U dit : et

causa sou allocution ne sera pas surpasse par I ellet de

la trompette du jugc«.eLtden)ier.
'

Parmi tous ces ntarty.rs, le plus malheureux était U,

bon d’Aigrefeuille ,
que tout Paris a connu ;

son corps

n’était que sourtraucc , et la douleur de Laocoon était

sur son visage. PAIe, égaré, ne voyant rien ,
il vint se

hucher sur un fauteuil ,
croisa ses petites mains sui

son gros ventre, et ferma les yeux ,
non pour dormir,

mais pour attendre la mort. *

Elle ne vint cependant pas. Vers les dix heures on

entendit une voiture rouler dans la oour; tout le monde

se leva d’un mou vement spontané. L’hilarite succéda à

la tristessè, et après cinq minutes oii était a

Mais l’heure de l’appétit était passée. On avait 1 an

étonné de commencer à dîner à une heure si indue ;
içs

mâchoires n’eurent point ce mouvement isochrone qui

annonce un travail régulier; et j’ai su (lue plusieurs

convives en avaient été incommodés.

La marche indiquée en pareil cas est de ne point

manf^er immédiatement après que l’olistacle a cesse;

mais'd’avaler un verre d’eau sucrée, ou une tasse de

bouillon, pour consoler l’estomac; d’attendre ensuite

,douze ou (luiiize minufcs ,
sinon l’organe ciinvulse se

trouve opprimé par le poids des aliments dont on le

surcharge.

• HR AN ns APPÉTITS. •

25. — Quand on voit, dans les livres primitifs , les

apprêts (lui se faisaient pour recevoir deux ou trois

personnes ,
ainsi que les portions énormes que l on

servait à un seul hôte
,

il est difficile de se refuser à

croire que les hommes qui vivaient plus près ciue miiis

du berceau du monde ne fussent aussi doués d un bien

plus grand appétit.
. j. ,

Cet appétit était censé .s'accroître en raison directe

de la dignité du personnage; et celui a qui on ne ser-
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vait pas moins que le clos entier d’un taureau de cinq

ans était destiné à boire dans une coupe dont il avait

peine à supporter le poids.

Quekjues individus ont existé depuis
,
pour porter

témoignage de ce qui a pu se passer autrefois, et les

recueils sont pleins d’exemples d’une voracité à peine

croyable, et qui s’étendait à tout, même aux objets les

plus immondes.

Je ferai grâce à mes lecteurs de ces détails quelque-

fois assez dégoûtants
,

et Je préfère leur conter deux

faits particuliers, dont j’ai été témoin , et qui n’exi-

gent pas de leur part une foi bien implicite.

J’allai, il y a environ quarante ans , faire une visite

volante au curé de Bregnier, homme de grande taille,

et dont l’appétit avait une réputation bailliagère.

Quoiqu’il fût à peine midi
,
je le trouvai déjà à table.

On avait emporté la soupe et le bouilli, et à ces deux

plats obligés avaiept succédé un gigot de mouton à la

royale, un assez beau ebapon et une salade copieuse.

Dès qu’il me vit paraître, il demanda pour moi un
couvert, que je refusai, et je fis bien ; car, seul et sans

aide, il se débarrassa très-lesfoment de tout, savoir: du
gigot jusqu’à l’ivoire, du chapon jusqu’aux os, et de

la salade jusqu’au fond du plat.

On apporta bientôt un assez grand fromage blanc

dans lequel il fit une brèche angulaire de quatre-vingt-

.dix degrés; il arrosa le tout d’une bouteille de vin et

d’une carafe d'eau, après quofil se reposa.

Ce qui m’en fit plaisir, c’est que, pendant toute cette

opération qui dura à peu près trois quarts d’heure
,

le

vénérable pasteur n’eut point l’air affairé. Les gros

morceaux qu’il jetait dans sa bouche profonde ne l’em-

pêchaient ni de parler ni de rire
;
et il expédia tout ce

qu’on avait servi devant lui sans y mettre plus d’appa-

reil que s’il n’avait mangé que trois mauviettes.

C’est ainsi que le général Bisson, qui buvait chaque

jour huit bouteilles de vin à son déjeuner, n’avait pas
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l'air (i'y toucher; il avait un plus grand verre que les

autres, et le vidait plus souvent
;
maison eût dit qu’il

n’y faisait pas attention, et, tcut en humant ainsi seize

livres de liqtrde, il n était pas plus empèehé de plai-

santer et de donner ses ordres que s’il n’eùt dû boire

qu’un carafon.

Le second fait rappelle à ma mémoire le brave géné-

ral P. Sibuet
,
mon compatriote, longtemps premier

aide-de-eamp du général Masséna, et mort au champ

d’honneur en 1813, au passage de la lîobcr.

Prosper était âgé de dix-huit ans, et avait cet ap-

pétit heureux par lequel la nature annonce qu'elle s’oc-

cupe à achever un homme bien constitué, lorsqu’il

entra un soir dans la cuisine de Genin, aubergiste chez

lequel les anciens de Hèliey avaient coutume de s’as-

sembler pour manger des marrons et boire du vin blanc

nouveau qu’on appelle vin bourru.

On venait de tirer de la broche,im magnil'u|ue din-

don, l)eau ,
bien fait, doré, cuit à point, et dont le

fumet aurait tejité un saint.

Les anciens, qui n’avaient plus faim, n’y liiTUt pas

l eaucoup d’attention ; mais les puissances digestives

du jeune Prosper en furent éfiranlées ;
l’eau lui Nint à

la bouche, et il s’écria : « .le ne fais (juc sortir de table,

» je n’en gage pas moins que je mangerai ce gros dindon

a moi tout seul. — Sez vosu mezé, z’u payo ,
répon-

dit Bouvier du Bouchet
,
gros fermier (pii se trouvait

» présent; è sez vos ca(^ en rotaz, i-zet vo ket paire et

« may ket mi'zerai la restaz ‘

«

L’ex("cution commença immédiatement. Le jeune

athlète détacha proprement une aile, l'avala en deux

bouchées, après quoi il se nettoya les dents en gru-

geant le cou de la volaille, et but un verre de, \ in pour

servir d'entr’acte.

* R Ni v()ii5 le iiiatigrK ,
jt> voti« !c pair; initift »i « <>ii« n «têt cii rout^

,

«'*<

qui paierez, i t tntii «pii iHany-M ai k rr»(r. «
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Bientôt il attaqua la euisse, la mangea avec le

même sang-froid, et dépêcha un second verre de vin,

pour préparer les voies au passage du surplus.

Aussitôt la seconde aile suivit la même route : elle

disparut
,
et Tofticiant, toujours plus animé

,
saisissait

déjà le dernier membre, quand le malheureux fer-

mier s’écria d’une voix dolente : « Hai ! ze M\\ç,praou

» qu’izet fotu
;
m’ez

,
mouche Chibouet, poez kaet

zu daive paiet, lessé m’en a m’en mesiet on mo-
» eho ^ »

Prosper était aussi bon gai-çon qu’il fut depuis l)on

militaire; il consentit à la demande de son antiparte-

naire, qui eut, pour sa part, la carcasse, encore assez

opime, de l’oiseau en consommation
,
et paya ensuite

de fort bonne grâce et le principal et les accessoiies

obligés.

Le général Sibuet se plaisait beaucoup à citer cette

prouesse de son jeune âge; il disait que ce qu’il avait

fait, en associant le fermier, était de pure courtoish*
;

il assurait que, sans cette assistain e, il se sentait toute

la puissance nécessaire pour gagner la gageure; et ce

qui, à quarante xms, lui restait d’appétit ne permettait

pas de douter de son assertion.

* «Hélas! jïr vois l>iuii (|iir cV'ii est fini ;
niai.s, nitiii.sieur piiisfjiw* je dois

le payt'i’
,

tillÿ^(‘/•tn'<‘ll au iinfins niatigrr un ivoicuan. •>

Je rite a\ UC |ilal. ir 0**1 éclianlilloii du patois <iu Bugey, oïl l’on Irouve lu lU de»

Grt'cs ul dus Anglais, et. dan.» le nm\ pr(if*u vi autres snnhlabtu.s, une* diphlljongur

tjui nV.\îsl<‘ en aucune langue, et dont on ne jn ul puindi r Ir sou par aucun carac-

tère connu. {Voyelle 5 *^ \oluiuc des Mcinuiret de lu Societc- toyale dei Jtit\tjtiatre$ (U

Fiance,

G.
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SKCTION PKKMIKUK.
«

DEWMTIONS,

2f). — Qu’eiileiid-on par aliments?

•llépoiise populaire : 1,'alimeüt est tout ce (j[ui nous

iioun-it.

Héponse scientifique : On entend par aliments les

substances (jui, soumises a l’estomac, peuvent s’anima-

User par la digestion, et réparer les pertes que fait le

corps humain par l’usage de la vie.

Ainsi
,

la qualité distinolive de l’aliment consiste

dans la propriété de sulnr l’assimilation animale.

TRAVAUX ANALVTIQ'IKS.

27. — Le règne animal et le règne végétal sont ceux

qui, jusqu’à présent ,
ont fourni des aliments au genre

humain. On n’a encore tiré des minéraux que des re-

mèdes ou des poisons.

Depuis ([ue la chimie analyti(iue est devenue une

science certaine, on a pénétré très-avant dans la dou-

ble nature des éléments dont notre corps est composé^,

et des substances que la nature semble avoir destinées

a en réparer les pertes.

Ces études avaient entre elles une. grande analogie,

puistpie l’homme est composé en grande partie des

mêmes substànces que les animaux dont il se nourrit,

et qu’il a bien fallu chercher aussi dans les végétaux



les aflinités par s-nile desquelles ils deviennent eux-

mêmes animalisables.

On i\ fait dans ces deux voies les travaux les plus

louables et en même temps les plus minutieux, et on a

suivi, soit le corps humain, soit les aliments par les-

quels il se répare, d’abord dans leurs particules secon-

daires, et ensuite dans leurs éléments, au-delà desquels

il ne nous a point enjcore été permis de pénétrer.

Ici j’avais l’intention de placer un petit traité de chi-

mie alimentaire, et d’apprendre à mes lecteurs en com-

bien de millièmes de carbone, d’hydrogène, etc., on

pourrait réduire eux et les mets qui les nourrissent
;

mais j’ai été arrêté par la réflexion que je ne pouvais

guère remplir cette tâche qu’en copiant les excellents

traités de chimie qui sont entre les mains de tout le

monde. J’ai craint encore de tomber dans des détails

stériles, et me suis réduit à une nomenclature maison-

née, sauf à faire passer par-ci par- là quelques résul-

tats chimiques, en termes moins hérissés et plus, intel-

ligibles.

OSMAZüME.

28 , — Le plus grand service rendu par la chimie à

la science alimentaire est la découverte ou plutôt la

précision de l’osmazome.

L'osmazôme est cette partie éminemment sapide des

viandes, qui est soluble à l’eau froide, et qui se dis-

tingue de la partie extractive en ce que cette dernière

n’est soluble que dans l’eau bouillante.

C’est l’osmazôme qui fait le mérite des bons pota-

ges; c’est lui qui, en se caramélisant, forme le roux

des* viandes; c’est par lui que se forme le rissolé des

rôtis, enfin c’est de lui que sort le fumet de la venai-

son et du gibier.

L’osmazôme se retire surtout des animaux adultes à*

chairs rouges
,
noires, et qu’on est convenu d’appeler

chairs faites; on n’en trouve point ou presque point
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dans l’agneau, le cochon de luit, le poulet, et même
duïis le blanc des plus grosses volailles : c’est par cette

raison que les vrais connuisseurs ont toujours préféré

rentre-cuisse
;
chez eux l’instinct du goût avait pré-

venu la science.

C’est aussi la prescience de l’osmazôjue qui a fait

chasser tant de cuisiniers, convaincus de distraire le

premier bouillon : c’est elle qui. lit la réputation des

^()upes de primes, qui a fait adopter les croûtes au pot

comme confortalives dans, le bain, et qui lit inventer au

chanoine Chevrier des marmites fermantes à clef; c’est

le n)éme à qui l’on ne servait jamais des épinards le

vendredi qu’autunt qu’ils avaient été cuits dès le di-

manche, et remis chaque jour sur le feu avec une nou-

velle addition de beurre frais.

Entin c’est pour ménager cette substance, quoique

cncore.inconnue, que s’est introduite la maxime que,

pour faire de bon bouillon, la marmite ne devait que

.sourire, expression fort distinguée pour le pays d’où

elle est venue.
’ L’osmazôme, découvert après avoir fait si longtemps

^

les délices de nos pères, peut se comparer cà l’alcool,
|

qui a grisé bien des générations avant qu’on ait su

qu’on pouvait le mettre à nu par la distillation.

A l’osmazôme succède
,

par le traitement à l’eau

bouillante, ce (ju’on entend plus spécialement par ma-
tière-extractive: ce dernier produit, réuni àl’osmazô-

me, compose le jus de viande.

PIMXCIPE DES ALIMEXTS.

La libre est ce qui compose le tissu de. la chair él w
qui se présente <à l’œil après la cuisson. La libre résiste

cà l’eau bouillante, et conserve sa forme, (luoique dé- îi

pouillée d’une partie de ses enveloppes. Pour bien dé-

pecer les viandes, il faut avoir soin que la libre fasse

un angle droit, ou à peu près, avec la lame du cou-

/

I
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teau : la viande ainsi coupée a un aspect plus agréable,

se goûte mieux, et se mâche plus facilement.

Les os sont principalement composés de gélatine et

de phosphate de chaux.

La quantité de gélatine diminue à mesure qu’on

avance en âge. A soixante-dix ans, les os ne sont plus

qu’un marbre imparfait: c’est ce qui les rend si cas-

sants, et fait une loi de prudence aux vieillards d’éviter

toute occasion de chute.

L’albumine se trouve également dans la chair et

dans le sang
;
elle se coagule à une chaleur au-dessous

de -10 deg»és : c’est elle qui forme l’écume du pot au

feu

.

La gélatine se rencontre également dans les os, les

partfes molles et cartilagineuses
;
sa qualité distinctive

est de se coaguler à la température ordinaire de l’at

mosphère; deux parties et demie sur cent d’eau diaude

suffisent pour cela.

La gélatine est la base de toute les gelées grasses et

maigres, blancs-mangers, et autres préparations ana-

logues.

Là graisse est une huile concrète qui se forme dans les

interstices du tissu cellulaire, et s’agglomère quelque-

fois en masse dans les animaux que l’art ou la nature

y prédispose, comme les cochons, les volailles, les or-

tolans et les becfigues; dans quelques-uns de ces ani-

maux, elle perd son insipidité, et prend un léger ara r.e

qui la rend fort agréable.

Le sang se compose d’un sérum albumineux, de fi-

brine, d’un peu de gélatine et d’un peud’osmazôme; il

se coagule à l'eau chaude, et devient un aliment très-

uourrissaiit
(
v. (j. le boudin ].

Tous les principes que nous venons de passer en re-

vue sont communs à l’homme et aux animaux dont il

a coutume de se nourrir. 11 n’est donc point étonnant

que la diète animale soit éminemment restaurante et

Ibrtifiante
; car les particules dont elle se compose.
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jivant iiM'C Icb nôtres eue uraïule siinilitiule et ayant

rléjà été animalisées, peuvent lacilenicnt s’aiiinialiser

de nouveau lorscju’elles sont soumises à l’action vitale^,

' de nos organes digesteurs.

KÈGNE VÉGÉTAL.

2y. — Cependant le règne végétal ne présente à la

nutrition ni moins de variétés ni moins de ressources.

l.a lécule nourrit parlaitemcnt, et d’autant mieux

qu’elle est moins mélangée de principes étrangers.

On entend par fécule la farine ou poussière qu’on

peut obtenir des graines céréales, des légumineuses et

(le plusieurs es| èces de racines, parmi lesquelles la

pomme de terre lient jus(ju’à présent le premier rang.

J.a fécule est la base du pain, des pâtisseries' et des

piiK-es de toute espèce, et entre ainsi pour une très-

grande partie dans la nourriture de presque tous les

peyples.

On a observé qu’une pareille nourriture amollit la fi-

bre et meme le courage. On en donne pour preuve les

Indiens, qui \i\cul presque exclusivement de riz et qui

se sont soumis à quiconque a voulu les asservir.’

Presque tous les animaux domestiques mangent avec

avidité, la fécule, et ils sont, au contraire, singulière-

ment fortifiés, parce ((ue c’est une nourriture plus sub-

stantielle (|uc les végétaux secs ou verts qui sont leur

pâture habituelle.

Le sucre n’est pas moins considérable, soit comme,
aliment, soit comme médicament.

C( tte substance, autrefois reléguée aux Indes ou aux
colonies, est devenue indigène au commencement dv.

ce siecle. On l’a découverte et suivie dans le raisin,

les navets, la châtaigne, et surtout la betterave; d('

sorte que, rigoureusement parlant, l’Europe pourrait,

sous ce rapport, se suffire et se passer de l’Amériqui-

ou de l’Inde. C’est un service (winent que la scieix*e a

rendu à la sociétéj et un exemple qui peut avoir dans



la suite des résultats plus étendus.
(
Voyez ci après, ar-

ticle SUCRE.
)

Le sucre , soit à l’état solide
,
soit dans les diverses

plantes où la nature l’a placé
,
est extrêmement nour-

rissant; les animaux en sont friands, et les Anglais,

{(ui en donnent beaucoup à leurs chevaux dç luxe, ont

remarqué qu’ils en soutiennent bien mieux les diverses

épreuves auxquelles on les soumet.

.Le sucre) qu’aux jours de Louis XIV on ne trouvait

(jue chez les apothicaires
,
a donné naissance à diver-

ses professions lucratives, telles que les pâtissiers du
petit four, les confiseurs, les lic|uoristes et autres mar-

chands de friandises.

Les huiles douces proviennent ainsi du règne végé-

tal; elles ne sont esculentes qu’autant qu’elles sont

unies à d’autres substances ,• et doivent surtout être

reaardées comme un assaisonnement.

Le gluten
,
qu’on trouve particulièrement dans le

froment
,
concourt puissamment à la fermentation du

pain dont il fait partie
;
les chimistes ont été jusqu’à

lui donner une nature animale.

On a fait à Paris
,
pour les enfants et les oiseaux

,
et

pour les hommes dans quelques départements, des pâ-

tisseries où le gluten domine
,
parce qu’une partie de

la fécule a été soustraite au moyen de l’eau.

Le mucilage doit sa qualité nutritive aux diverses

substances auxquelles il sert de véhicule.

La gomme peut devenir, au besoin
,
un aliment

; ce

qui ne doit pas étonner, puisqu’à tres-peu de chose près

elle contient les mêmes éléments que le sucre.

La gélatine végétale qu’on extrait de plusieurs espè-

ces de fruits, notamment des pommes, des groseilles
,

des coings, et de quelques autres, peut aussi servir

d'aliment : elle en fait mieux la fonction
, unie au su -

cre, mais toujours beaucoup moins que les gelées ani-

males qu’on tire des os, des cornes
,
des pieds de veau

et de la colle de poisson. Cette nourriture est en géné-
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lal Icgere, adoucissante et salutaire. Aussi la cuisine et

l’oftice s’en empai eiv et se la disputent.

niFFÉREîNCE DL GRAS AU MAIGRE.

Au jus près, qui, comme nous l’avons dit
,
se com-

pose d’osinazôme et d’extractif, on trouve dans les pois-

sons la plupart des substances que nous avons signa-

lées dans les animaux terrestres, telles que la (ibrine,

la gélatine, l’albumine ; de sorte qu’on peut dire avec

raison que c’est le jus (}ui sépare le régime gras du
maigre.

Ce dernier est encore marqué par une autre pai ticu-

larité : c’est que le poisson contient en outre uneriuan-

lité notable-de phosphore et d’Iiydrogène , c’est-adire

ce (|u’il y a de plus cojnbustihle dans la nature. D’où il

suit que l’ichthy o| hagie est une diète éehaulïante ; ce

({ui pourrait légitimer certaines louanges données jadis

à (|uelque.s ordres religieux, dont le régime était direc-

tement contraire à celui de leurs vœux déjà réputé le

plus fragile. jf

OBSERVATION PARTICULIÈRE. '

.30. — Je n’en dirai pas da\antage sur cette (pies- »
tion de physiologie; mais je ne dois pas omettre un fait

dont on peut facilement vérifier l’existence. :

Il y a quelques années que j'allai voir une maison
de campagne

,
dans un petit hameau des environs de

Paris, situe sur le bord de la Seine, en avant de l’ile de
Saint-Denis, et consistant principalement en huitea-
b.iues de pécheurs. Je fus frappe de la (luantite d’en-

fants (pie je vis fourmiller sur la route. ’

J’en marquai mon etonnement au batelier avec lequel ^

je traversai la ri\ icre. « Monsieur, me dit-il
, nous ne î

» sommes ici (pie huit familles , et nous avons cin-
^

» quante trois .enfantas
,
parmi lesipiels il se trouve (

» (juarante-neuf filles et seulenu nt quatre garçons, et >

» de ces quai I C garçons, en voilà un (pii m’appartient. » •
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En disant ces mots, il se redressait d’un air de triom-

phe
,
et me montrait un petit marmot de cinq à six

ans, couché sur le devant du bateau, où il s’amusait à

gruger des écrevisses crues. Ce petit hameau s’ap-

pelle....

De cette observation qui remonte à plus de dix ans,

et de quelques autres que je ne puis pas aussi facile-

ment indiquer
, J’ai été amené à penser que le mouve-

ment génésique causé par la diète ichthyaque pourrait

bien être plus irritant que pléthorique et substantiel
;
et

j’y persiste d’autant plus volontiers que
,
tout récem-

ment, le docteur Bailly a prouvé, par une suite de faits

observés pendant près d’un siècle, que toutes les fois

que
,
dans les naissances annuelles

,
le nombre des

filles est notablement plus grand que celui des garçons,-

la surabondance des femelles est toujours due à des

circonstances débilitantes; ce qui pourrait bien nous

indiquer aussi l’origine des plaisanteries qu’on a faites

de tout temps au mari dont la femme accouche d’une

fille.

Il y aurait encore beaucoup de choses à dire sur les

aliments considérés dans leur ensemble, et sur les di-

verses modifications qu’ils peuvent subir par le mé-

lange qu’on peut en faire; mais j’espère que ce qui pré-

cède suffira
,
et au-delà

,
pour le plus grand nombre de

mes lecteurs. .Te renvoie les autres au traité ex pro-

fessa

,

et je finis par deux considérations qui ne sont

pas sans quelque intérêt.

La première est que l’animalisation se fait à peu près

de la même manière que la végétation, c’est-à-dire que
le courant réparateur formé par la cligestion est aspiré

de diverses manières par les cribles ou suçoirs dont nos

organes sont pourvus, et devient chair, ongle, os ou
cheveu, comme la même terre arrosée de la même eau

produit un radis
,
une laitue ou un pissenlit, selon les

graines que le jardinier lui a confiées.

La seconde est qu’on n’obtient point, dans l’organisa-
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lion vitalfe, les mêmes produits que dans la eliimic ab-

solue; car les organes destinés <i produire la ^ic et le

mouvement agissent puissamment sur les piincipes

qui leur sont soumis.

Mais la nature, qui se plaît à s’envelopper de voiles

et à nous arrêter au second ou au troisième pas, a caché

le laboratoire où ellejait scs transformations ;
et il est

véritablement difficile d’expliquer comment, étant con-

venu que le corps humain contient de la chaux
,
du

soufre
,
du phosphore, du fer et dix autres substances

(uicore, tout cela peut cependant se soutenir et se renou-

veler pendant plusieurs annéCvS avec du pain et de

l’eau.

INiÉTMTATION VI.

SKCTION 11.

SI'ÉCIALITIÎS.

31 . — Lorsque j’ai commencé d'écrire, ma table des

matières était faite
,
et mon livre tout entier dans nu»

tête
;
cependant je n’ai avancé qu’avec lenteur

,
parce

qu’une partie de mou temps est consacrée à des travail \

plus sérieux.

Durant cet intervalle de temps, quelques parties de

la matière que je. croyais m’être réservée ont été ef-

lleurées ;
des livres élémentaires de chimie et de ma-

tière médicale ont été. mis entre les mains de tout le

monde; et des choses que je croyais enseigner pour la

première fois sont devenues populaires : par exemple,

j’avais employé à la chimie du pot au feu plusieurs pa-

ges dont la substance se trouve dans deux ou trois ou-

vrages récemment publiés.



lui conséquence
,
j’ai du revoir celte partie de mou

travail, et l’ai tellement resserrée qu’elle se trouve ré-

duite à quelques principes élémentaires, à des théories

qui ne sauraient être trop propagées, et à quelques ob-
servations, fruit d’une longue expérience, et qui

,
je

l’espère, seront nouvelles pour la grande partie de mes
lecteurs.

§ — POT-AU -FEU
,
POTAGE , ETC.

32.— On appelle pot-au-feu un morceau de bœuf des-

tiné à être traité à l’eau bouillante légèrement salée,

pour en extraire les parties solubles.

Le bouillon est le liquide qui reste après l’opération

consommée.

Enfin on appelle bouilli la chair dépouillée de sa par-

tie soluble.

L’eau dissout d’abord une partiede l’osmazôme; puis

l’albumine
,
qui, se coagulant avant le 50® degré de

Uéaumur, forme l’écume qu’on enlève ordinairement;

puis, le surplus de l’osmazome avec la partie extrac-

tive ou jus ; enfin
,
quelques portions de l’enveloppe

• des fibres, qui sont détachées par la continuité de l’é-

bullition.

Pour avoir de bon bouillon
,

il faut que l’eau s’é-

chauffe lentement, afin que l’albumine ne se coagule pas

dans l’intérieur avant d’être extraite
;
et il faut que l’é-

bullition s’aperçoive à peine, afin que les diverses par-

ties qui sont successivement dissoutes puissent s’ilnir

!
intimement qt sans trouble.

I

On joint au bouillon des légumes ou des racines pour

en relever le goût
,

et du pain ou des pâtes pour le

I

rendre plus nourrissant : c’est ce qu’on appelle un po-

tage.

Le potage est une nourriture saine . légère
,
nourris-

sante, et qui convient à tout le monde; il réjouit l’esto-

mac, et le dispose à recevoir et à digérer. Les person-
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lies menacées d’obésité n’en doivent prendre que le

bouillon.

On convient généralement qu’on ne mange nulle part

d’aussi bon potage qu’en France, et j’ai trouvé dans mes

voyages la confirmation de cette vérité. Ce résultat ne

doit point étonner; car le potage est la base de la diète

nationale française, et l’e\péricnce des siècles a dû le

porter à sa perfection.

§ II. DU BOUILLI.

33. — Le bouilli est une nourriture saine, qui apaise

promptement la faim
,
se digère assez bien, mais qui

seule ne restaure pas beaucoup, parce que la viande

a perdu dans l’ébullition une partie des sucs animali-

sables.

On tient comme règle générale en administration que
le bœuf bouilli a perdu la moitié de son poids.

Nous comprenons sous quatre catégories les personnes

qui mangent le bouilli :

1 " Les routiniers, qui en mangent parce que leurs pa-

rents en mangeaient, et qui, suivant cette pratique avec

une soumission implicite
,
espèrent bien aussi être imi-*

tés par leurs enfants
;

2‘> Les impatients, qui, abhorrant l’inactivité à table,

ont contracté l’habitude de se jeter immédiatement sur

la première matière qui se présente (maleriam suhjec-

lam) ;

3“ Les inattentifs
,
qui , n’ayant pas reçu du ciel le

feu sacré
,
regardent les repas comme les lieuros d’un

travail obligé, mettent sur le même niveau tout ce (|ui

peut les nourrir, et sont à table comme l’huître sur son
banc ;

4“ Les dévorants
,
qui

,
doués d’un appétit dont ils

cherchent à dissimuler l’étendue, se hdtent de jeter

dans leur estomac une première victime pour apaiser le

feu gastrique, qui les dévore, et ^ervirde base aux di-
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vers envois qu’ils se proposent d’aehemiiier pour la

même destination.

Les professeurs ne mangent jamais de bouilli, par

respect pour les principes et parce qu’ils ont fait enten-

dre en chaire cette vérité incontestable ; Le bouilli est
\

de la chair moins sonjus

§ III. — VOLAILLES.

•

34. — Je suis grand partisan des causes secondes

,

et crois fermement que le genre entier des gallinacées a

été créé uniquement pour doter nos garde-mangers et

enrichir nos banquets.

Effectivement
, depuis la caille jusqu’au coq-d’Inde

,

partouf où on rencontre un individu de cette nombreuse

famille, on est sûr de trouver un aliment léger, savou-

reux
,

et qui convient également au convalescent et à

l’homme qui jouit de la plus robuste santé.

Car quel est celui d’entre nous qui, condamné par

la Faculté cà la chère des Pères du désert, n’a pas souri

à l’ailede poulet proprement coupée, qui lui annonçait

qu’enfin il allait être rendu à la vie sociale?

Nous ne nous sommes pas contentés des qualités que

la nature avait données aux gallinacées
;
l’art s’en est

emparé, et sous prétexte de les améliorer il en a fait

des martyrs. Non-seulement on les prive des moyens
de se reproduire, mais on les tient dans la solitude, on

les jette dans l’obscurité
, on les force à manger, et on

les amène ainsi à un embonpoint qui ne leur était pas

destiné.

Il est vrai que cette graisse ultra-naturelle est aussi

délicieuse, et qiie c’est au moyen de ces pratiques dam-
nables qu’on leur donne cette finesse et cette succu-

lence qui en font les délices de nos meilleures tables.

Ainsi améliorée, la volaille est pour la cuisine cequ’est

' Cpttc vérité commence à percer, elle Irouüli n illjpnrii dans les dîners vérilal.de-

nicnl soiirnés ; on le rt-mnlacc parmi fîlel l'ûli , un Inrbol ou une malclolc.

7 .
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la toile pour les peintres, et pour les charlatans le cha-

peau de Fortunatus; on nous la sert bouillie, rôtie, frite,

chaude ou froide, entit*re ou par parties, avec ou sans

sauce, désossée, écorchée, farcie, et toujours avec un

é^al succès.

Trois pays de l’ancienne France se disputent l’hon-

neur de fournir les meilleures volailles, savoir : le

pays de Caux, le Mans et la Bresse.

Relativement aux chapons, il y a du doute, et celui

i[u’ün tient sous la fourchette doit paraître le meilleur ;

mais. pour les poulardes, la préférence ai)partient à

celles de Bresse, qu’on poulardes fuies, et qui

sont rondes comme une pomme ;
c’est grand dommage

qu’elles soient rares à Paris, où elles n’arrivent que dans

des bourriches votives.

§ IV. — DU coq-d’inde.

35. — Le dindon est certainement un des plus locaux

cadeaux que le nouveau monde ait faits à l’ancien .

Ceux qui veulent toujours en savoir plus que les au-

tres ont dit que le dindon était connu aux Romains

,

qu’il en fut servi un aux noces de Charlemagne, et

qu’ainsi c’est mal à propos qu’on attribue aux jésuites

l’honneur de cette savoureuse importation.

A ces paradoxes on pourrait n’opposer que deux

choses :

1 ° Le nom de l’oiseau
,
qui atteste son origine

; car

autrefois l’Amérique était désignée sous le nom à'In-

des occidentales;

2» La figure du coq-d’Inde, qui est évidemment tout

étrangère.

Un savant ne pourrait pas s’y tromper.

Mais, quoique déjà bien persuadé, j’ai fait à ce sujet

des recherches assez étendues, dont je fais grâce au lec-

teur, et qui m’ont donné pour résultat :

1 * Que le dindon a paru en Europe vers la lin du

dix-septième siècle
;
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2° Qu’il a été importé par les jésuites, qui eu éle-

vaient une grande quantité, spécialement dans une

lérme qu’ils possédaient aux environs de Bourges;

3° Que c’est de là qu’ils se sont répandus peu à peu

sur la surface de la France : c’est ce qui fait qu’en beau-

coup d’endroits, et dans le langage familier, on disait

autrefois et on dit encore ww jésuite, pour désigner un

dindon;

4“ Que l’Amérique est le seul endroit où ou a trouvé

le dindon sauvage et dans l’état de nature (il n’en existe

pas en Afrique);

5° Que dans les fermes de l’Amérique septentrionale,

où il est fort commun, il provient, soit des œufs qu’on

a pris et fait couver, soit des jeunes dindonneaux qu’on

a surpris dans les bois et apprivoisés : ce qui fait

qu’ils sont plus près de l’état de nature, et conser-

vent davantage leur plumage primitif.

Et vaincu par ces preuves, je conserve aux bons pè-

res une double part de reconnaissanee, car ils ont aussi

importé le quinquina, qui se nomme en anglais

bark
(
écorce des jésuites ]

.

Les mêmes recherches m’ont appris que l’espèce du

coq-d’Inde s’acclimate insensiblement en France avec

le temps. Des observateurs éclairés m’ont appris que,

.vers le milieu du siècle précédent, sur vingt dindons

éclos, dix à peine venaient à bien; tandis que mainte-

nant, toutes choses égales, sur vingt on en élève quinze.

Les pluies d’orage leur sont surtout funestes. Les gros-

ses gouttes de pluie, chassées par le vent, frappent sur

leur tète tendre et mal abritée, et les font périr.

DES DINDONIPHILES.
«

36. — Le dindon est le plus gros, et sinon le plus

lin, du moins le plus savoureux de nos oiseaux do-

mestiques.

Il jouit encore de l’avantage unique de réunir au-

tour de soi toutes les classes de la société.
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Quand les vignorona et k-s .nltiyaleursdo nos (•«.>.-

pagnes veulent se régale,- dans leslong,.esson;ecsd In-

ve?, (luc voit-on rdtir an feu brillant de la cuisine ou la

tnblo est mise? un dindon.

Quand le fabricant utile, quand '

rassemble quelques amis pour jouir d un e n l e d au

nmt plus doux qu’il est plus rare, iiuelle est la piue

obligée du diuer qu’il leur offre ’? un dindon farci de

saucisses ou de marrons de Lyon.
,,o

Kt dans nos cercles les plus éminemment gastioiio-

iniques, dans ces réunions éboisies, ou la politique est

forcée de céder le pas aux dissertations sur le goût

,l„'attelKl-ou ?<|ue désire-t-on ? <|ue voit-on au second

s rvicc ? une dinde tiuffée !... Et mes mémoires se-

ei ets eontiennent la note que son suc restaurateur .i

plus d une fois éclairci des faces éminemment diploma

tiques.

FLUENCE FINANCIÈRE DU DINDON.

37 .
_ l/importation des dindons est devenue la cause

d'une addition importante à la fortune publique, et

donne lieu A un commerce assez considérable.

Au moyen de. l’éducation des dindons, les fermiers

acquittent plus facilement le prix de leurs baux ;
Icn

jeunes filles amassent souvent une dot suffisante, e;

les citadins qui veulent se régaler de cette cbair etran-

uère sont obligés de céder leurs éens en compensation.

Hans cet article purement financier, les dindes truf-

fées demandent une attention particulièie.

.l'ai (pielque raison de croire que depuis le commen-

cement de novembre jusqu’à la lin de tcN i ici , il se con-

somme à Paris trois cents dindes truflées pai joui . en

tout trente-six mille dindes.

be prix commun de. ebaque dinde, ainsi cTindition-

née, estai! moins de 20 fr.
,
en tout 720,000 fr.

;
ce

^

qui fait un fort joli mouvement d’argent. A quoi il
*

faul joindre une somme pareille pour les volailles,
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fiiisans, poulets et perdrix pareillement truffés, ({u’oii

voit chaque jour étalés dans les magasins de comesti-

bles, pour le supplice des contemplateurs qui se trou-

vent trop courts pour y atteindre.

EXPLOIT DU PROFESSEUR.

38. — Pendant mon séjour à Hartfort dans le Con-

necticut, j’ai eu le bonheur de tuer une dinde sauvage.

Cet exploit mérite de xiasser à la postérité, et je le con-

terai avec d’autant plus de complaisance que c’est moi

qui en suis le héros.

Un vénérable propriétaire américain {american far-

mer) m’avait invité à aller chasser chez lui
;

il demeu-

rait sur les derrières de l’état grounds), me
promettait des perdrix

,
des écureuils gris, des dindes

sauvages [ivilp cocks), et me donnait la faculté d’y

mener avec moi un ami ou deux à mon choix.

En conséquence, un beau jour d’octobre 1794, nous

nous acheminâmes, M. King et moi, montés sur deux

chevaux de louage, avec l’espoir d’arriver vers le soir

à la ferme de M. Bulow, située à cinq mortelles lieues

dé Hartfort, dans le Connecticut.

M. King était un chasseur d’une espèce extraordi-

naire; il aimait passionnément cet exercice; mais

quand il avait tué une pièce de gibier, il se regardait

comme un meurtrier, et faisait sur le sort du défunt

des réflexions morales et des élégies qui ne l’empê-

chaient pas de recommencer.

Quoique le chemin fût à peine tracé, nous arrivâ-

mes sans accident, et nous fûmes reçus avec cette

hospitalité cordiale et silencieuse qui s’exprime par des

actes, c’est-à-dire qu’en peu d’instants tout fut exa-

miné, caressé et hébergé, hommes, chevaux et chiens,

suivant les convenances respectives.

Deux heures environ furent employées à examiner

la ferme et scs dépendances : je décrirais tout cela si je
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voulais, niais j’aime mieux montrer au lecteur quatre

beaux brins de fille [buxum lasses) dont M. lîulow

était père, et pour qui notre arrivée était un grand évé-

nement.

Leur âge était de seize à vingt ans
;

elles étaient

\;ayonnaiites de fraîcheur et de santé, et il y avait dans

toute leur personne tant de simplicité, de souplesse et

d'abandon, que l’action la plus commune suffisait pour

leur prêter mille (îharmes.

Peu après notre retour de la promenade, nous nous

assîmes autour d’une table abondamment servie. Un
superbe morceau de corn’d beef (bœuf à mi-sel), une

oie daubée {stew’d), et unemagnifique jambe de mou-
ton {(jiyot)^ puis des racines de toute espèce {picniy),

et aux deux Imuts de la table deux énormes pots d’un

cidre excellent dont je ne pouvais pas me rassasier.

Quand nous eûmes montré à notre bote que nous

étions de vrais chasseurs, du moins par l’appétit, il

s’occupa du but de notre voyage : il nous indiqua de

son mieux les endroits où nous trouverions du gibier,

les points de reconnaissance qui nous guideraient au

retour, et surtout les fermes où nous pourrions trou-

ver de quoi nous rafraîchir.

Pendant cette conversation, les dames avaient pré-

paré d’excellent thé
,
dont nous avalâmes plusieurs

tasses
;
après quoi on nous montra une chambre à deux

lits, où l’exercice et la bonne chère nous procurèrent

un sommeil délicieux.

Le lendemain, nous nous mimes en chasse un peu

tard ;
et parvenus au bout des défriehements faits par

les ordres de M. Bulow, je me trouvai, pour la pre-

mière fois, dans une forêt vierge, et où la cognée ne s’é-

tait jamais fait entendre.

.le m’y promenais avec délices, observant les bien-

faits et les ravages du temps qui crée et détruit
,
et je

m’amusais à suivre toutes les périodes de la vie d'un

chêne, depuis le moment où il sort de la terre avec
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(leux feuilles
,
jusqu’à celui où il ne reste plus de lui

qu’une longue trace noire
,
qui est la poussière de son

cœur.

M. King me reprocha mes distractions, et nous nous

mimes à chasser. Nous tuâmes d’ahord quelques-unes

de ces jolies petites pepdrix grises qui sont si rondes et

si tendres. Nous abattimes ensuite six ou sept écureuils

gris
,
dont on fait grand cas dans ce pays; enfin notre

heureuse étoile nous amena an milieu d’une compagnie

de coqs-d’Inde.

Ils partirent à peu d’intervalle les uns des’autres,

d’un vol bruyant, rapide, et en faisant de grands cris.

M. King tira sur le premier, et courut après : les autres

étaient hors de portée
;
enfin, le plus paresseux s’éleva

à dix pas de moi
;
je le tirai dans une clairière, et il

tomba roide mort.

Il faut être chasseur pour concevoir l’extrême joie

que me causa un si beau coup de fusil. .T’empoignai la

superbe volatile, et je la retournais en tout sens depuis

un quart d’heure, quand j’entendis M. King qui criait

à l’aide; j’y courus
,

et je trouvai (^u’il ne m’appelait

que pour l’aider dans la recherche d’un dindon qu’il

prétendait avoir tué , et qui n’en avait pas moins dis-

paru.

.Te rais mon chien sur la trace
;
mais il nous condui-

sit dans des halliérs si épais et si épineux qu’un serpent

n’y aurait pas pénétré; il fallut donc y renoncer; ce

qui mit mon camarade dans un accès d’humeur qui

dura jusqu’au retour.

Le surplus de notre chasse ne mérite pas les hon-

neurs de l’impression. Au retour, nous nous égarâmes

dans ces bois indéfinis, et nous courions grand risque

d’y passer la nuit
,
sans les voix argentines des de-

moiselles Bulow et la pédale de leur papa, qui avait

eu la bonté de venir au-devant de nous, et qui nous

aidèrent à nous en tirer.

Les quatre sœurs s’étaient mises sous les armes :
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des robes très-fraîches, des ceintures neuves ,
de jolis

chapeaux et une chaussure soignée annoncèrent c[u on

avait fait quelques frais pour nous ;
et j'eus ,

de mon

côté, l’intention d’être aimable pour celle de ces demoi-

selles qui vint prendre mon bras, tout aussi propriétai-

rement que si elle eut été ma femme.

En arrivant à la ferme, nous trouvâmes le souper

servi
;
mais ,

avant que d’en profiter, nous nous assî-

mes un instant auprès d’un feu vif et brillant qu on

avait allumé pour nous, quoique le temps n’eût pas

indique cette précaution. Nous nous en trouvâmes

très- bien, et fûmes délassés comme par encbantement.

Cette pratique venait sans doute des Indiens, qui

ont toujours du feu dans leur case. Peut-être aussi

est-ce une tradition de saint François de Sales ,
qui

disait que le feu était bon douze mois de l’année. (Ao;i

liquet.)

Nous mangeâmes comme des affamés
;
un ample

büwl de punch \\nt nous aider à finir la soirée, et une

conversation où notre hôte mit bien plus d'abandon

que la veille nous conduisit assez avant dans la nuit.

Nous parlâmes de la guerre de l’indépendance ,
où

M. Bulow avait servi comme oflicier supérieur; de

M. de la Fayette, ([ui grandit sans cesse dans le sou-

venir des Américains ,
qui ne le désignent que pai sa

qualité [ihe marquis); àc l’agriculture, qui, en ce

temps, enrichissait les États-Unis, et enfin de cette

chère France, que j’aimais bien plus depuis que j’avais

été forcé de la quitter.

Pour reposer la conversation ,
INÏ. Bulow disait de

temps à autre à sa fille aînée : « Mariah !
give us a

.. song. » Et elle nous chanta sans se faire prier, et

avec un embarras charmant, la chanson nationale

Yankee dudde^ la complainte de la reine MaricT et ;

celle du major André
,
qui sout tout à fait populaires

en ce pays. Maria avait pris quelques leçons, et , dans

ces lieux élevés, {passait pour une virtuose; mais son
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chant ticait surtout son mérite de la qualité de sa

voix, qui était à la fois douce, fraîche et accentuée.

Le lendemain nous partîmes maljiré les instances les

plus amicales; car là aussi j’avais des devoirs à rem-

plir. Pendant qu’on préparait les chevaux, M. Bulow
,

m’ayant prisa part, me dit ces paroles remarquables;

« Vous voyez en moi, mon cher monsieur, un hom-
» me heureux, s’il y en a un sous le ciel ; tout ce qui

» vous entoure et ce que vous avez vu chez moi soi t

» de mes propriétés. Ces bas, mes fdles les ont tricotés;

» mes souliers et mes habits proviennent de mes trou-

•> peaux
;
ils contribuent aussi

,
avec mon jardin et ma

M basse-cour
,
à me fournir une nourriture simple et

» substantielle; et ce qui fait l’éloge de notre gouver-
» nement, c’est qu’on compte dans le Connecticut des

X milliers de fermiers tout aussi contents que moi
,
et

» dont les portes, de même c[ue les miennes
, n’ont pas

» de serrures.

» Les impôts ici ne sont presq'ue rien; et tant qu’ils

» sont payés nous pouvons dormir sur les deux oreil-

»les. Le congrès favorise de taut son pouvoir notre

» industrie naissante; des focteurs se crdisent en tout

» sens pour nous débarrasser de ce que nous avons à

» vendre
;
et j’ai de l’argent comptant pour longtemps,

» car je viens de vendre
,
au prix de vingt-quatre dol-

« lards le tonneau, la farine que je donne ordinaire-

» ment pour huit.

» Tout nous vient de la liberté que nous avons con-

» quise et fondée sur de bonnes lois. Je suis maître

>> chez moi, et vous ne vous en étonnerez pas quand
» vous saurez qu’on n’y entend jamais le bruit du tam-

M bour, et que, hors le 4 juillet
,
anniversaire glorieux

» de notre indépendance
,
on n’y voit ni soldats

,
ni

» uniformes, ni baïonnettes. »

Pendant tout le temps que dura notre retour, j’eus

l’air absorbé dans de profondes réflexions : on croira

peut-être que je m’occupais de la dernière allocution

8
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de M. Bulow; mais j’avais I)i('« d’autres sujets de

méditation : je pensais à la manière dont je ferais cuire

mon coq-d’Inde, et je n’étais pas sans embariiis, parce

que je craignais de ne pas trouver à Hartford tout ce

que j’aurais désiré; car je voulais m’élever un tropliée

en étalant avec avantage mes dépouilles opimes.

Je fais un douloureux sacrifice en supprimant les dé-

tails du travail profond dont le but était de traiter d’une

manière distinguée les convives américains que j’avais

engagés. Il suffira de dire que les ailes de perdrix fu-

rent servies en papillote, et les écureuils gris courbouil-

lonnés au vin de Madère.

Quant au dindon, qui faisait notre unique plat de

rôti, il fut charmant à la vue
,

llatteiir à l’odorat et

délicieux au goût. Aussi
,
jusqu’à la consommation de

la dernière de ses particules, on entendait tout autour

delà table : « Very good ! exceedingly good ! ob! dear

» sir, vvbat a glorious bit ! » Très-bon
,
extrêmement

bon ! ô mon cher monsieur
,
quel glorieux morceau* !

§ V.*

—

DU GIBIEB.

39. — On entend par gibier les animaux bons à

manger qui vivent dans les bois et les campagnes

,

dans fétat de liberté naturelle.

Nous’disons bons à manger, parce que quelques-uns

de ces animaux ne sont pas compris sous la dénomina-
tion de gibier. Tels sont les renards, blaireaux, cor-

beaux, pies, chats-huants et auti-es : on les appelle

bêles puantes.

Nous divisons le gibier en trois séries :

La première commence à la grive et contient, en

• La rhair de la dinde «aurage est plus colorée et plus parrumée que celle de la

dinde domestique.

J'ai appris avec plaisir que mon estimable collégnc, M. Bosr, en avait tué dans la

('arniine. qu'il les avait trouiées excellentes, et surtout bien nn illeures que celle

que nous élevons en Europe. Aussi eonseillctil âceiu qui en élèvent de leur donner
le plus de liberté possible , de les conduire aux champs , et même dans les bois,

pour en rehausser le goût et les rapprocher d'autaul de l’espèce priniitive. (.dnna.

trt iC.^grirullur»
,
cah. du 28 février 1621.

)
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descendant, tous les oiseaux de moindre volume, appe-

lés petits oiseaux.

La seconde commence en remontant au râle de genêt,

à la bécasse
,
à la perdrix

,
au faisan

,
au lapin et au

lièvre; c’est le gibier proprement dit : gibier de terre et

gibier de marais, gibier de poil, gibier déplumé.

La troisième est plus connue sous le nom de venai-

son; elle se compose du sanglier, du chevreuil et de tous

les autres animaux fissipèdes.

Le gibier fait les délices de nos tables
;

c’est une

nourritui’Q saine, chaude, savoureuse, de haut goût, et

facile à digérer toutes les fois que l’individu est jeune.

Mais ces qualités n’y sont pas tellement inhérentes

qu’elles ne dépendent beaucoup de l’habileté du pré-

parateur qui s’en occupe. Jetez dans un pot du sel
,
de

l’eau et un morceau de bœuf, vous en retirerez du bouilli

et du potage. Au bœuf, substituez du sanglier ou du
chevreuil, vous n’aurez rien de bon ; tout l'avantage,

sous ce rapport
,
appartient à la viande de boucherie.

Mais sous les ordres d’un chef instruit, le gibier su-

bit un grand nombre de modifications et transforma-

tions savantes
,
et fournit la plupart des mets de haute

saveur qui constituent la cuisine transcendante.

Le “gibier tire aussi une grande partie de son prix de

la nature du sol où il se nourrit; le goût d’une perdrix

rouge du Périgord n’est pas le même que celui d’une

perdrix rouge de Sologne
; et quand le lièvre tué dans

les plaines des environs dë Paris ne paraît qu’un plat

assez insigniliant
,
un levreau né sur les coteaux brû-

lés du Valromey ou du Haut-Dauphiné est peut-être

le plus parfumé de tous les quadrupèdes.

Parmi les petits oiseaux, le premier, par ordre d’ex-

cellence, est sans contredit le becfigue.

11 s’engraisse au moins autant que le rouge-gorge ou

l’ortolan, et la nature lui a donné en outre une amertume
légère et un parfum unique si exquis, qu’ils engagent,

remplissent et béatilient toutes ies puissances dégus-
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tatl ices. Si un beengue était de la grosseur d’un faisan,

on le paierait certainement à l’égal d un arpent de tei re.

C'est grand dommage que cet oiseau privilégié se

voie si rarement à Paris : il en arrive à la vérité, quel-

ques-uns, mais il leur manque la graisse qui fait tout

leur mérite, et on peut dire qu’ils ressemblent cà peine

à ceux qu’on voit dans les départements de l’est ou du

midi de la France.'.

l^eu de gens savent manger les petit oiseaux; en voici

la méthode telle qu’elle m’a été conlidentiellement

transmise par le chanoine Charcot, gourmand par état

et gastronome parfait ,
trente ans avant que le nom lût

connu. •

Prenez par le bec un petit oiseau bien gras, saupou-

drez-le d’un peu de sel, otez-en le gésier ,
enfoncez-le

adroitement dans votre bouche, mordez et tranchez tout

près de Vos doigts ,
et mâchez vivement : il en résulte

un sue assez abondant pour envelopper tout l’organe, et

vous goûterez un plaisir inconnu au vulgaiie.
,

Otlî profaiïum vuigns « <*t arreo. Hobace.

La caille est
,
parmi le gibier proprement dit ,

ce

qu’il y a de plus mignon et de plus aimable. Une caille

bien grasse plaît également par son goût ,
sa forme et

sa couleur. On fait acte d’ignorance toutes les fois qu’on

la sert autrement que rôtie ou en papillotes, parce que

son parfum est très-fugace ,
et toutes les fois que 1 a-

nimal est en contact avec un liquide, il se dissout, s é-

vapore et se perd.

1 J’ai rt.Ui.dii parler à Bcllrj. ,
tliu.» ma je-meMe, d.i J.-fuilc Fal.i, iiù dans ec d.o.

c.'ae .
ri d.i aofll parlic.ilier qiiM avait pour Irv bedipiie»

.

nu on en . nleiulail erier
,
on disait : V oilà les l.ecr.piies le pere V al.i . st en roi.t.--

KlVeelivemcnl, il ne mampiail jamais danivei le 1" seple.nlne avee un ann : ,1.

venai.-nt s'en r. paler pendant Imillo passage i
eliacun se fanait un plaisii de les ni-

viler , et ils parvient vers le 25.

l'anl qu'il fut en l’ranee ,
il ne manqua jamais de faire son voyage ormtboplnli-

, que ,
el ne l'mtojTovnpit que quand il fut envoyé à Borne, où il mourut pemteiirior

en lf)8S.
. ..

'
.

I e Iière V alii
(
Honoré

)
ilait nu homme de grand savoir \ il a fait divers ouvrages

lie ’théolepie .1 de physique, dans l'un desquels il eherehc à prouver qu il avait dé-

eouvort la eneiilalion du sang avant ou du moins aussitôt qu llarvev.
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La bécasse esl encore un oiseau très- distingué, mais

peu de gens en connaissent tous les charmes. Une bé-

casse n’est dans toute sa gloire que qunnd^lle a été rô-

tie sous les yeux d’un chasseur, surtout du chasseur qui

l’a tuée; alors la rôtie est confectionnée suivant les rè-

gles voulues
,
et la bouche s’inonde de délices.

Au-dessus des précédents, et même de tous, devrait

se placer le faisan; mais peu de mortels savent le pré-

senter à point.

Un faisan mangé dans la première huitaine de sa mort

ne vaut ni une perdrix ni un poulet, car son mérité con-

siste dans son arôme.

La science a considéré l’expansion de cet arôme, l’ex-

périence l’a mise en action, et un faisan saisi pour sou

infocation est un morceau digne des gourmands les plus

exaités.

On trouvera dans les Variétés la manière de rôtir un
faisan à la sainte alliance. Le moment est venu où

cette méthode, jusqu’ici concentrée dans un petit cercle

d’amis, doit s’épancher au dehors pour le bonheur de

l’humainté. Un faisan aux truffes, est moins bon qu’on

ne pourrait le croire ;
l’oiseau est trop sec pour oindre

le-tubercule; et d’ailleurs le fumet de l’un et le parfum de

l’autre se neutralisent en s’unissant, ou plutôt ne se

conviennent pas.

§ VI. — DU POISSON.

40. — Quelques savants
,
d’ailleurs peu orthodoxes,

ont prétendu que l’Océan avait été le berceau commun
de tout ce qui existe; que l’espèce humaine elle-même

était née dans la mer, et qu’elle ne devait son état ac-

tuel qu’à l’induence de l’air et aux habitudes qu’elle

a été obligée de prendre pour séjourner dans ce nouvel

élément.

Quoi qu’il en soit, il est au moins certain que l’em-

pire des eaux contient une immense quantité d’êtres de

toutes les formes et de toutes les dimensions, ([ui jouis-

s.
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sent (les propriétés vitales dans des proportions très-

dilTérentes, et suivant un mode (|ui n’est point le même
(jue celui des animaux à sang chaud.

II n’est pas moins vrai ([u’il présente, en tout temps

et partout, une masse énorme d’aliments, etc., et que,

dans l’état actuel de la science, il introduit sur nos ta-

l)les la plus agréable variété.

Le poisson, moins nourrissant que la chair, plus suc-

culent ([ue les végétaux, est un mezzo termine qui con-

vient à presque tous les tempéraments, et qu’on peut

l)ermettre tnéme aux convalescents.

Les Grecs et les Romains, quoique moins avancés

«lue nous dans l’art d'assaisonner le poisson, n’en fai-

s lient pas moins très-grand cas, et poussaient la déli

eatesse jusqu’à pouvoir deviner au goût en quelles eaux

ils avaient été pris.

Ils en conservaient dans des viviers ; et on con-

fiait la cruauté de Vadius Pollion
,
qui nourrissait des

murènes avec les corps des esclaves qu’il faisait mou-
rir : cruauté que l’empereur Domitien désapprouva hau-

tement, mais qu’il aurait dû punir.

Un grand débat s’est élevé sur la question de savoir

lequel doit l’emporter, du poisson de mer ou du pois-

son d’eau douce.

Le différend ne sera probnblement jamais Jugé, con-

formément au proverbe espagnol, aobre lus gnstos, no
liai disputa. Chacun est affecté à sa manière : ces sen-

sations fugitives ne peuvent s’exprimer par aucun ca-

ractère connu, et il n’y a pas d’échelle pour estimer si

un cabillaud
, une sole ou un turbot valent mieux

(lii’une truite saumonnée
,
un brochet de haut bord,

ou meme une lanché de six ou sept livres.

11 est bien convenu que le poisson est beaucoup moins
I

nourrissant que la viande, soit parce qu’il ne contient

point d’osmazûme
,

soit parce qu’étant bien plus léger

en poids, sous le même volume il contient moins de

matière. Le coquillage, et spécialement les huîtres, four-
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Hissent peu de substance nutritive, c'est ce qui l'ait qu’on

en peut manger beaucoup sans nuire au repas qui suit

immédiatement.

Ou se souvient qu’autrefois un festin de quelque ap-

parat commençait ordinairement par des huîtres, et

qu’il se trouvait toujours un bon nombre de convives

qui ne s’arrêtaient pas sans en avoir avalé une grosse

(douze douzaines
, cent quarante-quatre ). J’ai voulu

savoir quel était le poids de cette avant-garde, et j’ai vé-

rifié qu’une 'douzaine d’huîtres (eau comprise) pesait

quatre onces, poids marchand ; ce qui donne pour la

grosse trois livres. Or, je regarde comme certain que

les mêmes personnes, qui n’en dînaient pas moins bien

après les huitres, eussent été complètement rassasiées

si elles avaient mangé la même quantité de viande
,

quand même c’aurait été de la chair de poulet.

ANECDOTE.

En 1798, j’étais à Versailles, en qualité de commis-

saire duOirectoire, etj’avais des relations assez fréquen-

tes avec le sieur Laperte, greffier du tribunal du dépar-

tement; il était grand amateur d’huîtres et se plaignait

de n’en avoir jamais mangé à satiété, ou, comme il le

disait : tout son soûl.

Je résolus de lui procurer cette satisfaction, et à cet

effet je l’invitai à dîner avec moi le lendemain.

Il vint
;
je lui tins compagnie jusqu’à la troisième

douzaine ,• après quoi je le laissai aller seul. 11 alla ainsi

jusqu’à la trente-deuxième, c’est-à-dire pendant plus

d’une heure, car l’ouvreuse n’était pas bien habile.

Cependant j’étais dans l’inaction, et comme c’est à

table qu’elle est vraiment pénible, j’arrêtai mon con-

vive au moment où il était le plus en train : « Mon
» cher, lui dis-je, votre destin n’est pas de manger au-

« jourd’hui votre soûl d’huîtres, dînons. » Nous dînâ-

mes, et il se comporta avec la vigueur et la tenue d’un

homme qui aurait été à jeun.
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MU RI A. — G ARUM,

41. — Les anciens tiraient du poisson deux assai-

sonnements de très-haut goût, le mw'ia (jarum.

Le premier n’était qiie la saumure de thon, ou, pou-r

parler plus exactement, la substance liipiide que le mé-

lange de sel faisait découler de ce poisson.

(J
arum y qui était plus cher, nous est beaucoup

moins connu. On croit (ju’on le tirait par expression

des entrailles marinées du scomhre ou maquereau
;
mais

alors -rien ne rendrait raison de ce haut prix. Il y a

lieu de croire que c’était une sauce étrangère, et peut-

être n’était-ce autre chose que le .so// qui nous vient de

rinde, et qu’on sait être le résultat de poissons fermen-

tés avec des champignons.

Certains peuples
,
parleur position, sont réduits à

vivre presque uniquement de poisson; ils en nourris-

sent pareillement leurs animaux de travail, que l’habi-

tude finit par soumettre à ces aliments insolites
;
ils en

fument même leurs terres
, et cependant la mer qui

les environne ne cesse pas de leur en fournir toujours la

même quantité.

On a remarqué que ces peuples ont moins de courage

que ceux qui se nourrissent de chair; ils sont piîles, ce

qui n’est point étonnant, parce que, d’après les éléments

dont le poisson est composé, il doit plus augmenter la

lymphe que réparer le sang.

On a pareillement observé parmi les nations ichthyo-

phages des exemples nombreux de longévité, soit parce

([u'une nourriture peu substantielle et plus légère leur

sauve les inconvénients de la pléthore, soit que les sucs

qu’elle contient, n’étant destinés par la nature qu’à

former au plus des arrêtes et des cartilages qui n’ont

jamais une grande durée, l’usage habituel qu’en font

les hommes retarde chez eux de quelques années la so-

lidification de toutes les parties du corps
,
qui devient

enfin la cause nécessaire de la mort naturelle.
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Quoi qu'il en soit, le poisson
,
entre les mains d’un

préparateur habile, peut devenir une source inépuisa-

ble de jouissances gustuelles
;
on le sert entier, dépecé,

tronçonné, à l’eau, à l’buile, au vin, froid, chaud, et

toujours il est également bien reçu; mais il ne mérite

jamais un accueil plus distingué que lorsqu’il paraît

sous la forme d’une matelotte.

Ce ragoût
,
quoiqu’imposé par la nécessité aux ma-

riniers qui parcourent nos fleuves, et perfectionné seu-

lement par les cabaretiers du bord de. l’eau, ne leur est

pas.moins redevable d’une bonté que rien ne surpasse;

et les icbtbyophiles ne les voient jamais paraître sans

exprîmer leur ravissement, soit à cause de la fran-

chise de son goût
,
soit parce qu’il réunit plusieurs

qualités, soit enfin parce qu’on peut en manger pres-

. que indéfiniment sans craindre ni la satiété ni l’indi-

gestion.

La gastronomie analytique a cherché à examiner

quels sont, sur féconomie animale, les effets du ré-

gime ichthyaque, et des observations unanimes ont

démontré qu’il agit fortement sur le génésique, et

éveille chez les deux sexes l’instinct de la reproduction.

L’effet, une fois connu, on en trouva d’abord deux

causes tellement immédiates qu’elles étaient à la por-

tée de tout le monde ,
savoir : 1° diverses manières de

préparer le poisson, dont les assaisonnements sont évi-

demment irritants, tels que le caviar, les harengs

saurs, le thon mariné, la morue, le stock-fish, et autres

pareils
;

les sucs divers dont le poisson est imbibé ,

(jui sont éminemment inflammables, et s’oxigènent et

se rancissent par la digestion.

Une analyse plus profonde en a découvert une troi-

sième encore plus active, savoir : la présence du phos-

phore qui se trouve tout formé dans les laites, et qui

ne manque pas de se montrer en décomposition.

Ces vérités physiques étaient sans doute ignorées de

ces législateurs ecclésiastiques qui imposèrent la diète
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quadragésimale à diverses communautés de moines,

telles que les Chartreux, les Récollets, les Trappistes et

les Carmes-Déchaux réformés par sainte Thérèse
;
car

on ne peut pas supposer qu’ils aient eu pour but de

rendre encore plus diflieile Tobservance du vœu de

chasteté, déjà si antisocial.

Sans doute*, dans cet état de choses
, des victoires

éclatantes ont été remportées
,
des sens bien rebelles

ont été soumis
;
mais aussi que de chutes! que de dé-

faites ! Il faut qu’elles aient été bien avérées, puisqu’el-

les finirent par donner à un ordre religieux une répu-

tation semblable à celle d’Hercule chez les filles de

Danaüs, ou du maréchal de Saxe auprès de mademoi-
selle Lecouvreur.

Au reste, ils auraient pu être éclairés par une anec-

do‘e déjà ancienne
,
puisqu’elle nous est venue par les

croisades.

Le sultan Saladin , voulant éprouver jusqu’à quel

point pouvait aller la continence des derviches, en prit

deux dans son palais, et pendant un certain espace de

temps les fit nourrir des viandes les plus succulentes.

Bientôt la trace des sévérités qu’ils avaient exer-

cées sureux-mêmes s’effaça, et leur embonpoint com-
mença à reparaître.

Dans cet étal, on leur donna pour compagnes deux
odalisques d’une beauté toute-puissante; mais elles

échouèrent dans leurs attaques les mieux dirigées, et

les deux saints sortirent d’une épreuve aussi délicate ,

purs comme le diamant de Visapour.

Le sultan les garda encore dans son palais
,
et pour

célébrer leur triomphe, leur fit faire pendant plusieurs

semaines une chère également soignée, mais exclusi-

vement eu poisson.

A peu de jours, on les soumit de nouveau au pouvoir

réuni de la jeunesse et de la beauté ; mais cette fois ,

la nature fut la plus forte, et les trop heureux cénobites

succombèrent. .. étonnamment.
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Dans l’état actuel de nos connaissances, il est pro-

bable que, si le cours des choses ramenait quelque or-

dre monacal
,

les supérieurs chargés de les diriger

adopteraient un régime plus favorable à l'accomplisse-

ment de leurs devoirs.

RÉFLEXION PHILOSOPHIQUE.

42 . — Le poisson, pris dans la collection de ses es-

pèces
,
est pour le philosophe un sujet inépuisable de

méditation et d’étonnement.

Les formes variées de ces étranges animaux, les sens

qui leur manquent, la restriction de ceux qui leur ont

été accordés , leurs diverses manières d’exister
,
l'in-

fluence qu’a dû exercer sur tout cela la différence du

milieu dans lequel ils sont destinés a vivre, respirer et

se mouvoir, étendent la sphère de nos idées et des mo-

difications indéfinies qui peuvent résulter de la matière,

du mouvement et de la vie.

Quant à moi, j’ai pour eux un sentiment qui ressem-

ble au respect, et qui naît de la persuasion intime où

je suis que ce sont des créatures évidemment antédi-

luviennes; car le grand cataclysme, qui noya nos

grands-oncles vers le dix-huitième siècle de la création

du monde, ne fut pour les poissons qu’un temps de joie,

de conquête, de festivité.

§ VII. — DES TRUFFES.

43 . — Qui dit truffe prononce un grand mot qui

réveille des souvenirs érotiques et gourmands chez le

sexe portant jupes, et des souvenirs gourmands et éro-

tiques chez le sexe portant barbe.

Cette duplication honorable vient de ce que cet émi-
nent tubercule passe non-seulement pour délicieux au
goût; mais encore parce qu’on croit qu’il élève une
puissance dont l’exercice est accompagné des plus doux
plaisirs.
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l.’origine de la truffe est inconnue ; on la trouve,

mais on ne sait ni comment elle nait ni comment elle

végète. Les hommes les plus habiles s’en sont occupés :

on a cru en reconnaître les graines, on a promis qu’on

en sèmerait à volonté. Efforts inutiles! promesses

mensongères! jamais la plantation n’a été suivie de la

récolte, et ce n’est peut-être pas un grand malheur;

car, comme le prix des truffes tient un peu au caprice,

peut-être les estimerait-on moins si on les avait en

quantité et à bon marché.

« Réjouissez-vous, chère amie
, disais-je un jour a

» madame de V.....; on vient de présenter .à la So-

» ciéte d’encouragement un métier au moyen duquel

» on fera de la dentelle superbe, et qui ne coûtera

» presque rien*. — Eh! me répondit cette belle avec

» un regard de souveraine indifférence, si la dentelle

» était à bon marché, croyez-vous qu’on voudrait

» porter de semblables guenilles ? »

DE LA VEHTÜ ÉROTIQUE DES TRUFFES.

44 . — Les Romains ont connu la truffe; mais il ne

paraît pas que respèce française soit parvenue jusqu’à
eux. Celles dont ils faisaient leurs délices leur venaient

de Grèce, d’Afrique, et principalement de Libye; la

substance en était blanche et rougeâtre, et les ti uffes

de Libye étaient les plus recherchées, comme à la fois

plus délicates et plus parfumées.

. . . . G(i»tus clcmoiiU pci' omiiia i|uiFiunl. Ji fkNii..

Des Romains jusqu’à nous il y a eu un long inter-

règne, et la résurrection des truffes est assez recente
;

car j’ai lu plusieurs âneiens dispensaires où il n’en est

pas mention : on peut même dire que la génération

qui s'écoule au moment où j’écris en a été presque té-

moin.

Vers 1780 ,
les truffes étaient rares à Paris; on n’en

trouvait, et seulement en petite quantité, 'qu’à l'hôtel
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des Américains et à i'iiütel de l’rovencc, et une dinde

truffée était un objet de luxe qu’on ne voyait qu’à la

table des plus grands Seigneurs
,
ou chez les fdles en-

,
tretenues.

Nous devons leur multiplication aux marchands de

comestibles, dont le nombre s’est fort accru, et qui,

voyant que cette marchandise prenait faveur, en ont

fait demander dans tout le royaume, et qui, les payant

bien et les faisant arriver par les courriers de la malle

et par la diligence, en ont rendu la recherche générale;

car, puisqu’on ne peut pas les planter, ce n’est qu’en

les recherchant avec soin qu’on peut.en augmenter la

consommation.

On peut dire qu’au moment où j’écris (1825) la gloire,

de la truffe est à son apogée. On n’ose pas dire qu’on

s’est trouvé à un repas où il n’y aurait pas eu une

pièce truffée. Quelque bonne en soi que puisse être une

entrée, elle se présente mal si elle n’est pas enrichie de

truffes. Qui n’a pas senti sa bouche se mouiller en en-

tendant parler de truffes à la provençale ?

Un sauté de truffes est un plat dont la maîtresse de

la maison se réserve de faire les honneurs; bref, la

truffe est le diamant de la cuisine.

.l’ai cherché la raison de cette préférence; car il m’a

semblé que plusieurs autres substances avaient un

droit égal à cet honneur; et je l’ai trouvée dans la per-

suasion assez générale où l’on est que la truffe dispose

aux plaisirs génésiques ;
et, qui plus est, je me suis as-

suré que la plus grande partie de nos perfections, de

nos prédilections et de nos admirations proviennent de

la même cause, tant est puissant et général le servage

où nous tient ce sens tyrannique et capricieux !

Cette découverte m’a conduit à désirer de savoir si

l’effet est réel et l’opinion fondée en réalité.

Une pareille recherche est sans doute scabreuse et

pourrait prêter à rire aux malins; mais honni soit

qui mal y pense! toute vérité est bonne à découvrir.

0
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Je nie suis d’abord adressé aiix' dames, parcequ elles

ont le coup d’œil juste et le tact lin; mais je me suis

bientôt aperçu que j’aurais du commencer cette dis-

quisition quarante ans plus tôt, et je n’ai reçu que des

réponses ironiques ou évasives : une seule y a mis de

la bonne foi, et je vais la laisser parler
;
c’est une

femme spirituelle sans prétention, \ertueuse sans bé—

gueulerie, et pour qui l’amour n est plus qu un sou-

venir aimable.

<• Monsieur, me dit-elle, dans le temps où I on sou-

» pait encore, jesoupai un jour chez moi en trio avec

» mon mari et un de ses amis. Verseuil (c’était le nom

•) de cet ami) était beau garçon, ne manquait pas

» d’esprit, et venait souvent chez moi; mais il ne

» m’avait jamais rien dit qui pût le faire regarder

> comme mon amant; et s’il me faisait la cour, c était

» d’une manière si enveloppée qu’il n’y a qu’une sotte

» qui eût pu s’en fâcher. Il paraissait, ce jour-là, des-

» tiné à me tenir compagnie pendant le reste de la soi-

» rée, car mon mari avait un rendez-vous d’allaires,

.. et devait nous quitter bientôt. Notre souper, assez

» léger d’ailleurs, avait cependant pour base une

» superbe volaille truffée, l.e suhdéléguéde Périgueux

U nous l’avait envov’ée. En ce temj)S, c était un cadeau;

» et d’après son origine, vous pensez bien que c’était

une perfection. Les truffes surtout étaient délicieuses,

» et vous savez que je les aime beaucoup : cependant

» je me contins
;

je ne bus aussi qu’un séul verre de

>* champagne
;

j'avais je ne sais quel pressentiment

« de femme que la soirée ne se passerait pas sans (juel-

» qu’événement. lîientôt mon mari partit et me laissa

» seule avec Verseuil, qu’il regardait comme tout à

» fait sans conséquence. La conversation roula d’abord

» sur des sujets indifférents; mais elle ne tarda pas à

.) prendre une tournure plus serrée et plus intéres-

» santé. Verseuil fut successivement flatteur, expansif,

» affectueux, caressant, et voyant que je ne faisais que
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» plaisanter de tant de belles choses, il devint sipres-

» sant que je ne pus plus me tromper sur ses préten-

» lions. Alors je me réveillai comme d’un songe, et

» me défendis avec d’autant plus de franchise que
» mon cœur ne me disait rien pour iui. Il persistait

» avec une action qui pouvait devenir tout à fait of-

» fensante; j’eus beaucoup de peine à le ramener; et

» j’avoue à ma honte que je n’y parvins que parce que

» j’eus l’art de lui faire croire que toute espérance ne

» lui serait pas interdite. Enfin il me quitta
;
j’allai me

» coucher et dormis tout d’un somme. Mais le lende-

» main fut le jour du jugement; j’examinai ma cou-

» duite de la veille et je la trouvai répréhensible.

» J’aurais dû arrêter Verseuil dès les premières phrases

•' et ne pas me prêter à une conversation qui ne pré-

» sageait rien de bon. Ma fierté aurait dû se réveiller

» plus tôt, mes yeux s’armer de sévérité; j’aurais dû
» sonner, crier, me fâcher, faire enfin tout ce que je

» ne fis pas. Que vous dirai-je, monsieur? je mis tout

» cela sur le compte des truffes
;

je suis réellement

» persuadée qu’elles m’avaient donné une prédispo-

» sition dangereuse; et si je n’y renonçai pas (ce qui.

« eût été trop rigoureux) , du moins je n'en mange

» jamais sans que le plaisir qu’elles me causent ne
» soit mêlé d’un peu de défiance. »

Un aveu, quelque franc qu’il soit, ne peut jamais

faire doctrine. J’ai donc cherché des renseignements

ultérieurs; j’ai rassemblé mes souvenirs, j’ai consulté

les hommes qui, par état, sont investis de plus de

confiance individuelle
;
je les ai réunis en comité, en

tribunal, en sénat, en sanhédrin, en aréopage, et nous

avons rendu la décision suivante pour être commentée

par les littérateurs du vingt-cinquième siècle.

c La truffe n’est point un aphrodisiaque positif; mais

» elle peut, en certaines occasions, rendre les femmes

» plus tendres et les hommes plus aimables. «

On trouve en Piémont les truffes blanches
,
qui sont
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ti ès-estimées
;
elles ont un petit goût il ail qui ne nuit

point à leur perfection
,
parce qu’il ne donne lieu a

aucun retour désagréable.

Les meilleures truffes de France viennent du Péri-

gord et de la Haute-Provence; c’est vers le mois de

janvier qu’elles ont tout leur parfum.

11 en vient aussi en liugey, qui sont de très-haute

qualité; mais cette espèce a le defaut de ne pas se con-

server. J’ai fait, pour les offrir aux üâneurs des bords

de la Seine, quatre tentatives dont une seule a reus.si ;

mais pour lors ils jouirent de la bonté de la chose et

du mérite de la dilTiculté vaincue.

Les truffes de Bourgogne et du Dauphiné sont de

qualité inférieure ;
elles sont dures et manquent d’a-

voine; ainsi, il y a truffes et truffes, comme il y a

fagots et fagots.

On se sert le plus souvent
,
pour trouver les truffes,

de chiens et décochons qu’on dresse à cet effet ;
mais

il est des hommes dont le coup d’œil est si exercé
,
qu a

l’inspection d’un terrain ils peuvent dire, avec quelque

certitude, si on y peut trouver des truffes, et quelle en

est la grosseur et la qualité.
» •

LES TRUFFES SOKT-ELLES INDIGESTES?

11 ne nous reste plus qu’à examiner si la truffe est

indigeste.

îSous répondrons négativement.

Cette décision officielle et en dernier ressort est

fondée :

1 " Sur la nature de l’objet meme à examiner(la truffe

est un aliment facile à mâcher, léger de poids, et qui

n’a en soi rien de dur ni de coriace
) ;

2“ Sur nos observations pendant plus de cinquante

aus, qui se sont écoulés sans (pic nous ayons vu en in-

digestion aucun mangeur de truffes;

's*’ Sur l’attestation des plus célèbres praticiens de
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Paris, cité admirablement gourmande, et truf/lvore

par excellence
;

4° Enfin, sur la conduite journalière de ces docteurs

de la loi qui, toutes choses égales ,
consomment plus

de truffes qu’aucune autre classe de citoyens ; témoin,

entre autres, le docteur Malouet, qui en absorbait des

quantités à indigérer un éléphant
,

et qui n’en a pas

moins vécu jusqu’à quatre-vingt-six ans.

Ainsi on peut regarder comme certain que la truffe

est un aliment aussi sain qu’agréable, et qui, pris avec

modération, passe comme une lettre à la poste.

Ce n’est pas qu’on ne puisse être indisposé à la suite

d’un grand repas où, entre autres choses, on aurait

mangé des truffes
;
mais ces accidpiits n’arrivent qu’à

ceux qui s’étant déjà, au premier service, bourrés

comme des canons
,
se crèvent encore au second

,
pour

ne pas laisser passer intactes les bonnes choses qui

leur sont offertes.

Alors ce n’est point la faute des truffes
;
et on peut

assurer qu’ils seraient encore plus malades si, au lieu

de truffes, ils avaient, en pareilles circonstances, avalé

la même quantité de pommes de terre.

Finissons par un fait qui montre combien il est fa-

,ci!e de se tromper quand on n’observe pas avec soin.

J’avais un jour invité à dîner M. S***, vieillard fort

aimable, et gourmand au plus haut de l’éclielle. Soit

parce que je connaissais ses goûts, soit pour prouver

à tous mes convives que j’avais leur jouissance à cœur,

je n’avais pas épargné les truffes
,
et elles se présen-

taient sous l’égide d’un dindon vierge avantageuse-

ment farci.

M. S*** en mangea avec énergie; et comme je sa-

vais que jusque-là il n’en était pas mort, je le laissai

faire
,
en l’exhortant à ne pas se presser, parce que

personne ne voulait attenter à la propriété qui lui

était acquise.

Tout se passa très-bien, et on se sépara assez tard ;

0 .
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niais, arrivé chez lui, M. S*** fut saisi de violentes co-

liques d’estomac, avec des envies de vomir, une toux

convulsive et un malaise général.

Cet état dura quelque temps et donnait de l’in-

quiétude; on eriait déjà à l’indigestion de truffes,

quand la nature vint au secours du patient. M. S***

ouvrit sa large bouche, et éructa violemment un seul

fragment de truffes qui alla frapper la tapisserie, et re-

bondit avec force, non sans dangei* pour ceux qui lui

donnaient des soins.

Au même instant tous les symptômes fâcheux ces-

sèrent
,
la tranquillité reparut, la digestion reprit son

cours, le malade s’endormit, et se réveilla le lende-

main dispos et tout à fait sans rancune.

La cause du mal fut bientôt connue. M. S*** mange
depuis longtemps; ses dents n’ont pas pu soutenir le

travail qu’il leur a imposé
;
plusieurs de ees précieux

osselets ont émigré, et les autres ne conservent pas

la coïncidence désirable.

Dans cet état de choses
,
une truffe avait échappé à

la mastication, et s’était, presque entière, précipitée

dans l’abime; l’action de la digestion l’avait portée

vers le pylore, où elle s’était momentanément engagée :

c’est cet engagement mécanique qui avait causé le mai,

comme l’expulsion en fut le remède.

Ainsi il n’y eut jamais indigestion, mais seulement

supposition d’un corps étranger.

C’est ce qui fut décidé par le comité consultatif qui

vit la pièce de conviction
, et qui voulut bien m’agréer

pour rapporteur.

INI. S*** n’en est pas, pour cela
,
resté moins fidè-

lement attaché à la truffe; il l’aborde toujours avec
la môme audace; mais il a soin de la mâcher avec plus

de précision, de l’avaler avec plus de prudence; et il

remercie Dieu, dans la joie de son cœur, de ce que
cette précaution sanitaire lui procure une prolongation

de jouissances.
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§ Vlll. — ou sucaE.

45. — Au terme où la science est parvenue aujour-

tVliui, on entend par sucre une substance douce au

goi\t, cristallisable, et qui, par la fermentation , se ré-

sout en acide carbonique et en alcool.

Autrefois on entendait par sucre le sucre épaissi et

cristallisé de la canne
(
anindo saccharifera )

.

Ce roseau est originaire des Indes ;
cependant il est

certain que tes Romains ne connaissaient pas le sucre

comme chose usuelle ni comme cristallisation.

Quelques pages des livres anciens peuvent bien faire

croire qu’on avait remarqué
,
dans certains roseaux

,

une partie extractive et douce. Lucain a dit :

Quique bibunt tenera dulccs ab arutid'me succos.

Mais d’une eau édulcorée par le sucre et la canne

,

au sucre tel que nous l’avons
,

il y a loin
; et chez les

Romains l’art n’était point encore assez avancé pour y
parvenir.

C’est dans les colonies du nouveau monde que le

sucre a véritablement pris naissance ; la canne y a été

importée il y a environ deux siècles; elle y prospère.

On a cherché à utiliser te doux jus qui en découle, et

de tâtonnements en tâtonnements on est parvenu à

en extraire successivement du veson , du sirop , du
sucre terré

,
de la mélasse

,
et du sucre raffiné à diffé-

rents degrés.

La culture de là canne à sucre est devenue un objet

de la plus haute importance
;
car elle est une source de

richesse, soit pour ceux qui la font cultiver, soit pour

ceux qui commercent de son produit, soit pour ceux

qui l’élaborent, soit enfin pour les gouvernements qui

le soumettent aux impositions.

DU SUCRE INDmÈNE.

On a cru pendant longtemps qu’il ne fallait pas moins

«lue la chaleur des tropiques pour faire élaborer le su-
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crc; mais vers 17^0 Margraff le découvrit dans quel

-

([lies plantes des zones tempérées ,
et entre autres dans

la betterave; et cette vérité fut poussée jus(iu’à la dé-

monstration, par les travaux que fit à Berlin le profes-

seur Achard.

Au commencement du dix-neuvième siècle
,
les cir-

constances ayant rendu le sucre rar«, et par conséquent

cher en France, le gouvernement en fit l’objet de la re-

cherche des savants.

Cet appel eut un plein succès : on s’assura que le sucre

était assez abondamment répandu dans le règne végé-

tal; ou le découvrit dans le raisin, dans la cluUaigne,

,

dans la pomme de terre, et surtout dans la betterave.

Cette dernière plante devint l’objet d’une grande

culture et d’une foule de tentatives qui prouvèrent que

d’ancien monde pouvait, sous ce rapport, se passer

du nouveau. La France se couvrit de manufactures

qui travaillèrent avec divers succès, et la saccharifica-

tion s’y naturalisa: art nouveau
,
et que les circonstan-

ces peuvent quelque jour rappeler.

Parmi ces manufactures
,
ou distingua surtout celle

qu’établit cà Passy, près Paris, M. Benjamin Delesscrt,

citoyen respe.dable dont le nom est toujours uni à ce

(|ui est bon et utile.

Par une suite d’opérations bien entendues, il parvint

à déliarrasser la pratique, de ce qu’elle avait de dou-
teux, ne fit point mystère de ses découvertes, meme à

ceux qui miraient été tentés de. devènir ses rivaux
,

reçut la visite du chef du gouvernement, et demeura
chargé de fournir à la consommation du palais des Tui-

leries.

Deseircoustances nouvelles, la restauration et la paix,

ayant ramené le sucre des colonies à des prix assez bas,

les manufactures de sucre de betterave ont perdu une
grande partie de leurs avantages. Cependant il en
est encore jilusicurs qui prospèrent; et M. Benjamin
Delesscrt en fait cbaijuc année quelques milliers, sur
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lesquels il ne perd point, et qui lui fournissent l’occa-

sion de conserver des méthodes auxquelles il peut de-

venir utile d’avoir recours

Lorsque le sucre de betterave fut dans le commerce,

les gens de parti, les roturiers et les ignorants trouvè-

rent qu’il avait mauvais goût, qu’il sucrait mal; quel-

ques-uns môme prétendirent qu’il était malsain.

Des expériences exactes et multipliées ont prouvé le

contraire; et M. le comte Chaptal en a inséré le résul-

tat dans son excellent livre : La chimie appliquée à

Cagriculture , tome ii, pag. 13, l'*" édition.

« Les sucres qui proviennent de ces diverses plantes,

« dit ce célèbre chimiste, sont rigoureusement de même
- nature et ne diffèrent en aucune manière, lorsqu’on

» les a portés par le raffinage au même degré de pureté

s Le goût, la cristallisation , la couleur, la pesanteur,

« sont absolument identiques
,

et l’on peut défier

» l’homme le plus habitué à juger ces produits ou à les

» consommer de les distinguer l’un de l’autre. »

On aura un exemple frappant de la force des préju-

gés et de la peine que la vérité trouve à s’établir, quand

on saura que, sur cent sujets de la Grande-Bretagne

pris indistinctement, il n’y en a pas dix qui croient

qu’on puisse faire du sucre avec de la betterave.

DIVERS USAGES DU SUCEE.

Le sucre est entré dans le monde par l’officine des

apothicaires. Il devait y jouer un grand rôle; car, pour

désigner quelqu’un à qui il aurait manqué quelque

chose essentielle, on disait : C'est comme un apothi-

caire sans sucre.

'On peut ajouter qu’à sa séance générale, Ja Société d’enrouraRement pour l’in

dusirie nationale a décerné une médaille d’or à M. Crespel, manufacturier d’Arras,

qui fabrique chaque année plus de cent cinquante milliers de sucre de betterave,

dont il fait un ooinmerec avantageux , même lorsque le sucre de canne descend
a 2 f. JO c. le kilogramme : ce (lul provient de ce (|u’on est parvenu à tirer parti

des marcs, qu’on distille pour en extraire les esprits, et qu’on emploie ensuite à

la nourriture des bestiaux.
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Il suffisüit qu’il vint de là pour qu’on le reeàt avec

défaveur : les uns disaient qu’il était échauffant ;
d’au-

^
ti-es, qu’il attaquait la poitrine; quelques-uns, qu’il

disposait à l’apoplexie : mais la calomnie fut obligée

de s’enfuir devant la vérité
,

et il y a plus de quatre-

vingts ans que fut proféré ce mémorable apophthegme :

Le sucre ne fait mal qu'à la bourse.

Sous une égide aussi impénétrable, l’usage du sucre

est devenu chaque jour plus fréquent, plus général
,
et

il n’est pas de substance alimentaire qui ait subi plus
,

d’amalgames et de transformations.

Bien des personnes aiment à manger le sucre pur,

et dans quelques cas, la plupart désespérés, la Fa-
^

culté l’ordonne sous cette forme, comme un remède

(pii ne peut nuire, et qui n’a du moins rien de repous-

sant.

Mêlé à l’eau
,

il donne l’eau sucrée, boisson rafraî-

chissante, saine, agréable, et queUpiefois salutaire

comme remède.

Mêlé à l’eau en plus forte dose
,
et concentré par le

feu, il donne les sirops, cpii se chargent de tous les

parfums, et présentent à toute heure un rafraîchisse-

ment qui plait à tout le monde par sa variété.

Mêlé à l’eau
,
dont l’art vient ensuite soustraire le

calorique, il donne les glaces, qui sont d’origine ita-

lienne, et dont l’importation paraît due à Catherine de

Médicis.

Mêlé au vin
,

il donne un cordial
,
un restaurant

tellement reconnu
,
que

,
dans quelques pays

,
on en

mouille des rôties qu’on porte aux nouveaux mariés la

première nuit de leurs noces
,
de la même manière

{pi’en pareille occasion on leur porte en Perse des pieds

de mouton au vinaigre.

Mêlé à la farine et aux œufs
,

il donne les biscuits,

les macarons, les eroquignoles, les babas, et cette mul-

titude de pâtisseries légères qui constituent l’art assez

récent du pâtissier petit-fournier.
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Mêlé avec lait, il donne les crèmes, les blancs-man-

gers, et autres préparations d’office qui terminent si

agréablement un second service, en substituant au

goût substantiel des viandes un parfum plus fin.et plus

étliéré.

Mêlé au café, il en fait ressortir l’arome.

Mêlé au café au lait
,

il donne un aliment léger,

agréable, facile à se procurer, et qui convient parfai-

tement à ceux pour qui le travail de cabinet suit im-
médiatement le déjeuner. Le café au lait plait aussi

souverainement aux dames; mais l’œii clairvoyant de

la science a découvert que son usage trop fréquent

pouvait leur nuire dans ce qu’elles ont de plus cher.

Mêlé aux fruits et aux fleurs, il donne les confitures,

les marmelades, les conserves, les pâtes et les candis

,

méthode conservatrice qui nous fait Jouir du parfum

de ces fruits et de ces fleurs longtemps après l’époque

que la nature avait fixée pour leur durée.

Peut-être, envisagé sous ce dernier rapport, le sucre

pourrait-il être employé avec avantage dans l’art de

rembaumement, encore peu avancé parmi nous.

Enfin le sucre, mêlé à l’alcool
,
donne des liqueurs

spiritueuses
,
inventées, comme on sait, pour réchauf-

fer la vieillesse de Louis XIV, et qui, saisissant le

palais par leur énergie, et l’odorat par les gaz parfu-

més qui y sont joints, forment en ce moment le nec

plus ultra des jouissances du goût.

L’usage du sucre ne se borne pas là. On peut' dire

qu’il est le condiment universel
,
et qu’il ne gâte rien.

Quelques personnes en usent avec les viandes, quel-

quefois avec les légumes, et souvent avec les fruits à

la main. Il est de rigueur dans les boissons composées

le plus à la mode, telles que le punch, le négus, le

sillabub, et autres d’origine exotique; et ses applica-

i tions varient à' l’infini, parce qu’elles se modifient au

j

gré des peuples et des individus.

' Telle est cette substance que les Français du temps
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de Louis Xlll connaissaient à peine ac nom, et qui

,

uonr ceux du dix-neuvième siècle , est deveime une

denrée de première nécessité ;
car il n’est pas de tonme

surtout dans l’aisance, qui ne dépensé plus d ar5,6

pour son sucre que pour son pain.

M. Delacroix, litteivateur aussi aimable que f^^oi ,

se plaignait à Versailles du prix du ^ucre
,
qui, à cette

époque, dépassait 5 francs la livre. « Ah! disait-il

. d’une voix douce et tendre, si jamais le sucre revient

„ à trente sous, je ne boirai jamais d’eau quelle ne

soit sucrée. » Ses vœux ont été exauces ;
il vit encore

,

et j’espère qu’il se sera tenu parole.

§ IX. — ORIGINE nu CAFÉ.

40. — Le premier caüer a été trouvé en Arabie, et

malgré les diverses transplantations que cet arbuste a

subies ,
c’est encore de là ([ue nous vient le meilleui

^
T^ne ancienne tradition porte que le café fut décou-

vert par un berger, qui s’aperçut que son troupeau

était dans une agitation et une hilarité particulières

toutes les fois qu’il avait brouté les baies du cafier.

Quoi qu’il en soit de cette vieille histoire ,
rbonneur

de la découverte n’appartiendrait qu’à moitié au Che-

vrier observateur ;
le surplus appartient incontestable-

ment à celui qui, le premier, s’est avisé de torréfier

cette'fève. *
. ,

•

Effectivement la décoction du café cru est une bois-

son insignifiante ;
mais la carbonisation y développe

un arôme, et y forme une huile qui caractérisent le

café tel que nous le prenons
,
et qui resteraient éter-

nellement inconnus sans l’intervention de la chaleur.

Les Turcs
,
qui sont nos maîtres en cette partie ,.

n’emploient point le moulin pour triturer le café; ils le

pilent dans des mortiers et avec des pilons de bois
;
et

quand ces instruments ont été longtemps employés a
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cet usage, ils deviemient précieux et se vendent à de

grands prix.

Il m’appartenait , à plusieurs titres, de vérifier si

,

en résultat, il y avait cpielque diflérence, et laquelle

des deux méthodes était préférable.

En conséquence, j’ai torréfié avec soin une livre de

bon moka
;
je l’ai séparée en deux portions égales

,

dont l’une a été moulue, et l’autre pilée à la manière

des Turcs.

J’ai fait du café avec l’une et l’autre des poudres
;

j’en ai pris de chacune pareil poids, et j’y ai versé

pareil poids d’eau bouillante, agissant en tout avec une

égalité parfaite.

J’ai goûté ce café, et l’ai fait déguster par les plus

gros bonnets. L’opinion unanime a été que celui qui

résultait de la poudre pilée était évidemment supérieur

à celui provenu de la poudre moulue.

Chacun pourra répéter l’expérience. En attendant

,

je puis donner un exemple assez singulier de l’influence

que peut avoir telle ou telle manière de manipuler.

« Monsieur, disait un jour Napoléon au sénateur

» Laplace, comment se fait-il qu’un verre d’eau dans

» lequel je fais fondre un morceau de sucre me pa-

» raisse beaucoup meilleur que celui dans lequel je mets

» pareille quantité de suL*re pilé? — Sire, répondit le

» savant, il existe trois substances dont les principes

» sont exactement les mêmes , savoir : le sucre
,

la

» gomme et l’amidon
;
elles ne diffèrent que par certai-

» nés conditions, dont la nature s’est réservé le secret;

» et je crois qu’il est possible que, dans la collision qui

» s’exerce par le pilon
,
quelques portions sucrées pas-

» sent à l’état de gomme ou d’amidon , et causent la

» différence qui a lieu en ce cas. »

Ce fait a eu quelque publicité, et des observations

ultérieures ont confirmé la première.

>

10
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DIVERSES MANIÈRES DE l'AlRK LE CAbE-

Il a quelques années que toutes les idées se por-

tèrent simultanément sur la meilleure manière de faire

le café-, ce qui provenait, sans presque qu’on s’en

doutât, de ce que le chef du gouvernement en prenait

beaucoup. .

On proposait de le faire sans le brûler, sans le met-

tre en poudre, de l’infuser à froid, de le faire bouillir

pendant trois quarts d’heure ,
de le soumettre à 1 au-

toclave, etc.
. , J ^

.l’ai essayé dans le temps toutes ces méthodes et

celles qu’on a proposées jusqu’à ce jour, et je me suis

lixé
,
en connaissance de cause, à celle qu on appelle

à la Dubelloy, qui consiste à verser de l’eau bouillante

sur le café mis dans un vase de porcelaine ou d’argent,

,)crcè de très -petits trous. On prend cette première

décoction ,
on la chauffe jusqu’à l’ébullition

,
on la

n-passe *le nouveau ,
et on a un café aussi clair et aussi

l)on (|uc possible.

,1’ai essavé entre autres de faire du café dans une

houilloire à haute pression ,* mais j ai eu pour résultat

un café chargé d’extractif et d’amertume, bon tout au

plus à gratter le gosier d’un Cosafjue.

EFE'ETS DU CAVE.

l.es^loctcurs ont émis diverses opinions sur les pro-

priétés sanitaires du café
,
et n ont pas toujours été

d’accord entre eux ;
nous passerons à côté de cette mê-

lée
,
pour ne nous occuper que de la plus importante,

savoir, de son innuence sur les organes de la pensée.

Il est hors de doute que le café porte une grande

excitation dans les puissances cérébrales : aussi tout

homme ijui en boit ixmr la première fois est sûr d’être

privé d'une partie de son sommeil.

Quelquefois cet effet est adouci ou modifié par 1 ha-

bitude; mais il est beaucoup d’individus sur lesquels
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celte excitation a toujours lieu, et qui, par conséquent,

sont obligés de renoncer à l’usage du café.

J’ai dit que cet effet était modifié par l’habitude
, ce

qui ne l’empêche pas d’avoir lieu d’une autre manière;

car j’ai observé que les personnes que ie café n’empê-

che pas de dormir pendant la nuit en ont besoin pour

se tenir éveillées pendant le jour, et ne manquent pas

de s’endormir pendant la soirée quand elles n’en ont

pas pris après leur dîner.

Il en est encore beaucoup d’autres qui sont sopo-

reuses toute la journée quand elles n’ont pas pris leur

tasse de café dès le matin.

Voltaire et Buffon prenaient beaucoup de café;

peut-être devaient-ils à cet usage
,
le premier, la clarté

admirable qu’on observe dans ses œuvres
;
le second

,

l’harmonie enthousiastique qu’on trouve dans son

style. Il est évident que plusieurs pages des Traités

sni'Vhomme

,

sur \q chien, le tigre
^
le lion et le che-

val, ont été écrites dans un état d’exaltation cérébrale

extraordinaire.

L’insomnie causée par le café n’est pas pénible
;
on

a des perceptions très- claires, et nulle envie de dor-

mir : voilà tout. On n’est pas agité et malheureux

comme quand l’insomnie provient de toute autre

cause : ce qui n’empêche pas que cette excitation in-

tempestive ne puisse à la longue devenir très-nuisible.

Autrefois il n’y avait que les personnes au moins

d’un âge mûr qui prissent du café
;
maintenant tout

le monde en prend, et peut-être est-ce le coup de fouet

que l’esprit en reçoit qui fait marcher la foule immense
qui assiège toutes les avenues de l’Olympe et du tem-

!

pie de Mémoire.

j

Le cordonnier, auteur de la tragédie de la Reine de
I Palmyre

,

que tout Paris a entendu lire il y a quelques

! années
,

prenait beaucoup de café : aussi s’est-il

élevé plus haut que le menuisier de Nevers

,

qui n’étail

qu’ivrogne.
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Le café est une liqueur beaucoup plus énergique

qu’on ne croit communément. Un homme bien consti-

tué peut vivre longtemps en buvant deux boutei es

de vin chaque jour. Le même homme ne soutiendrait

])as aussi longtemps une pareille quantité de café; H

deviendrait imbécile, ou mourrait de consomption.

J’ai vu à l.ondres, sur la place dcLcicester, un

homme que l’usage immodéré du café avait réduit en

]H)i\W{erippIe); il avait cessé de souffrir, s’ était ac-

coutumé à cet état, et s’élait réduit à cinq ou six tasses

par jour.

C’est une obligation pour tous les papas et mamans

du monde d'interdire sévèrement le café à leurs en-

fants ,
s’ils ne veulent pas avoir de petites machines

sèches, rabougries et vieilles à vingt ans. Cet avis est

suilout fort à propos piour les Parisiens, dont les en-

fants n’ont pas toujours autant d’éléments de force et

de santé que s’ils étaient nés dans certains départe-

ments, dans celui de l’Ain, par exemple.

Je suis de ceux qui ont été obligés de renoncer au

café; et je finis cet article en racontant cowîwiequoi

j'ai été un jour rigoureusement soumis à son pouvoir.

Le duc de Massa, pour lors ministre de la justice,

m’avait demandé un travail que je voulais soignei, et

pour lequel il m’avait donné peu de temps ;
car il le

voulait du jour au lendemain.

Je me résignai donc à passer la nuit; et pour me

prémunir contre l’envie de dormir ,
je fortifiai mon

diner de deux grandes tasses de café
,
egalement fort

»‘t parfumé.

Je revins chez moi à sept heures pour y recevoir les

])apiers qui m’avaient été annonces; mais je n y trou-

\ai qu’une lettre qui m’apprenait que, par suite de je

ne sais quelle formalité de bureau, je ne les recevrais

que le lendemain.

Ainsi désappointé, dans toute la force du terme, je

retournai dans la maison oirj’avais dîné, et j’y fis une
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partie de piquet sans éprouver aucune de ces distrac-

tions auxquelles je suis ordinairement sujet.

J’en fis honneur au café
;
mais ,

tout en recueillant

cet avantage, je n’étais pas sans inquiétude sur la ma-
nière dont je passerais la nuit.

Cependant je me couchai à l’heure ordinaire, pensant

que , si je n’avais pas un sommeil bien tranquille, du

moins je dormirais quatre à cinq heures
,
ce qui me

conduirait tout doucement au lendemain.

Je me trompai : j’avais déjà passé deux heures au

lit, que je n’en étais que plus réveillé
;
j’étais dans un

état d’agitation mentale très-vive
,
et je me figurais

mon cerveau comme un moulin dont les rouages sont

en mouvement sans avoir quelque chose à moudre.

Je sentis qu’il fallait user cette disposition, sans quoi

le besoin de repos ne viendrait point
; et je m’occupai

à mettre en vers un petit conte que j’avais lu depuis

peu dans un livre anglais.

J’en vins assez facilement à bout
;
et comme je n’en

dormais ni plus ni moins, j’en entrepris un second,

mais ce fut inutilement. Une douzaine de vers avaient

épuisé ma verve poétique, et il fallut y renoncer.

.Te passai donc la nuit sans dormir, et sans même
être assoupi un seul instaut .5 je me levai et passai la

journée dans le même état, sans que ni les repas ni

les occupations y apportassent aucun changement.

Enfin, quand je me couchai à mon heure accoutumée
,

je calculai qu’il y avait quarante heures que je n’avais

pas fermé les- yeux.

§ X. — DU CHOCOLAT. — SON OlllGINE.

47. — Ceux qui, les premiers, abordèrent en Amé-
rique, y furent poussés par la soif de l’or. A cette épo-

que, on ne connaissait presque de valeurs que celles

qui sortaient des mines ; l’agriculture, le commerce,
étaient dans l’enfance

,
et l’économie politique u’était

pas encore née. Les Espagnols trouvèrent donc des

10 .
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métaux précieux
,
découverte à peu près stérile

,
puis-

qu’ils se déprécient en se multipliant, et que nous avons

bien des moyens plus actifs pour augmenter la masse

des richesses.

Mais ces contrées, où un soleil de toutes les chaleurs

fait fermenter des champs d’une extrême fécondité, se

sont trouvées propres à la culture du sucre et du café;

on y a, en outre, découvert la pomme de terre, l’indi-

go, la vanille, le quina, le cacao, etc.
; et ce sont là de

véritables trésors.

Si ces découvertes ont eu lieu, malgré les barrières

qu’opposait à la curiosité une nation jalouse, on peut

. raisonnablement espérer qu’elles seront décuplées dans

les années qui vont suivre, et que les recherches que

feront les savants de la vieille Europe dans tant de

pays inexplorés enrichiront les trois règnes d’une mul-

titude de substances qui nous donneront des sensations

nouvelles, comme a fait la vanille, ou augmenteront

nos ressources alimentaires, comme te cacao.

On est convenu d’appeler chocolat le mélange qui

résulte de l’amande du cacao grillée avec le sucre et la

cannelle : telle est la délinition classique du chocolat.

Le sucre en fait partie intégrante
;
car avec du cacao

tout seul, 011 ne fait que de la pcàte de cacao et non du

chocolat. Quand au sucre, à la cannelle et au cacao, ou

joint l’arome délicieux de la vanille, on atteint le nec

2)lus ultrà de la perfection à laquelle cette préparation

peut être portée.

C’est à ce petit nombre de substances que le goût et

l’expérience ont réduit les nombreux ingrédients qu’on

avait tenté d’associer au cacao
,
tels que le poivre

,
le

piment, l’anis, le gingembre, l’aciole et autres, dont

on a successivement fait l’essai.

Le cacaoyer est indigène de l’Amérique méridionale;

on le trouve également dans les iles et sur le conti-

nent : mais on convient maintenant que les arbres qui

donnent le meilleur fruit sont ceux qui croissent sur
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les bords du Mamoaibo, dans les vallées de Caracas et

dans la riche province de Sokomusco. L’amande y est

plus grosse
, le sucre moins acerbe et l’arome plus

exalté. Depuis que ces pays sont devenus plus acces-

sibles , la comparaison a pu se faire tous les jours, et

les palais exercés ne s’y trompent plus.

Les dames espagnoles du nouveau monde aiment le

chocolat jusqu’tà la fureur, au point que
,
non conten-

tes d’en prendre plusieurs fois par jour, elles s’en

font quelquefois apporter à l’église. Cette sensualité

leur a souvent attiré la censure des évêques
;
mais ils

ont fini par fermer les yeux
;
et le révérend père Esco-

bar, dont la métaphysique fut aussi subtile que sa

morale était accommodante, déclara formellement que

le chocolat à l’eau ne rompait pas le jeûne
, étirant

ainsi, en faveur de ses pénitentes, l’ancien adage : Li-
quidum non frangit jejunium.

Le chocolat fut apporté en Espagne vers le dix-

septième siècle
,
et l’usage en devint promptement po-

pulaire
,
par le goût très-prononcé que marquèrent

,

pour cette boisson aromatique, les femmes et surtout

les moines. Les mœurs n’ont point changé à cet

égard; et encore aujourd’hui, dans toute la Péninsule,

on présente du chocolat dans toutes les occasions où

il est delà politesse d’offrir quelques rafraicliissements.

Le chocolat passa les monts avec Anne d’Autriche
,

fille de Philippe II et épouse de Louis XIII. Les moines

espagnols le firent aussi connaître par les cadeaux

qu’ils en firent à leurs confrères de France. Les divers

ambassadeurs d’Espagne contribuèrent aussi à le met-

tre en vogue; et au commencement de la Régence
,

il

* était plus universellement en usage que le caté, parce

qu’alors on le prenait comme un aliment agréable
,

tandis que le café ne passait encore que comme une

boisson de luxe et de curiosité.

On sait que Linnée appelle le cacao cacao theohroma

(boisson des dieux). On a cherché une cause à cette
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qualilicatioii emphatique : les uns l’attribuent a ce que

ee savant aimait passionnément lechoco’at; les au-

tres
, à l’envie qu’il avait de plaire à son confesseur ;

d’autres enfin à sa galanterie, en ce que c’est une reine

qui en avait la première introduit l’usage. [Incertum.]

PROPRIÉTÉS DU CHOCOLAT.

Le chocolat a donné lieu à de profondes disserta-

tions dont le but était d’en déterminer la nature et les

})ropriétés, et de le placer dans la catégorie des ali-

ments chauds, froids ou tempérés; et il faut avouer

que ces doctes écrits ont peu servi à la manifestation

de la vérité.

Mais avec le temps et l’expérience, ces deux grands

mailres, il est resté pour démontré que le chocolat,

préparé avec soin, est un aliment aussi salutaire qu’a-

gréahle
;

qu’il est nourrissant , de facile, digestion
;

qu’il n’a pas pour la beauté les inconvénients (ju’on re-

proche au café, dont il est au contraire le remède
;
qu’il

est très-convenable aux personnes qui se livrent à une

grande contention d’esprit, aux traxaux de la chaire ou

du barreau, et surtout aux voyageurs; qu’enlin il

convient aux estomacs les plus faibles; qu’on en a eu

de bons effets dans les maladies chroniques, et qu’il de-

vient la dernière ressource dans les affections du pylore.

(]es diverses propriétés, le chocolat les doit à ce que,

n’etant à vrai dire qu'un cleosaccharum, il est peu de

substances qui contiennent, à volume égal, plus de

parlicules alimentaires : ce qui fait qu’il s’animalise

presque en entier.

l’endant la guerre le cacao était rare, et surtout

très cher : on s’occupa de le remplacer
;
mais tous les

efforts furent vains, et un des bienfaits de la paix a

été de nous débarrasser de ces divers brcucts, qu’il

fallait bien goûter par complaisance
,
et qui n’étaient

pas plus du chocolat ((uc l’infusion de chicorée n’est du
café moka.
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Quelques personnes se plaignent de ne pouvoir digé-

rer le chocolat; d’autres, au contraire, prétendent qu’il

ne les nourrit pas assez et qu’il passe trop vite.

Il est très-probable que les premiers ne doivent s’en

prendre qu’à eux-mêmes, et que le chocolat dont ils

usent est de mauvaise qualité ou mal fabriqué; car le

chocolat bon et bien fait doit passer dans tout estomac

où il reste un peu de pouvoir digestif.

Quant aux autres, le remède est facile : il faut qu’ils

renforcent leur déjeuner par le petit pâté, la côtelette

ou le rognon à la brochette
;
qu’ils versent sur le tout

un bon bowl de sokomusco, et qu’ils remercient Dieu

de leur avoir donné un estomac d’une activité supé-

rieure.

Ceci me donne occasion de consigner ici une obser-

vation sur l’exactitude de laquelle ou peut compter.

Quand on a bien et copieusement déjeuné, si on avale

sur le tout une ample tasse de bon chocolat, on aura

parfaitement digéré trois heures après, et l’on dînera

quand même.... Par zèle pour la science et à force d’é-

loquence, j’ai fait tenter cette expérience à bien des da-

mes, qui assuraient qu’elles en mourraient; elles s’en

sont toujours trouvées à merveille, et n’ont pas manqué
de glorifier le professeur.

I.es personnes qui font usage de chocolat sont celles

qui jouissent d’une santé plus constamment égale, et

qui sont le moins sujettes à une foule de petits maux
qui nuisent au bonheur de la vie

;
leur embonpoint est

aussi plus stationnaire : ce sont deux avantages que
chacun peut vérifier dans sa société, et parmi ceux dont

le régime est connu.

C'est ici le vrai lieu de parler des propriéfés du cho-

colat à fambre, propriétés quej’ai vérifiées parun grand
nombre d’expériences, et dont je suis fier d’offrir le ré-

sultat à mes lecteurs ‘

.

* \ i v' Z aux Vakh t»!'.
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Or donc, que tout homme qui aura bu quelques traits

de trop à la coupe de la volupté; que tout homme qui

aura passé à travailler une portion notable du temps

qu’on doit passer à dormir
;
que tout homme d’esprit

qui se sentira temporairement devenu bête; que tout

homme qui trouvera l’air humide, le temps long et

l’atmosphère difficile à porter; que tout homme qui

sera tourmenté d’une idée fixe qui lui ôtera la liberté

de penser : que tous ceux-là, disons-nous, s’adminis-

trent un bon demi- litre de chocolat ambré, à raison de

soixante à soixante-douze grains d’ambre par demi-

kilogramme, et ils verront merveilles.

Dans ma manière particulière de spécifier les choses,

je nomme le chocolat à l’ambre chocolat des affligés

parce que, dans chacun des divers états que J’ai dési-

gnés, on éprouve je ne sais quel sentiment qui leur

est commun, et qui ressemble à l’affliction.

DIFFICULTÉS POUR FAIRE DE BON CHOCOLAT.

On fait en Espagne de fort bon chocolat ; mais on

s’est dégoûté d’en faire venir parce que tous les prépa-

rateurs ne sont pas également habiles, et que, quand
on l’a reçu mauvais, on est bien forcé de le consommer
comme il est.

Les chocolats d’Italie conviennent peu aux Français .

en général, le cacao en est trop rôti
; ce qui rend le cho-

colat amer et peu nourrissant, parce qu’une partie de

l’amande a passé à l’état de charbon.

Le chocolat étant devenu tout à fait usuel en France,

tout le monde s’est avisé d’en faire
;
mais peu sont ar-

rivés à la perfection, parce que cette fabrication est bien

loin d’être «ans difficulté.

D’abord il faut connaitre le bon cacao et vouloir en

faire usage dans toute sa pureté, car il n’est pas de •

caisse de premier choix qui n’ait ses infériorités, et un
intérêt mal entendu laisse souvent passer des amandes
avariées, que le désir de bien faire devrait faire rejeter.
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Le. rôtissage du cacao est encore une opération délicate
;

elle exige un certain tact presque voisin de l’inspira-

tion. 11 est des ouvriers qui le tiennent de la nature et

qui ne se trompent jamais.

11 faut encore un talent particulier pour bien régler

la quantité de sucre qui doit entrer dans la composi-

tion; elle ne doit point être invariable et routinière

,

mais se déterminer en raison composée du degré d’a-

rome de l’amande et de celui de torréfaction auquel on

s’est arrêté.

La trituration et le mélange ne demandent pas moins

de soins, en ce que c’est de leur perfection absolue que
dépend en partie le plus ou moins de digestibilité du
chocolat.

D'autres considérations doivent présider aux choix

et à la dose des aromates, qui ne doit pas être la même
pour les chocolats destinés à être pris Comme ali-

ments
,
et pour ceux qui sont destinés a être mangés

comme friandise. Elle doit varier aussi suivant que la

masse doit ou ne doit pas recevoir de la vanille; de

sorte que, pour faire du chocolat exquis, il faut résou-

dre une quantité d’équations très-subtiles
,
dont nous

profitons sans nous douter qu’elles ont eu lieu.

Depuis quelque temps on a employé les machines

pour la fabrication du chocolat
;
nous ne pensons pas

que cette méthode ajoute rien à sa perfection, mais elle

diminue de beaucoup la main d’œuvre
,

et ceux qui

ont adopté cette méthode pourraient donner la mar-
chandise à meilleur marché. Cependant ils vendent or-

dinairement plus cher : ce qui nous apprend trop que

le véritable esprit commercial n’est point encore natu-

ralisé en France; car, en bonne justice, la facilité pro-

curée par les machines doit profiter également au mar-
chand et au consommateur.

Amateur du chocolat
, nous avons à peu près par-

couru l’échelle des préparateurs
, et nous nous sommes

fixés à M. Debauve, rue des Saints-Pères
,

11° 2G
,
cho-
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colatier du roi , en nous réjouissant de ce que le rayon

solaire est tombé sur le plus digne.

11 n’y a pas ù s’en étonner : M. Debauve, pharma-

cien trés-distingué, apporte dans la fabrication du cho-

colatées lumi.'res qu’il avait acquises pour en faire usage

dans une sphère plus étendue.

Ceux qui n’ont pas manipulé ne se doutent pas des

difficultés qu’on éprouve pour parvenir à la perfection,

en quelque matière que ce soit
,
ni ce qu’il faut d’at-

tention, de tact et d’expérience pour nous présenter un

chocolat qui soit sucré sans être fade, ferme sans être

acerbe, aromatique sans être malsain, et lié sans être

féculent.

Tels sont les chocolats de M. Debauve : ils doivent

leur suprématie à un bon choix de matériaux, à une vo-

lonté ferme que rien d’inférieur ne sorte de sa manufac-

ture, et au coup d’œil du maître qui embrasse tous les

détails de la fabrication.

En suivant les lumières d’une saine doctrine, M. De-

hauvea cherché en outre à offrir à ses nombreux clients

des médicaments agréables contre quelques tendances

maladives.

Ainsi, aux personnes qui manquent d’embonpoint il

offre le chocolat analeptique au salep; à celles qui ont

les nerfs délicats, le chocolat antispasmodique à la tleiir

d’orange; aux tempéraments susceptibles d’irritation
,

le chocolat au lait d’amandes
; à quoi il ajoutera sans

doute le chocolat des affligés, ambré et dosé secundum

artem.

Mais son principal mérite est surtout de nous offrir,

à un prix modéré, un excellent chocolat usuel, où nous

trouvons le matin un déjeuner suffisant; qui nous dé-

lecte, à dincr, dans les crèmes, et nous réjouit encore,

sur la fin de la soirée, dans les glaces, les crocfiuettes

et autres friandises de salon
,
sans compter la distrac-

tion agréable des pastilles et diablotins , avec ou sans

devises.
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Nous ne connaissons iVl. Debiiuve (jucpar ses pré-

parations, nous ne l’avons jamais vu; mais nous savons

(pril contribue puissamment à affranchir la France du

tribut qu’elle payait autrefois à l’Fspagne, en ce qu'il

fournit à Paris et aux provinces un chocolat dont la ré-

putation croit sans cesse. Nous savons encore qu’il re-

çoit journellement de nouvelles commandes de l’é-

tranger : c’est donc sous ce rapport, et comme membre
fondateur de la Société d’encouragement pour l’indus-

trie nationale
,
que nous lui accordons ici un suffrage

et une mention dont on verra bien que nous ne som-

mes pas prodigues.

MANIÈRE OFFICIELLE DE PREPARER LE CHOCOLAT.

Les Américains préparent leur pâte de cacao sans su-

cre. Lorsqu’ils veulent prendre du chocolat, ils font

apporter de l’eau bouillante; chacun râpe dans sa tasse

la quantité qu’il veut de cacao, verse l’eau chaude des-

sus, et ajoute le sucre et les aromates comme il juge

convenable.

Cette méthode ne convient ni à nos mœurs ni à nos

goûts, et nous voulons que le chocolat nous arrive tout

préparé.

En cet état, la chimie transcendante nous a appris

qu’il ne faut ni le râcler au couteau ni le broyer au pi-

lon, parce que la collision sèche qui a lieu dans les deux

cas amidonise quelques portions de sucre, et rend cette

boisson plus fade.

Ainsi
,
pour faire du chocolat , c’est-à-dire pour le

rendre propre à la consommaHon immédiate, on en

prend environ une once et demie pour une tasse, qu’on

fait dissoudre doucement dans l’eau, à mesure qu’elle

s’échauffe, en la remuant avec une spatule de bois; on

la fait bouillir pendant un quart d’heure, pour que la

solutio» prenne consistance, et on sert chaudement.
« Monsieur, me disait, il y a plus de cinquante ans,

» M*"' d’Arestrel, supérieure du couvent delà Visitation

lî
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•> à Helle.y, quand vous voudrez prendre du bon clioco-

» lar, faites-Ie faire, dès la veille, dans une cafetière de

•> faïence, et laissez-le là. Le repos de la nuit le eon-

» centre et lui donne un velouté qui le rend bien meil-

» leur. Le bon Dieu ne peut pas s’offenser de ce petit

» raffinement, car il est lui-même tout excellence. » ^

/

MÉDITATION VII.

THEORIE DE LA FRIIUKE'.

48 . — C’était un beau jour du mois de mai : le soleil

versait ses rayons les plus doux sur les toits enfumés

de la ville aux jouissances, et les rues
(
chose rare

)
ne

présentaient ni boue ni poussière.

Les lourdes diligences avaient depuis longtemps cessé

d’ébranler le pavé; les tombereaux massifs se reposaient

encore, et on ne voyait plus circuler que ces voitures

découvertes, d’où les beautés indigènes et exotiques,

abritées sous les chapeaux les plus élégants, ont cou-

tume de laisser tomber des regards tant dédaigneux sur

les chétifs, et tant coquets sur les beapx garçons.

Il était donc trois heures apres midi quand le pro-

fesseur vint s’asseoir dans le fauteuil aux méditations.

Sa jambe droite était verticalement appuyée sur le

parquet
;

la gauche* en s’étendant ,
formait une diago-

nale
;

il avait les reins convenablement adossés
,
et ses

mains étaient posées sur les têtes de lion qui terminent

les sous-bras de ce meuble vénérable.

Son front élevé indiquait ramour des études sévères,

et sa bouche le goût des distractions aimables. Son air

était recueilli, et sa pose telle, que tout homme c^ui l’eût

' Éc mol fnlurf 8\'ippliqtï<' égalcmnjl à i’artion de frire , au moyen employé pour

frire et û la chose file.
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VU n’aurait pas manqué de dire : « Cet ancien desjours

» doit être un sage. <>

Ainsi établi , le professeur lit appeler son prépara-

teur en chef, et bientôt le serviteur arriva, prêt à re-

cevoir des conseils, des leçons ou des ordres.

ALLOCUTION.

« Maître la Planche, dit le professeur avec cet ac-
' cent grave qui pénètre jusqu’au fond des cœurs, tous

ceux qui s’assoient à ma table vous proclament pota-

giste de première classe, ce qui est fort bien, car le

potage est la première consolation de l’estomac be-

soigneux
;
mais je vois avec peine que vous n’êtes en-

core qu’un friturier incertain.

» Je vous entendis hier gémir sur cette sole triom-

phale que vous nous servîtes pâle, mollasse et déco-

lorée. Mon ami R...‘ jeta sur vous un regard désappro-

bateur; M. H. R. porta à l’ouest son nez gnomonique,

; et le président S... déplora cet accident à l’égal d’une

i calamité publique.

I

Ce malheur vous arriva pour avoir négligé la théorie

dont vous ne sentez pas toute l’importance. Vous êtes

un peu opiniâtre, et j’ai de la peine à vous faire conce-

voir que les phénomènes qui se passent dans votre la-

boratoire ne sont autre chose que l’exécution des lois,

éternelles de la nature; etquecertaines choses que vous

faites sans attention, et seulement parce que vous les

avez vu faire à d’autres, n’en dérivent pas moins des

' plus hautes abstractions de la science.

» Ecoutez donc avec attention, et instruisez-vous

,

I pour n’avoir plus désormais à rougir de vos œuvres,

§ 1". — CHIMIE.

>> Les liquides que vous exposez à l’action du feu

) ne peuvent pas tous se charger d’une égale quantité de
• /

*
* R y né à Soy.sscl, dislrirt de Reilcy, vers 1757. ICIcclcur du grand collège,

011 peut le projioser à ions coiv.inc i xcniplc des n'sulluts licuri ux d’une conduilc
I prudeiilc jointi' à la plus inrcxiltlc l'iidiilè.
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chaleur; la nature les y a déposés inégalement : c’est

un ordre de choses dont elle s’est réservé le secret, et

que nous appelons ce,pacHé du calorique.

w Ainsi, vous pourriez tremper impunément votre

doigt dans l’espi it-de-vin bouillant, vous le i^lireriez

bien vite de l’eau-de-vie, plus vite encore si c’était de

l’eau, et une immersion rapide dans l’huile liouillante

vous ferait une blessure cruelle
;
car riuiile peut s’é-

j

chauffer au moins trois fois plus (jne l’eau.
|

» C’est par une suite de cette disposition que les 11- <

(piides chauds agissent d’une manière différente sur
|

les corps sapidesiiui y sont plongés. Ceux qui sont trai-
;

tés a l’eau se ramollissent, se dissolvent et se réduisent '

en bouillie; il en provient du bouillon ou des extraits:

ceux au contrairequi sont traités à l’huile se resserrent,

se colorent d’une manière plus ou moins foncée, et 11-
’•

nissent par se charbon ner.

» Dans le premier cas, l’eau dissout et entraîne les

sucs intérieurs des aliments (pii y sont plongés
;
dans

le second, ces sucs sont conservés, parce que riuiile ne

peut pas les dissoudre; et si ces corps se dessèchent, c’est

([ue la continuation de la chaleur Unit par en vaporiser

les parties humides.

» Les doux méthodes ont aussi des noms différents,

et on appel le ./VvV'e l’action de faire bouillir dans l’huile

ou la graisse des corps destinés à être mangés, .le crois

déjà avoir dit que, sous le rapport offieinal, huile ou

(/raisse sont à peu près synonymes, la graisse n'e-

tant qu’une huile concrète, ou l’huile une graisse li-

([uide.

§ II. APCLlCXflON. ,

» Les choses frites sont bien ixanies dans les festins;

elles y introduisent une variation piquante; elles sont

agréables à la vue, conservent leur goût primitif, et

peuvent se manger à la main, ce qui plait toujours

aux dames.
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» La IVituœ fournit encore aux cuisiniers bien des

moyens pour masquer ce quia paru la veille, et leur

donne au besoin des secours pour les cas imprévus;

car il ne faut pas plus de temps pour frire une carpe

de quatre livres que pour cuire un œuf à la coque.

» Tout le mérite d’une bonne friture provient de la

surpî'ùe
;

(i est ainsi qu’on appelle l’invasion du liquide

bouillant qui carbonise ou roussit, à l’instant même
de l’immersion, la surface extérieure du corps qui lui

est Soumis.

» Au moyen de la surprise, il se forme une espèce

de voûte qui contient l’objet, empêche la graisse de le

pénétrer, et concentre les sucs, qui subissent ainsi une

coction intérieure qui donne à l’aliment tout le goût

dont il est susceptible.

« Pour que la surprise ait lieu, il faut que le liquide

brûlant ait acquis assez de chaleur pour que son action

soit brusque et instantanée; mais il n’arrive à ce point

qu’après avoir été exposé assez longtemps à un feu vif

et flamboyant.

« On connaît par le moyen suivant que la friture est

chaude au degré désiré : Vous couperez un morceau de

pain en forme de mouillette, et vous le tremperez dans

la poêle pendant cinq à six secondes; si vous le retirez

ferme et coloré, opérez immédiatement l’immersion,

sinon il faut pousser le feu et recommencer l’essai.

• » La 5Mrj)n.se une fois opérée, modérez le feu, afin

que la coction ne soit pas trop précipitée, et que les

sucs queyous avez enfermés subissent, au moyen d’une

chaleur prolongée, le changement qui les unit et en

rehausse le goût.

» Vous avez sans doute observé que la surface des

objets bien frits ne peut plus dissoudre ni le sel ni le

sucre dont ils ont cependant besoin suivant Iciur na-

ture diverse. Ainsi vous ne manquerez pas de réduire

ces deux substances en poudre très-line, afin qu’elles

contractent une grande facilité d’adhérence, et ([u’au

1

1

.
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moyen du saupoudroir la friture puisse s’en assaisonner

par juxtaposition.

» Je ne vous parle pas du choix des huiles et des

p:raisses : les dispensaires divers dont j’ai composé vo-

tre bib'iothèque vous ont donné là-dessus des lumières

suffisantes.

« Cependant n’oubliez pas, quand il vous arrivera

1
quelques-unes de ces truites qui dépassent à peine un

quart de livre, et qui proviennent des ruisseaux d’eau

vive qui murmurent loin de la capitale; n’oubliez pas,

dis-je, de les frire avec ce que vous aurez de plus fin en

huile d’olive : ce mets si simple, dûment saupoudré et

rehaussé de tranches de citron, est digne d’être offert

à une éminence*.

» Traitez de même les éperlans, dont les adeptes

font tant de cas. L’éperlan est le becfigue des eaux ;

même petitesse, même parfum, même supériorité.

» Ces deux prescriptions sont encore fondées sur la

nature des choses. L’expérience a appris qu’on ne doit

se servir d’huile d’olive que pour les opérations qui

peuvent s’achever en peu de temps ou qui n’exigent

pas une grande chaleur, parce que l’ébullition prolon-

gée y développe un goût empyreumatique et désagréa-

ble qui provient de quelques parties de pîfrenchyme dont

il est très-difficile de la débarrasser et qui se char-

bounent.

» Vous avez essayé mon enfer, et le premier, vous
vous avez eu la gloire d’offrir à l’univers étonné un
immense turbot frit. 11 y eut ce jour-là grande jubila-

tion parmi les élus.

» Allez : continuez à soigner tout ce que vous faites,

* M. Aiilissin, avocat napolitain très-instruit ci joli amateur violoncelliste, dînait

un jour cher moi, et, manp‘anl quel(|ue rho.ie qui lui parut à son pré, inc dit ;

• QueMo è un vci-o Nnvona rfi ron/îna/e />- Pourquoi, lui rêpoudis-jc dans la nicmv
» langue, ne dite» vous pa« romme nous: un morreau dt roi Monsieur, répliqua
>• i'iimaleur, nous autres Italiens, nous croyons que les rois ne peuvent pas être

* gniiriiiriiuls, parce que leurs repas sont Irtqi courts *’t trop solennels
; mais les

» cardinaux ! ch ! ! ! » tl il lit le petit hurlemenl qui lui est fam'lier : /tou, /tou,

Iroit
, hifv

i
h U

^ h u /
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et n’oubliez jamais que du moment où les convives

ont mis le pied dans mon salon, c'est nous qui demeu-

rons chargé du soin de leur bonheur.

MÉDITATION VIII.

DE LA SOIF.

49. — La soif est le sentiment intérieur du besoin

de boire.

Une chaleur d'environ trente deux degrés de Réau-

mur vaporisant sans cesse les divers fluides dont la

circulation entretient la vie, la déperdition qui en est

la suite aurait bientôt rendu, ces fluides inaptes à rem-

plir leur destination, s’ils n’étaient souvent renouvelés

et rafraîchis : c’est ce besoin qui fait sentir la soif.

Nous croyons que le siège de la soif réside dans tout

le système digesteur. Quand on a soif (et en notre qua-

lité de chasseur nous y avons souvent été exposé), on

sent distinctement que toutes les parties inhalantes de

la bouche, du gosier et de l’estomac sont entreprises

et nérétisées; et s: quelquefois on apaise la soif par

l’application des liquides ailleurs qu’à ses organes,

comme par exemple le bain, c’est qu’aussitôt qu’ils

sont introduits dans la circulation, ils sont rapidement

portés vers le siège du mal, et s’y appliquent comme
remèdes.

DIVERSES ESPÈCES DE SOIF,

En envisageant ce besoin dans toute sou étendue, on

peut compter trois espèces de soif : la soif latente, la

soif factice et la soif adurante.

La soif latente ou habituelle est cet équilibre insen-

sible qui s’établit entre la vaporisation transpi ratoire

et la nécessité d’y fournir
;

c’est elle qui ,
sans que

nous éprouvions quelque douleur, nous invite à boire
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pendant le repas, et fait que nous pouvons boire pres-

({ue à tous les moments de la journée. Cette soif nous

accompagne partout et fait en quelque façon partie de

notre existence.

La soif factice, qui est spéciale à l’espèce humaine,

provient de cet instinct inné qui nous porte à chercher

dans les boissons une force que la nature n’y a pas

mise, et qui n’y survient que par la fermentation. Elle

constitue une jouissance artificielle plutôt qu’un besoin

naturel : cette soif est véritablement, inextinguible, par-

ce que les boissons qu’on prend pour l’apaiseront l’effet

immanquable de la faire renaitre; cette soif, qui tinit

par devenir habituelle, constitue les ivrognes de tous

les pays; et il arrive presque toujours que l’impotation

ne cesse (pie quand la liqueur manque, ou qu’elle a

vaincu le buveur et fa mis hors de combat.

Quand au contraire on n’apaise la soif que par l’eau

pure, qui paraît en être l’antidote naturel , ou ne boit

jamais une gorgée au-delà du besoin.

La soif adorante est celle qui survient par l’augmen-

tation du besoin et par rimpossibilité de satislaû-e la

soif latente.

Onl’appelle adurante, parcequ’elle est accompagnée
de l’ardeur de la langue, de la sécheresse du palais,

et d’une chaleur dévorante dans tout le corps.

Le sentiment de la soif est tellement vif, que le mot
est, prescpie dans toutes les langues, le synonyme d’une

appétence excessive et d’un désir impérieux
; ainsi on a

soif d’or, de richesses, de pouvoir, de vengeance, etc.,

expressions qui n'eussent pas passé, s'il ne suffisait

pas d’avoir eu soif une fois dans sa vie pour eu sentir

la justesse.

L'appétit est accompagné d’une sensation agréable,

tant qu’il ne vnpas jusqu’à la faim
;
la soif n’a point de

crépuscule, et dès qu’elle se fait sentir il y a malaise,

anxiété, et cette anxiété est affreuse quami on u’a pas

l’espoir de se désaltérer.
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Par une juste compensation, l’action de boire peut,

suivant les circonstances, tious procurer des jouissan-

ces extrêmement vives; et quand on apaise une soif à

haut degré, ou qu’à une soif modérée on oppose ui^

boisson délicieuse, tout l’appareil papillaire est entitil-

lalion, depuis la pointe de la langue jusque dans les

profondeurs de l’estomac.

On meurt aussi beaucoup plus vite de soif que de

faim. On a des exemples d’hommes qui, ayant de l’eau,

se sont soutenus pendant plus de huit jours sans man-
ger, tandis que ceux qui sont absolument privés de

boissons ne passent jamais le cinquième jour.

La raison de cette différence se tire de ce que celui-

ci meurt seulement d'épuisement et de faiblesse, tandis

que le premier est saisi d’une fièvre qui le brûle et va

toujours en s’èxaspérant.

On ne résiste pas toujours si longtemps à la soif
;
et

en 1787, on vit mourir un des cent-suisses de la garde

de Louis XVI, pour être resté seulement vingt-quatre

heui es sans boire.

Il était au cabaret avec quelques-uns de ses cama-

rades: là, comme il présentait son verre, un d'entre

eux lui reprocha de boire plus souvent que les autres

et de ne pouvoir s’en passer un moment.
C’est sur ce propos qu’il ga^ea de demeurer vingt-

quatre heures sans boire, pari qui fut accepté, et qui

était de dix bouteilles de vin à consommer.

Dès ce moment le soldat cessa de boire, quoiqu’il

restât encore plus de deux heures à voir faire les autres

avant que de se retirer.

La nuit se passa bien, comme on peut croire; mais

dès la pointe du jour , il trouva très-dur de ne pouvoir

prendre son petit verre d’eau-de-vie, ainsi qu'il n’y

manquait jamais.

Toute la matinée il fut inquiet et troublé; il allait,

venait, se levait, s’asseyait sans raison, et avait l’air

de ne savoir (pie faire.
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A une heure il se coucha, croyant être plus tran-

quille : il souffrait, il était vraiment malade; mais

vainement ceux qui reutouraient l’invitaient-ils à

boire, il prétendait qu’il irait bien jusqu’au soir ; il

voulait gagner la gageure, à quoi se mêlait sans doute

un peu d’orgueil militaire qui l’empêchait de céder à

la douleur.

Il se soutint ainsi jusqu’à sept heures
;
mais à sept

heures et demie il se trouva mal, tourna à la mort, et

expira sans pouvoir goûter à un verre de vin qu’on

lui présentait.

Je fus instruit de tous ces détails dès le soir môme
par le sieur Schneider, honorable fifre de la compagnie

des cent-suisses, chez lequel je logeais à Versailles.

• CAUSES DE LA SOIF.

50. — Diverses circonstances unies ou séparées

peuvent contribuer à augmenter la soif. Nous allons

en indiquer quelques-unes qui n’ont pas été sans in-

fluence sur nos usages.

La chaleur augmente la soif
;

et de là le penchant

qu’ont toujours eu les hommes à fixer leurs habitations

sur le bard des fleuves.

Les travaux coi’porels augmentent la soif
;
aussi les

propriétaires qui emploient des ouvriers ne manquent
jamais de les fortifier par des boissons

;
et de là le

proverbe que le ^ in qu’on leur donne est toujours le

mieux vendu.

La danse augmente la soif : et de là recueil des

boissons coi’i'ohorantes ou rafraîchissantes qui ont tou-

jours accompagné les réunions dansantes.

La déclamation augmente la soif
;
de là le verre

d’eau que tous les lecteurs s’étudient à boire avec grâce,

et qui se verra bientôt sur les bords de la chaire à côté

du mouchoir blanc’.

* L»‘ HiJitoiiir prrtlirah'iir fitri .igrt’abK'
, no inaïujiiaii janitiis d'avaler
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Les jouissances génésiques alimentent la soif
;
de

là ees descriptions poétiques de Chypre, Amathonte,

Guide et autres lieux habités par Vénus, où l’on ne

manque jamais de trouver des ombrages frais et des

ruisseaux qui serpentent, coulent et murmurent.

Les chants augmentent la soif
;

et de là réputation

universelle qu’ont eue les musiciens d’être infatiga-

bles buveurs. Musicien moi-même
,
je m’élève contre

ce préjugé
,
qui n’a plus maintenant ni sel ni vérité.

Les artistes qui circulent dans nos salons boivent

avec autant de discrétion que de sagacité
;
mais ce

qu’ils ont perdu d’un côté
,
ils le regagnent de l’autre

;

et s’ils ne sont plus ivrognes
,
ils sont gourmands jus-

qu’au troisième ciel, tellement qu’on assure qu’au

Cercle d’harmonie transcendante
,
la célébration de la

I
fête de sainte Cécile a duré quelquefois plus de vingt-

quatre heures.

EXEMPLE.

51. — L’exposition à un courant d’air très-rapide

est une cause très-active de l’augmentation de la soif
;

et je pense que l’observation suivante sera lue avec

plaisir, surtout par les chasseurs.

On sait que les cailles se plaisent beaucoup dans les

hautes montagnes , où la réussite de leur ponte est

plus assurée
,
parce que la récolte s’y fait beaucoup

• plus tard.

Lorsqu’on moissonne le seigle, elles passent dans
les orges et les avoines

;
et quand on vient à faucher

ces dernières
,
elles se retirent dans les parties où la

maturité est moins avancée.

C’est alors le moment de les chasser, parce qu’on

trouve dans un petit nombre d’arpents de terre les

cailles qui, un mois auparavant
, étaient disséminées

une noix confite, dans l’intervalle de temps qii’illaissait à ses auditeurs, entre clia-

finc point de son discours
,
jiour tousser, narlier cl inouclier.
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(Ituis toute une eoiumuye
,

et ((ue
,

la saison étant sur

'sa lin
,
elles sont grosses et grasses à satisfaction.

C’est dans ce but que je me trouvais un jour avec

quekjues amis sur une montagne de l’arrondissement

de Nantua, dans le canton connu sous le nom de /V«w.

(l'Holonne, et nous étions sur le point de commencer

la chasse, parmi des plus beaux jours du mois de

septembre et sous l’influence d'un soleil brillant in-

connu aux cockneys

Mais
,
pendant que nous déjeunions, il s’éleva un

vent du nord extrêmement violent et bien contraire

à nos plaisirs
;
ce qui ne nous empêcha pas de nous

mettre en campagne.

A peine avions-nous chassé un quart d’heure
,
que

le plus douillet de la troupe commença à dire iqu’il

avait soif; sur quoi on l’aurait sans doute plaisanté
,

si chacun de nous n’avait pas aussi éprouvé le même
besoin.

Nous bûmes tous
,
car l’ûne. cantinicr nous suivait ;

mais le soulagement ne fut pas long. La soif ne tarda

pas <à reparaître avec une telle intensité
,
que quel-

ques-uns se croyaient malades, d’autres prêts à le

devenir, et on parlait de s’en retourner, ce qui nous

aurait fait un voyage de dix lieues en pure perte.

.T’avais eu le temps^le recueillir mes idées, et j’avais

découvert la raison de cette soif extraordinaire. ,Te

rassemblai donc les camarades, et je leur disque

nous étions sous l’inlluence de quatre causes (jui se

réunissaient pour nous altérer : la diminution notable

de la colonne qui pesait sur notre corps
,

qui devait

rendre la circulation plus rapide
; l’action du soleil

qui nous échauffait directement; la marche qui acti-

vait la transpiration
;
et

,
plus que tout cela, l’action

du vent qui, nous perçant à jour, enlevait le produit

• CVst le uom par Ic*pirl oii jK-sicnr les Iiabilauls de Londres qui n’en sont pa»

sortis; il équivaut à relui de bndowit.
,
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de celte transpiration, soutirait le Iluidc, et empêchait

toute moiteur de la peau.

J’ajouterai que, sur le tout, il n’y avait aucun dan-

ger; que l’ennemi étant connu, il faHait le combattre :

et il demeura arrêté qu’on boirait à chaque demi-

heure.

La précaution ne fut cependant qu’insuffisante,

cette soif était invincible : ni le vin
,
ni l’eau-de-vie ,

ni le vin mêlé d’eau , ni l’eau mêlée d’eau-de-vie ,
n’y

purent rien. Nous avions soif même en buvant, et

nous fûmes mal à notre aise toute la journée.

Cette journée finit cependant comme une autre : le

propriétaire du domaine de Latour nous donna l’hos-

pitalité, enjoignant nos provisions aux siennes.

Nous dînâmes à merveille; et bientôt nous allâmes

nous enterrer dans le foin et y jouir d’un sommeil dé-

licieux.

Le lendemain ma théorie reçut la sanction de l’ex-
s

périence. Le vent tomba tout à fait pendant la nuit ;

et quoique le soleil fût aussi beau et même plus chaud

que la veille
,
nous chassâmes encore une partie de la

journée sans éprouver une soif incommode.

Mais le plus grand mal était fait : nos cantines

,

quoique remplies avec une sage prévoyance, n’avaient

pu résister aux charges réitérées que nous avions fai-

tes sur elles
;
ce n’était plus que des corps sans âme

,

et nous tombâmes dans les futailles des cabaretiers.

II fallut bien s’y résoudre, mais ce ne fut pas sans

murmurer; et j’adressai au vent dessiccateur une al-

locution pleine d’invectives, quand je vis qu’un mets

digne de la table des rois, un plat d’épinards à la

graisse de cailles, allait être arrosé d’un vin à peine

aussi bon que celui de Surêne’.

' Surêne, village fort agréable , à deux lieues de Paris. Il est renomme par .scs

niau>nis vins. On dit proverbittlenicnt que, pourboire un verre devintie Surêne,

il faut être trois, savoir : Je ))nveurç et deux aeoKiespnur le soutenir cl cmpèelu-r

que le eœur ne lui matKjuc. Ou en dit autant du vin de rêricux: eo qui n’i nipêelic

pa.s qu'oti ne le boive.

1 ‘2
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MÉDITATION IX.

DES BOISSONS'.

52. — On doit entendre par boisson tont liquide

<[ui peut se mêler à nos aliments.

L’eau paraît être la boisson la plus naturelle. Elle se

trouve partout où il y a des animaux, remplace le lait

pour les adultes , et nous est aussi nécessaire que

l’air.

EAU.

L’eau est la seule boisson qui apaise véritablement

la soif, et e’est pîfr cette raison qu’on n’eu peut boire

qu’une assez petite quantité. La plupart des autres

liqueurs dont l’homme s’abreuve ne sont que des

palliatifs, et s’il s’en était tenu à l’eau, on n’aurait ja-

mais dit de lui qu’un de ses privilèges était de boire

sans avoir soif.

PROMPT EFFET DES BOISSONS.

Les boissons s’absorbent dans l’économie animale

avec une extrême facilité ; leur effet est prompt, et le

soulagement qu’on en reçoit en quelque sorte instan-

tané. Servez à un homme fatigué les aliments les

plus substantiels, il mangera avec peine et n’en éprou-

vera d’abord que peu de bien. Donnez-lui un verre

de vin ou d’eau-de-vie, à l’instant même il se trouve

mieux, et vous le. voyez renaître.

,1e puis appuyer cette théorie sur un fait hissez re-

marquable que je tiens de mon neveu, le colonel Gui-

gard, peu conteur de son naturel
,
mais sur la véracité

duquel on peut compter.

• Ce chapitre est purement philosophique : le détail des diTcitrs boissons connues

ne pouvait pas tnin’i- dans le plan que je me suis formé t'c’eût été à n’en plus 6iiir.
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Il était à la tête d’un détachement qui revenait du

siège de Jaffa, et n’était éloigné que de quelques cen-

taines de toises du lieu où l’on devait s’arrêter et ren-

contrer de l’eau, quand on commença à trouver sur

la route les corps de quelques soldats qui devaient le

précéder d’un jour de marche
,
et qui étaient morts de

chaleur.

Parmi les victimes de ce climat brûlant se trouvait

un carabinier, qui était de la connaissance de plusieurs

personnes du détachement.

Il devait être mort depuis plus de vingt-quatre

heures
,

et le soleil
,
qui l’avait frappé toute la jour-

née, «lui avait rendu le visage noir comme un cor-

beau. ^
Quelques camarades s’en approchèrent, soit pour le

voir une dernière fois, soit pour en hériter, s’il y avait

de quoi, et ils s’étonnèrent en voyant que ses membres
étaient encore flexibles et qu’il y avait même encore

un peu de chaleur autour de la région du cœur.

« Donnez-lui une goutte de sacré-chien, dit le lustig

» de la troupe; je garantis que, s’il n’est pas encore

» bien loin dans l’autre monde
,

il reviendra pour y
» goûter. »

Effectivement à la première cuillerée de spiritueux

le mort ouvrit les yeux
; on s’écria, on lui en frotta les

tempes, on lui en fit avaler encore un peu, et au bout

d’un quart d’heure il put , avec un peu d’aide, se sou-

tenir sur un âne.

On le conduisit ainsi jusqu’à la fontaine ;on le soi-

I

gna pendant la nuit, on lui fit manger quelques dattes,

I on le nourrit avec précaution ; et le lendemain, re-

i monté sur un âne, il arriva au Caire avec les autres.

BOISSONS FORTES.

53. — Une chose très-digne de remarque est cette

I
espèce d’instinct, aussi général qu’impérieux, quinous»
porte à la recherche des boissons fortes.
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Le vin, la plus aimable des boissons, soit qu on le

doive à Noé, qui planta la vi^ne, soit qu’on le doive à

lîacchus, qui a exprimé le jus du raisin, date de 1 en-

fance du monde; et la bière, qn on attribue a^Osiiis,

remonte jusqu’aux temps au-delà desquels il n’y avait

rien de certain.

Tous les hommes, même ceux qu’on est convenu

d’appeler sauvages, ont été tellement tourmentés par

cette appétence des boissons fortes, qu ils sont pai Ne-

nus à s’en procurer, quelles qu'aient été les bornes de

leurs connaissances.

Ils ont fait aigrir le lait de leurs animaux domesti-

ques
;

ils ont extrait le jus de divers fruits, de diwrscs

racines, où ils ont soupçonné 1^ éléments de la fer-

mentation, et partout où on a rencontié les hommes

en société
,
on les a trouvés munis de licjucurs foi tes

,

dont ils faisaient usage dans leurs festins, dans leurs

sacriliccs, à leurs mariages ,
à leurs lunérailles ,

enfin

à tout ce qui avait parmi eux quelque air de fête et de

solennité.

On a bu et chanté le vin pendant bien des siècles ,

avant de se douter qu’il fût possible d'en extraire la

pai'tie spiritueuse qui en fait la force
;
mais les Ai abcs

nous ayant appris l’art de la distillation, qu’ils avaient

inventée pour extraire le parlum des tleurs, et surtout

de la rose tant célébrée dans leurs écrits, on commença

à croire qu'il était possible de découvrir dans le vin la

cause de l'exaltation de saveur qui donne au goût une

excitation si particulière ;
et de tâtonnements en tâ-

tonnements, on découvrit l alcool ,
1 esprit-de-vin

,

l'eau-de-vic.

L’alcool est le monarque des liquides et porte au

dernier degré l’exaltation palatale : ces diverses pré-

parations ont ouvert de nouvelles sources de jouissan-

ces’; il domie à certains médicaments^ une énergie

f
® ' I.r». liqueurs ’f labîc.

* l.fs idixir!».
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qu’ils n’auraient pas sans cet intermède
;

il est même
devenu dans nos mains une arme formidable

,
car les

nations du nouveau monde ont été presque autant

domptées et détruites par l’eau-de-vie que par les ar-

mes à feu.

La méthode qui nous a fait découvrir l’alcool a con-

duit encore à d’autres résultats importants ;
car, comme

elle consiste à séparer et à mettre à nu les parties qui

constituent un corps et le distinguent de tous les au-

tres, elle a dû servir de modèle à ceux qui se sont li-

vrés à des recherches analogues, et qui nous ont fait

connaître des substances tout à fait nouvelles, telles

que la quinine, la morphine, la strychnine et autres

semblables, découvertes ou à découvrir.

Quoi qu’il en soit
,
cette soif d’une espèce de liquide

que la nature avait enveloppée dévoilés, cette appé-

tence extraordinaire qui agit sur toutes les races

d’hommes, sous tous les climats et sous toutes les tem-

pératures, est bien digne de fixer l’attention de l’ob-

servateur philosophe.

J’y ai songé comme un autre
, et je suis tenté de

mettre l’appétence des liqueurs fermentées, qui n’est

pas connue des animaux
,
à côté de l’inquiétude de l’a-

venir
,
qui leur est également étrangère

,
et de les re-

garder l’une et l’autre comme des attributs distinctifs

du chef-d’œuvre de la dernière révolution sublunaire.
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MÉDITATION X

tT EPISODIQUE

.r

sua LA FIN DC MONDE.

54. — J’ai dit : la dernière révolution sublunaire

,

et cette pensée, ainsi exprimée, m’a entraiiié bien loin,

bien loin.

Des monuments irrécusables nous apprennent que

noire globe a déjà éprouvé plusieurs changements ab-

solus, qui ont été autant de fins du monde; et je ne

sais quel instinct nous avertit que d’autres révolutions

doivent se succéder encore.

Déjà
,
souvent

,
on a cru ces révolutions prêtes

à arriver
,

et bien des gens existent que la comète

aqueuse prédite par le bon Jérôme Lalande envoya

jadis à confesse.

D’après ce qui a été dit à cet égard, on est tout dis-

posé à environner cette catastrophe de vengeances
,

d’anges exterminateurs, de trompettes, et autres ac-

cessoires non moins terribles.

Hélas ! il ne faut pas tant de fracas pour nous dé-
truire

,
nous ne valons pas tant de pompes ; et si la

volonté du Seigneur est telle, il peut changer la surface

du globe sans y mettre tant d’appareil.

Supposons, par exemple
,
qu’un de ces astres er-

rants, dont personne ne connaît la route ni la mission,

et dont l’apparition a toujours été accompagnée d’une

terreur traditionnelle; supposons
,
dis-je

,
qu’une co-

mète passe assez près du soleil pour se charger d’un

calorique surabondant, et nous approche assez pour

causer sur la terre six mois d’un état général de 60
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degrés de Réaumur
(
une fois plus chaud que celui de

la comète de 1811 ).

A la fin de cette saison funérale, tout ce qui vit ou

végète aura péri, tous les bruits auront cessé; la terre

roulera silencieuse jusqu’à ce que d’autres circonstan-

ces aient développé d’autres germes
;
et cependant la

cause de ce désastre sera restée perdue dans les vastes

champs de l’air et ne nous aura pas seulement appro-

chés de plusieurs millioris de lieues.

Cet événement, tout aussi possible qu’un autre, m’a

toujours pawi un beau sujet de rêverie, et je n’ai pas

hésité un moment de m’y arrêter.

Il est curieux de suivre, par l’esprit
,

cette chaleui

ascensionnelle, d’en prévoir les effets, le développe-

ment, faction, et de se demander :

Quicl pendant le premier jour, pendant le second
,
et

ainsi de suite jusqu’au dernier?

Quid sur l’air, la terre et feau, la formation, le mé-

langé et la détonation des gaz?

Quid sur les hommes, regardés dans le rapport de

l’âge, du sexe, de la force, de la faiblesse ?

Quid sur la subordination aux lois , la soumission à

l’autorité, le respect des personnes et des propriétés?

Quid sur les moyens à chercher ou les tentatives à

faire pour se dérober au danger?

Quid sur les liens d’amour, d’amitié, de parenté,

sur l’égoïsme, le dévouement?

Quid sur les sentiments religieux, la foi, la résigna-

tion
,
l’espérance

, etc.
,
etc. ?

L’histoire pourra fournir quelques données sur les

inüuence.s morales; car déjà plusieurs fois la lin du
monde a été prédite

,
et même indiquée à un jour dé-

terminé.

J’ai véritablement quelque regret de ne pas appren-

dre à mes lecteurs comment j’ai réglé tout cela dans

ma sagesse
;
mais je ne veux pas les priver du plaisir

de s’en occuper eux-mêmes. Cela peut abréger quel-
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ques insomnies pétulant la nuit, et préparer quelques

siestns pendant le jour.

Legrand danger dissout tous les liens. On a vu,

dans la grande lièvre jaune qui eut lieu à Philadelphie

vers 1792 ,
de.s maris fermer à leurs femmes la porte

(lu domieile conjugal ,
des entants abandonner leur

père, et autres phénomènes pareils en grand nombre.

Quoi! à nübis Deus aveiiat J

MÉDITATION XI.*

DK LA GOURMANDISE.

55. —7 J’ai parcouru les dictionnaires au mot Gour-

mandise , et je n’ai point été satisfait de ce ([ue j’y ai

trouvé. Ce n’est qu’une confusion perpétuelle de la

(/ouDnaîidise proprement dite avec la gloutonnerie et

la voracité: d’où j’ai conclu que les lexicographes,

({uoi([ue très-estimables d’ailleurs, ne sont pas de ces

savants aimables qui embouchent avec grdee une aile

de perdrix au suprême pour l’arroser, le petit doigt

en l’air, d’un verre de vin de Laffitte ou du clos You-

geot.

Ils ont oublié, complètement oublié la gourmandise

sociale, qui réunit l’élégance athénienne, le luxe ro-

main et la délicatesse française, qui dispose avec saga-

cité ,
fait exécuter savamment ,

savoure avec énergie

,

et juge avec profondeur : qualité précieuse, qui pour-

rait bien être une vertu
,
et qui est du moins bien cer-

tainement la source de nos plus pures jouissances.

DÉFIMïIOiXS.

nétinissons donc et entendons-nous.
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l.a gourmandise est une préférence passionnée
,
rai-

sonnée et habituelle pour les objets qui flattent le

goût.

La gourmandise est ennemie des excès
;
tout homme

qui s’indigère ou s’enivre court risque d’être rayé des

contrôles.

La gourmandise comprend aussi la friandise
,
qui

n’est autre que la même préférence appliquée aux

mets légers
,
délicats

,
de peu de \olume, aux confitu-

res, aux pâtisseries, etc. C’est une modification intro-

duite en faveur des femmes et des hommes qui leur

ressemblent.

Sous quelque rapport qu’on envisage la gourman-

dise
, elle ne mérite qu’éloge et encouragement. ,

Sous le rapport physique, elle est le résultat et la*

preuve de l’état sain et parfait des organes destinés à

la nutrition.

Au moral, c’est une résignation implicite aux ordres

du Créateur, qui, nous ayant ordonné de manger pour

vivre, nous y invite par l’appétit, nous soutient par la

saveur, et nous en récompense par le plaisir.

AVANTAGES DE LA GOURMANDISE.

.
Sous le rapport de l’économie politique, la gourman-

dise est le lien commun qui unit les peuples par l’é-

change réciproque des objets qui servent à la con-

sommation journalière.

C’est elle qui fait voyager d’un pôle à l’autre les

vins, les eaux-de-vie, les sucres, les épiceries, les ma-

rinades , les salaisons
, les provisions de toute espèce ,

et jusqu’aux œufs et aux melons.

C’est elle qui donne un prix proportionnel aux cho-

ses soit médiocres, bonnes ou excellentes, soit que ces

qualités leur viennent de Tart, soit qu’elles lésaient

reçues de la nature.

C’est elle qui soutient l’espoir et l’émulation de cette

foule de pêcheurs, de chasseurs, horticulteurs et au-
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très, qui remplissent journellement les offices les plus

somptueux du résultat de leur travail et de leurs dé-

couvertes.

C’est elle enfin qui fait vivre la multitude indus-

trieuse des cuisiniers
,

pâtissiers, confiseurs et autres

j)réparateurs sous divers titres, qui
, à leur tour, em-

ploienl pour leurs besoins d’autres ouvriers de toute

espèce, ce qui donne lieu en tout temps et à toute

heure à une circulation de fonds dont l’esprit le plus

exercé ne peut ni calculer le mouvement ni assigner

la quotité.

Et remarquons bien que l’industrie qui a la gour-

mandise pour objet présente d’autant plus d’avantage

qu’elle s’appuie
,
d’une part, sur les plus grandes in-

fortunes, et de l’autre sur des besoins qui renaissent

tous les jours.

Dans l’état de société où nous sommes maintenant

parvenus
,

il est difficile de se figurer un peuple qui

vivrait uniquement de pain et de légumes. Cette na-
tion, si elle existait, serait infailliblement subjuguée

par les armées carnivores, comme les Indous, qui ont

été successivement la proie de tous ceux qui ont voulu

les attaquer
; ou bien elle serait convertie par les cuisi-

nes de ses voisins, comme jadis les Béotiens, qui devin-

rent gourmands après la bataille de Leuctres.

SUITE.

56. — La gourmandise offre de grandes ressources

à la fiscalité : elle alimente les octrois
,
les douanes, les

impositions indirectes. Tout ce que nous consommons
paie le tribut, et il n'est point de trésor public dont les

gourmands ne soient le plus ferme soutien.

Parlerons-nous de cet essaim de préparateurs qui
depuis plusieurs siècles, s'échappent annuellement de
la France pour exploiter les gourmandises exotiques ?

La plupart réussissent, et, obéissant ensuite à un
instinct qui ne meurt jamais dans le cœur des Fran-
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çais, rapportent dans leur patrie le fruit de leur éco-

nomie. Cet apport est plus considérable qu’on ne
i pense, et ceux-là, comme les autres

,
auront aussi uu

arbre généalogique.

Mais si les peuples étaient reconnaissants, qui mieux

que les Français aurait dû élever à la gourmandise un

temple et des autels ?

POUVOIR DE LA GOURMANDISE.

57. — En 1 8 1 5 ,
le traité du mois de novembre im-

I posa à la France la condition de payer aux alliés sept

cent cinquante millions en trois ans.

A cette charge se joignit celle de faire face aux ré-

clamations particulières des habitants des divers pays

dont les souverains réunis avaient stipulé les inté-

rêts, montant à plus de trois cent millions.

Enfin il faut ajouter à tout cela les réquisitions de

toute espèce faites en nature parles généraux ennemis,

qui en chargeaient des fourgons qu’ils faisaient filer

vers les frontières, et qu’il a fallu que le trésor public

payât plus tard
;
en tout

,
plus de quinze cents mil-

lions.

On pouvait, on devait meme craindre que des paie-

ments aussi considérables
,

et qui s’effectuaient jour .

par jour en numéraire, n’amenassent la gêne dans le

trésor, la dépréciation dans toutes les valeurs fictives,

et par suite tous les malheurs qui menacent un pays

sans argent et sans moyens de s’en procurer.

« Hélas! disaient les gens de bien en voyant passer

» le fatal tombereau qui allait se remplir dans la rue

» Vivienne, hélas! voilà notre argent qui émigre en

» masse; l’an prochain on s’agenouillera devant un
! » écu; nous allons tomber dans l’état déplorable d’un

» homme ruiné; toutes les entreprises resteront sans

» succès
;
on ne trouvera point à emprunter

;
il y aura

» étisie, marasme, mort civile. »

L’événement démentit ces terreurs; et, au grand
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étoiineraeut de tous ceux qui s’occupent de finances ,

les paiements se firent avec facilité, le crédit aug-

menta, on se jeta avec avidité vers les emprunts, et

pendant tout le temps que dura cette mperpurgation,

le cours du change, cette mesure infaillible de la cir-

culation monétaire, fut en notre faveur : c’est-à-dire

qu’on eut la preuve arithmétique qu’il entrait en

France plus d’argent qu’il n’eu sortait.

Quelle est la puissance qui vint à notre secours ?

quelle est la divinité qui opéra ce miracle? la gour-

mandise.

Quand les Bretons, les Germains, les Teutons, les

Cimmériens et les Scythes lirent irruption en France,

ils y apportèrent une voracité rare et des estomacs

d’une capacité peu commune.
Ils ne se contentèrent pas longtemps de la chère

oflîcielle que devait leur fournir une hospitalité forcée;

ils aspirèrent à des Jouissances plus délicates ; et bien-

tôt la ville-reine ne fut plus qu’un immense réfectoire.

Ils mangeaient, ces intrus, chez les restaurateurs, chez

les traiteurs, dans les cabarets, dans les tavernes, dans

les échoppes, et jusque dans les rues.

lisse gorgeaient de viandes, de poissons, de gibier,

,de truffes, de pâtisseries, et surtout de nos fruits.

Ils buvaient avec une avidité égale à leur appétit, et

demandaient toujours tes vins les plus chers, espérant

y trouver des jouissances inouïes? qu’ils étaient en-

suite tout étonnés de ne pas éprouver.

Les observateurs superficiels ne savaient que penser

de cette mangerie sans faim et sans terme; mais les

vrais Français riaient et se frottaient les mains en di-

sant : « Les voilà sous le charme, et ils nous auront
» rendu ce soir plus d’écus que le trésor public ne
>» leur en a compté ce matin. »

Cette époque fut favorable à tous ceux qui fournis-

saient aux jouissances du goût. Véry acheva sa for-

tune; Achard commença la sienne; Beauvillieis en fit
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une troisième, et 1V1'““ Su Ilot, dont le magasin, au Pa-
lais-Royal, n’avait pas deux toises carrées, vendait par

jour jusqu’à douze mille petits pâtés

Cet effet dure encore : les étrangers affluent de tou-

tes les parties de l’Europe, pour rafraîchir, durant la

paix, les douces habitudes qu’ils contractèrent pen-

dant la guerre
;

il faut qu’ils viennent à Paris
;
quand

ils y sont, il faut qu’ils se régalent à tout prix. Et si

nos effets publics ont quelque faveur, on le doit moins

• à l’intérét avantageux qu’ils présentent qu’à la con-

fiance d’instinct qu’on ne peut s’empêcher d'avoir

dans un peuple chez qui les gourmands sont heu-,

reux

PORTRAIT d’une JOLIE GOURMANDE-

58. — La gourmandise ne messied point aux fem-

mes : elle convient à la délicatesse de leurs organes
,

et leur sert de compensation pour quelques plaisirs

dont il faut bien quelles se privent, et pour quelques

maux auxquels la nature paraît les avoir condamnées.

Rien n’est plus agréable à voir qu’une jolie gour-

mande sous les armes : sa serviette est avantageuse-

ment mise; une de ses mains est posée sur la table
;

l’autre voiture à sa bouche de petits morceaux élé-

gamment coupés, ou l’aile de perdrix qu’il faut mor-

dre
;
ses yeux sont brillants, ses lèvres vernissées, sa

conversation agréable, tous ses mouvements gracieux
;

elle ne manque pas de ce grain de coquetterie que les

femmes mettent à tout. Avec tant d’avantages,, elle

' Quand r.Trméc d’invasion iniss-a m Clianipapnc , elle piit six cent mille bou-

leillcs de vin dans les caves de SI. Sloi-l, d’Epeinay, icnommù pour la beauté de ses

caves.

11 s'est consolé de cctlc perte énorme fi\iand il a vu que les pillards eu avaient

pardé le goût, cl que les commandes qu’il reçoit du Nord nul plus que doublé de

puis celle époque.

’ Les calculs sur lesquels cet article est fondé m’ont été fournis par M. M. lî....,

(laslronome aspirant, à qui les titres ne mânqueiU pas, car il est (inancier et

1 musicien.

13
,
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est irrésistible ; et Caton-le-C(Miseiir lui-méme se lais-

serait émouvoir.

anecdoti:.

Ici cependant se place pour moi un souvenir amer.

.l’étais un jour bien commodément placé à table à

(•été de la jolie madame M......d, et je me réjouissais

intérieurement d’un si bon lot, quand, se tournant tout

a coup vers moi* : « A votre santé ! > me dit-elle. .le

commençai de suite une phrase d’actions de giAces ;

mais je n’achevai pas, car la coquette se portant vers

son voisin de gauche : « Trinquons!... » Ils tiin((uè-

rent, et cette brusque transition me parut une perfidie,

(jui me fit au cœur une blessure que bien des années

n’ont pas encore guérie.

LES FEMMES SONT GOURMANDES.

Le penchant du beau sexe pour la gourmandise a

quelque chose qui tient de rinslinct, car la gourman-
dise est favorable à la beauté.

Une suite d’observations exactes et rigoureuses a

démontré qu’un régime succulent
, délicat et soigné

,

repousse longtemps et bien loin les apparences exte

rieures de la vieillesse.

11 donne aux yeux plus de brillant, à la peau plus
de fraîcheur, et aux muscles plus de soutien

; et

comme il est certain, en physiologie, que c’est la dé-
pression des muscles qui cause les rides, ces redouta-
bles ennemis de la beauté

,
il est également \rai de

dire que, toutes cho.ses égales, ceux qui savent man-
ger, sont comparativement de dix ans plus jeunes que
ceux a qui cette science est étrangère.

Les peintres et les sculpteurs sont bien pénétrés de
cette vérité

, car jamais ils ne représentent ceux qui
font abstinence par choi.x ou par devoir, comme les

avares et les anachorètes
,
sans leur donner la pâleur
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di* la iruiladie, la îiicuiiroui’ (U* la misère et les rides de

la décrépitude.

EFFETS DE LA GO II JUIA IN DISE SUR LA SOCIABILITÉ.

59. — La gourmandise est im des principaux liens

de la société; c’est elle qui etend graduellement cet

esprit de convivialité qui réunit chaque jour les divers

états, les fond en un seul tout, anime la conversation
,

et adoucit les angles de l’inégalité conventionnelle.

C’est elle aussi qui motive les efforts que doit faire

tout amphitryon pour bien recevoir ses convives, ainsi

(pie la reconnaissance de ceux-ci, quand ils voient

(pi’on s’est savamment occupé d’eux
;

et c’est ici le

lieu de honnir à jamais ces mangeurs stupides qui

avalent avec une indiflerenec coupable les morceaux

les plus distingués, ou qui aspii'entavec une distraction

sacrilège un nectar odorant et limpide.

Loi générale. Toute disposition de haute intelli-

gence nécessite des éloges explicites, et une louange

délicate est obligée partout où s'annonce l’envie de

plaire.

INFLUEINCE DE LA GOURMAMIISE SUR J.E BOXHEUB
GOiNJUGAL.

f)0. — Enlin, la gourmandise, quand elle est par-

tagée, a l’inlluence la plus marquée sur le bonheur

(pi’on peut trouver dans l’imion conjugale.

Deux époux gourmands ont, au moins une fois par

jour, une .occasion agréable de se réunir; car, même
ceux qui font lit à part

(
et il y en a un grand nombre

)

mangent du moins à la même table; ils ont un sujet

de conversation toujours renaissant
;

ils parlent non-

seulement de ce qu’ils mangent, mais encore de ce

(pi'ils ont mangé, de ce qu’ils mangeront, de ce qu’ils

ont observé chez les autres, des plats à la mode, des

inventions nouvelles, etc. ,
etc.

;
et on sait que les eau-
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sériés familières (chit chat
)
sont pleines de charmes.

La musi(iue a sans doute aussi des attraits bien puis-r

sants pour ceux qui l’aiment ;
mais il faut s’y mettre^

c’est une besogne.

D’ailleurs, on est quelquefois enrhumé, la musique

est égarée, les instruments sont discords, on a la mi-

graine, il y a du chômage.

Au contraire, un besoin partagé appelle les epoux a

table, le même penchant les y retient
;
ils ont naturel-

lement l’un pour l’autre ces petits égards qui annon-

cent l’envie d’obliger, et la manière dont se passent

les repas entre pour beaucoup dans le bonheur de la

vie.

Cetle observation, assez neuve en France, n avait

point chappé au moraliste anglais Fieldiirg, et il l'a

développée en peignant ,
dans son roman de Painèla ,

la manière diverse dont deux couples mariés linissent

leur journée.

Le premier est un lord, 1 aîné, et par conséquent le •

possesseur de tons les biens de la famille.

Lç second est son frère puîné, époux de Paméla,

déshérité à cause de ce mariage, et vivant du produit

de sa demi-paie
,
dans un état de gène assez voisin de

l’indigence.

Le lord et sa femme arrivent de différents côtés, et

se saluent froidement, (jiioiqu’ils ne se soient pas vus

de la journée. Ils s’asseient à une table splendidement

servie, entourés de laquais brillaivts d’or, se servent en

silence et mangent sans plaisir. Cependant, après

que les domesliciues se sont retirés, une èspèce de

conversation s’engage entre eux *, bientôt l’aigreur s’en

mêle ; elle devient querelle , et ils se lèvent furieux

pour aller, cbacuu dans son appartement, méditer sur

la douceur du veuvage.

Son frere, au contraire, en arrivant dans son mo-

deste appartement, est accueilli avec te plus tendre-

cmpresseînent et les plus douces caresses. 11 s’assied
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près d’une table frugale ; mais les mets qui lui sont

servis peuvent-ils ne pas être excellents? C’est Paméla
elle-même qui les a apprêtés ! Ils mangent avec déli-

ces, en causant de leurs affaires, de leurs projets, de

leurs amours. Une demi-bouteille de madère leur sert

à prolonger le repas et l’entretien
;
bientôt le même

lit les reçoit; et après les transports d’un amour par-

tagé, un doux sommeil leur fera oublier le présent et

rêver un meilleur avenir.

Honneur à la gourmandise, telle que nous la pré-

sentons à nos lecteurs, et tant qu’elle ne détourne

l’homme ni de ses occupations ni de ce qu’il doit à sa

lortune ! car, de même que les dissolutions de Sarda-
napale n’ont pas fait prendre les femmes en horreur,

ainsi les excès de Vitellius ne peuvent pas faire tour-

ner le dos à un festin savamment ordonné.
La gourmandise devient-elle gloutonnerie, voracité,

crapule, elle perd son nom et ses avantages, échappe
a nos attributions, et tombe dans celles du moraliste ,

qui la traitera par scs conseils
,
ou du médecin

,
qui la

guérira par les remèdes.

La gourmandise, telle que le professeur l’a caracté-

risée dans cet article, n’a de nom qu’en français; elle

ne peut être désignée ni par le mot latin gula, ni par

l’anglais glultomj

,

ni par l’allemand lusternheit ;

nous conseillons donc à ceux qui seraient tentés de
traduire ce livre instructif

,
de conserver le substantif,

et de changer seulement l’article
; c’est ce que tous les

peuples ont fait pour la coquetterie et tout ce c^ui s’y

rapporte.

XOTE irUN GASmoXOME PATr.IO'EE,

II' iciiMnlui' iivpi; orf;iii'll (|ue la (oqiii.'lti'i io l't la jroiinir.iiuli.se, ci'S deux grandi .

e

niodHiealuiii.s i|ii>- re.xtrêiiîe sociaMlile a .apporléi-.s à nos plus inrperii'UX be.'oins,

.sont toutes doii.s iCorigine IVancaîse.

1 3 .
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MÉDITATION XII.

DES EOUUMANDS.

IS’eST pas (lüLHMAMJ QUI VEUT.

— Il est (1rs iiulividus (i<iui la iiature a reliisu

une linesse (ror^.iiies, ou une trmie d’attention sans

lesquelles les mets les plus succulents passent ina-

perçus.

La physiologie a (i(^jà reconnu la première de ces

variétés, en nous montrant la langue de ces infortunés

mal pourvue des houpes nerveuses destinées a inhaler

et apprécier les saveurs. Elles n’éveillent chez eux

({u’un sentiment obtus; ils sont pour les saveurs ce que

les aveugles sont pour la lumière.

La seconde se compose des distraits, des babillards,

des affairés, des ambitieux et autres, qui veulent s’oc-

cuper de deux choses à la fois
,
et ne mangent que

pour se remplir.

NAPOLÉON.

Tel était entre autres Napoléon : il était irrégulier

dans ses repas, et mangeait vite et mal
;
mais là se re-

Irouvait aussi cette volonté absolue qu’il mettait à tout.

Dès que l’appétit se faisait sentir, il fallait cpt’il lût

satisfait, et son service était monté de manière qu’en

tout lieu et là toute heure on pouvait, au premier mot,

lui présenter de la volaille
,
des cc)telettes et du café.

GOURMANOS PAR PREDESTINATION.

Mais il est une classe privilégiée qu'une prédesti-

n.ition matérielle et organique appelle aux jouissances

du goût.
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J’ai été de tout temps Lavalérien.tl GalListe ; je

crois aux dispositions innées.

Puisqu’il est des individus qui sont évidemment ve-

nus au inonde pour mal voir, mal marcher, mal en-

tendre, parce ([u’ils sont nés myopes, boiteux ou

sourds, pourquoi n’y en aurait-il pas d’autres qui ont

etc prédisposés à éprouver plus spécialement certaines

séries de sensations?

D’ailleurs, pour peu qu’on ait du penchant à l’obser-

\ation, on rencontre à chaque instant dans le monde
des physionomies qui portent l’empreinte irrécusable

d’un sentiment domi,nant, tel qu’une impertinence dé-

daigneuse, le contentement de soi-méme, la misan-

thropie, la sensualité, etc.
,
etc. A la vérité, on peut

porter tout cela avec une ligure insignifiante
;
mais

quand la physionomie a un cachet déterminé, il est

rare qu’elle soit trompeuse.

Les passions agissent sur les hnuscles; et très-sou-

vent, ([uoiqu’un homme se taise, on peut lire sur son

visage les divers sentiments dont il est agité. Cette

tension, pour peu qu’elle soit habituelle, finit par lais-

ser des traces sensibles
,
et donne ainsi à la physiono-

mie un caractère permanent et reconnaissable.

PRÉDESTINATION SENSUELLE.

62 . — Les prédestinés de la goiirmaiidise sont en

général d’une stature moyenne; ils ont le visage rond

ou carré, les yeux brillants, le front petit, le nez court,

les lèvres charnues et le menton arrondi. Les femmes
sont potelées, plus jolies que belles, et visant un peu

à l’obésité.

Celles qui sont principalement friandes ont les traits

plus fins, l’air plus délicat, sont plus mignonnes
,

et

se distinguent surtout par un coup de langue qui leur

est particulier.

C’est sous cet extérieur (ju’il faut chercher les con-

vives les plus aimables : ils acceptent tout ce qu’on



\
3-2 AIÊDIIA riO.N XII.

leur offre, inaiigi?nt lentement, et savourent avec ré-

llexion. Ils ne se hâtent point de s’éloigner des lieux où

ilsontreçu une hospitalité distinguée; et on les a pour

la soirée
,
parce (ju’ils connaissent tous les jeux et

|)asse-temps qui sont les accessoires ordinaires d une

réunion gastronomique. '

^

Ceux ,
au contraire ,

à (|ui la nature a refusé 1 apti-

tude aux Jouissances du goût, ont le visage, le nez et les

veux longs
;
quelle que soit leur taille, ils ont dans leui

tournure (juelque chose d’allongé. Ils ont les chexeux

noirs et plats, et inan(|uent surtout d’embonpoint; ce

sont eux qui ont inventé les pantalons.

Les femmes que la nature a affligées du même mal-

heur sont anguleuses, s’ennuient à table, et ne vivent

([ue de bostons et de médisance.

Cette théorie physiologique ne trouvera, je 1 espère,

ilue peu de contradicteurs, parce (pie chacun peut la

vérifier autour de soi : je vais cependant encore l ap-

puyer par des faits.

.Te siégeais lui jour à un liès-grand repas
,
et j

avais

en face une très-jolie personne dont la ligure était tout

a tait sensuelle. Je me penchai vers mon voisin
,

et lui

(Iis tout bas qu'avec des traits pareils il était impossible

(pie cette demoiselle ne fût pas très-gourmande. « Quelle

» folie! me répondit-il; elle a tout au plusijuinze ans; ce

» n'est pas encore, d’age de la gourmiuidise... Au sur-

» plus, observons. »

Les commencements ne me furent pas favorables :

j’eus’ peur de m’étre compromis ; car, pendant les deux

premiers services, la jeune tille fut d’une discrétion qui

m’étonnait, et je craignais d’être tombr* sur une excep-

tion, car il y en a pour toutes les règles. Mais entin le

dessert’vint
,
dessert aussi brillant que copieux , et qui

me rendit l’espérance. Mon e’spoir ne fut pas déçu :

non-seulement elle mhngea de tout ce qu’on luiottrit,

mais encore elle se tit servir des plats ([ui étaient les

plus éloignés d’elle. Knfin elle goûta a tout; et le voisin
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s’étonnait de ce que ce petit estomac pouvait contenir

tant de choses. Ainsi fut vérifié mon diagnostic, et la

science ti iompha encore une fois.

A deux ans de là, je rencontrai encore la même pei—

sonne; c’était huit jours après son mariage : elle s’é-

tait développée tout à fait à son avantage; elle laissait

pointer un peu de coquetterie, et étalant tout ce que la

mode permet de montrer d’attraits, elle était ravissante.

Son mari était à peindre : il ressemblait cà un certain

ventriloque qui savait rire d’un coté et pleurer de l’an-

tre, c’est-à-dire qu’il paraissait très-content de ce qu’on

admirait sa femme; mais dès qu’un amateur avait l’air

d’insister, il était saisi du frisson d’une jalousie très-

apparente. Ce dernier sentiment prévalut; il emporta

sa femmedans un département éloigné, et là, pour moi,

finit sa biographie. *

Je fis une autre fois une remarque pareille sur le dnc

Decrès, quia été si longtemps ministre de la marine.

On sait qu’il était gros, court, brun, crépu et carré;

qu’il avait le visage au moins rond
,
le menton relevé,

les lèvres épaisses et la bouche d’un géant
;
aussi je le

proclamai sur-le-champ amateur prédestiné delabonne

chère et des belles.

Cette remarque physiognomonique, je la coulai bien

doucement et bien bas dans l’oreille d’une dame fort

jolie et que je croyais discrète. Hélas! je me trompai !

elle était fille d’Ève, et mon secret l’eùt étouffée. Aussi,

dans la soirée
,
l’excellence fut instruite de l’induction

scientifique ciue j’avais tirée de l’ensemble de ses traits.

C’est ce que j’appris le lendemain par une lettre fort

aimable que m’écrivit le duc
, et par lacfuelle il se dé-

fendait avec modestie de posséder les deux qualités,

d’ailleurs fort estimables, que j’avais découvertes en lui.

Je ne me tins pas pour battu. Je répondis que la na-

ture ne fait rien en vain
;

qu’elle l’avait évidemment

formé pour de certaines missions; que, s’il ne les rem-

plissait pas, il contrariait son vœu; qu’au reste, je n’a-
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vais aucun droit à de pareilles cotilidenees, etc.
,
cle.

La correspondance resta là; mais peu de temps après,

tout Paris fut instruit par la voie des journaux de la

mémoral^le bataille qui eut lieu entre le ministre et son

cuisinier, bataille qui fut longue, disputée, et où Tex-

ceilence ireut pas toujours le dessus. Or, si après une

pareille aventure le cuisinier ne fut pas renvoyé (et il

ne le fut pas), je puis, je crois, en tirer là. conséquence,

que le duc était absolument dominé par les talents de

cet artiste, et qu’il désespérait d’en trouver un autre

qui sût llatter aussi agréablement son goût
;
sans quoi

il n’auraitjamais pu surmonter la répugnance toute na-

turelle qu’il devait éprouver à être servi par un préposé

aussi belliqueux.

Comme je traçais ces lignes par une belle soirée d’bi-

ver, M. Cartier, ancien premier violon de l’Opera et

démonstrateur babile
,
entre chez moi et s’assied près

de mon feu. J’étais plein de mon sujet
,

et le^considé-

rantavec attention : « Cher professeur, lui dis-je, com-
» ment sefait-il que vous ne soyez pas gourmand, quand
« vous en avez tous les traits?— Je l’étais trcs-fori, ré-

« pondit-il
,
mais je m’abstiens. — Serait-ce par sa-

» gesse? » lui répliquai-je. Il ne répondit pas, mais il

poussa un soupira la ^Valter Scott
,
c’est-à-dire tout

semblable à un gémissement.
«

OOURMAIVnS PAR ETAT.

(>:}. — S’il est des gourmands par prédestination, il en

est aussi par état ; et je dois en signaler ici quatre gran-

des ihéories : les linanciers
,
les médecins, les gens de

lettres et les dévots.

LES FINANCIERS.

Les linanciers sont les héros de la gourmandise. Ici,

héros est le mot pro|)re, car il y avait combat ; et l’a-

ristoeratic nobiliaire eût écrasé les linanciers sous le

poids de scs titres et de ses écussons, si ceux-ci n'y
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eussent opposé une table somptueuse et leurs coffres-

forts; Les cuisiniers combattaient les généalogistes
,
et

^quoique les ducs n’attendissent pas d’être sortis pour

persiffler l’amphitryon qui les traitait, ils étaient ve-

nus, et leur présence attestait leur défaite.

D’ailleurs tous ceux qui amassent beaucoup d’ar-

gent et avec facilité, sont presque indispensablement

obligés d’être gourmands.

L’inégalité des conditions entraîne l’inégalité des

richesses, mais l’inégalité des richesses n’amène pas

l’inégalité des besoins; et tel qui pourraitpayer chaque

jour un dîner suffisant pour cent personnes, est sou-

vent rassasié après avoir mangé une cuisse de poulet.

Il faut donc que l’art use de toutes ses ressources pour

ranimer cette ombre d’appétit par des mets qui le sou-

tiennent sans dommage et le caressent sans l’étouffer,

(^’est ainsi que Mondor est devenu gourmand , et que

de toutes parts les gourmands ont accouru auprès de

lui.

Aussi , dans toutes les séries d'apprêts que nous pré-

sentent les livres de cuisine élémentaire ,
il y en a tou-

jours un ou plusieurs qui portent pour qualification ; à

lafinancière. Et on sait que ce n’était pas le roi, mais

les fermiers généraux qui mangeaient autrefois le pre-

mier plat de petits pois, qui se payait toujours huit

cents francs.

Les choses ne se passent pas autrement de nos

jours : les tables financières continuent à offrir tout

ce que la nature a de plus parfait , les serres de^ plus

précoce, l’art de plus exquis; et les personnages les

plus historiques ne dédaignent point de s’asseoir à ces

festins.

LES MÉDECINS.

G4. — Des causes d’une autre nature
,
quoique

non moins puissantes
,

agissent sur les médecins ;

ils sont gourmands par séduction
,

et il faudrait
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qu’ils fussent de bronze pour résister à la force des

choses.

Ees chers docteurs sont d’autant mieux accueilli»

que la santé, qui est sous leur patronage, est le plus

précieux de tous les ])iens ;
aussi sont-ils enfants gâtés

dans toute la force du terme.

Toujours impatiemment attendus, ils sont accueil-

lis avec empressement. C’est une jolie malade qui les

engage; c’est une jeune personne qui les caresse; c’est

un père, c’est un mari
,
qui leur recommandent ce

qu’ils ont de plus cher. L’espérance les tourne par la

droite, la reconnaissance par la gauche
;
on les embec-

que comme des pigeons; ils se laissent faire
,
et eu six

mois l’babitude est prise
,
ils sont gourmands sans re-

tour [past rédemption).

C’est ce que j’osai exprimer un jour dans un repas

où je figurais, moi neuvième
, sous la présidence du

docteur Corvisai't. C’était vers 1806 :

« Vous êtes, m’écriai-je du ton inspiré d’un prédica-

» teur puritain
,
vous êtes les derniers restes d’une cor-

« poration qui jadis couvrait toute la France. Hélas !

» les membres' en sont anéantis ou dispersés
: plus de

»' fermiers généraux
,
d'abbés, de chevaliers, de moi-

» nés blancs; tout le corps dégustateur réside en vous
» seuls. Soutenez avec fermeté un si grand poids, dus-

). siez-vous essuyer le sort des trois cents Spartiates au

» pas desThermopyles. »

Je dis, et il n’y eut pas une réclamation ; yous agî-

mes en conséquence
,
et la vérité reste.

Je fis à ce dîner une observation qui mérite d’être

connue.

Le docteur Corvisart
,
qui était fort aimable quand

il voulait, ne buvait que du vin de Champagne frappé

de glace. Aussi, dès le commencement du repas

et pendant que les autres convives s’occupaieni à

manger, il était bruyant, conteur, anccdotier. Au
dessert, au contraire, et quand la conversation coin-
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mencait à s’animer, il devenait sérieux
,
taciturne et

quelquefois morose.

De cëtte observation et de plusieurs. autres confor-

mes
,
j’ai déduit le théorème suivant : Levin de Cham-

pagne
,
qui est cxcUant dam ses premiers effets, (ab

initio), est stupéfiant dans ceux qui suivent (in recessu);

ce qui est au surplus un effet notoire du gaz acide car-

bonique qu’il contient.

OBJURGATION.

65. — Puisque je tiens les docteurs à diplôme, je ne

veux pas mourir sans leur reprocher l’extrême sévé-

rité dont ils usent envers leurs malades.

Dès qu'on a le malheur de tomber dans leurs mains,

il faut subir une kyrielle de défenses, et renoncer à tout

ce que nos habitudes ont d’agréable.

Je m'élève contre la plupart de cesinterdiclions comme
inutiles.

(\\s> inutiles

,

parce que les malades n’appctcnt

presque jamais ce qui leur serait nuisible.

Le médecin rationnel ne doit jamais perdre de vue la

tendance naturelle de nos penchants
,

ni oublier que

si les sensations douloureuses sont funestes par leur

nature, celles qui sont agréables disposent à la santé.

On a vu un peu de vin, une cuillerée de café, quelques

gouttes de liqueur, rappeler le sourire sur les faces les

plus hippocratiques.

Au surplus, il faut qu’ils sachent bien, ces ordonna-

teurs sévères, que leurs prescriptions restent presque

toujours sans effet; le malade cherche à s’y soustrai-

re; ceux qui l’environnent ne.manquent jamais de rai-

sons pour lui complaire, et on n’èn meurt ni plus ni

moins.

La ration d’un Russe malade, en i s l .5, aurait grisé

un fort de la halle, et celle des Anglais eût rassasié un

Limousin. Et il n’y avait pas de retranchement à y
faire, car des inspecteurs militaires parcouraient sans

1 i
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cesse nos hôpitaux
,
et surveillaient à la fois la four-

niture et la consoinmalion.

J’éniets mon avis avec d’autant'plus de conliance

iju’il est appuyé sur des faits nombreux
,

et que

les praticiens les plus heureux se rapprochent de ce

système.

Le chanoine Uollet, mort il y a environ cinquante

ans, était buveur, suivant l’usage de ces temps anti-

ques; il tomba malade, et la première phrase du mé-
decin futicmployée à lui interdire tout usage de vin.

Cependant
, à la visite suivante, le docteur trouva le

patient couché, et devant son Ut un corps de délit pres-

(jue complet; savoir : une table couverte d’une nappe

bien blanche, un gobelet ck* cristal, une bouteille de

belle, apparence, et une serviette pour s’essuyer les

lèvres.

A cette vue il entra dans une violente colère et par-

lait de se retirer, quand le malheureux chanoine lui

cria, d’une voix lamentable: « Ah! docteur, souvenez-

» vous que quand vous m’avez défendu de hoire, vous

» ne m’avez pas défendu le plaisir de voir la bou-

» teille. »

Le médecin qui traitait M. de Montlusin de Pont-

de-Veyle fut bien encore plus cruel
,
car non-seule-

ment il interdit l’usage du vin à son malade, mais en-

core il lui prescrivit de boire de l’eau à grandes doses.

Peu de temps après le départ de l’ordonnateur, ma-
dame de Montlusin

,
jalouse d’appuyer l’ordonnance et

de contribuer au l'ctour de la santé de son mari, lui

présenta un grand verre d’eau la plus belle et la plus

limpide.

Le malade le reçut avec docilité, et se mit à le boire

avec résignation
;
mais il s’arrêta <à la première gorgée,

et rendant le vase <à sa femme : « Prenez cela
,
ma

» chère, lui dit-il
, et gardez-le pour une autre fois :

» j’ai toujours oui dire qu’il ne fallait pas badiner

» avec les remèdes. »
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LES GENS DE LETTRES.

66. — Dans l’empire gastronomique
,
le quartier des

gens de lettres est tout près de celui des médecins^

Sous le règne de Louis XIV, les gens de lettres étaient

ivrognes; ils se conformaient à la mode
,
et les mé-

moires du temps sont tout à fait édifiants à ce sujet.

Maintenant ils sont gourmands : en quoi il y a amé-

lioration.

Je suis bien loin d’être de l’avis du cynique Geof-

froy, qui disait que si les. productions modernes man-
quent de force, cela vient de ce que les auteurs ne

boivent que de l’eau sucrée.

Je croîs, au contraire, qu’il a fait une double mé-
prise, et qu’il s’est trompé sur le fait et sur la consé-

quence.

L’époque actuelle est riche en talents
;

ils se nuisent

peut-être par leur multitude
;
mais la postérité, jugeant

avec plus de calme, y verra bien des sujets d’admira-

tion : c’est ainsi que nous-mêmès avons rendu justice

aux chefs-d’œuvre de Racine et de Molière, qui furent

froidement reçus par les contemporains.

Jamais la position des gens de lettres dans la so-

ciété n’a été plus agréable. Us ne logent plus dans les

régions élevées qu’on leur reprochait autrefois; les

domaines de la littérature sont devenus plus fertiles ;.

(es Ilots de l’Uippocrène roulent aussi des paillettes

d’or : égaux de tout le monde
, ils n’éntendent plus

le langage du protectorat
,
et, pour comble de biens

,

la gourmandise les comble de ses plus chères faveurs.

On engage les gens de lettres à cause de l’estime

qu’on fait de leurs talents, parce que leur conversation

a en général quelque chose de piquant, et aussi parce

que depuis quelque temps il est de règle que toute so-

ciété doit avoir son homme de lettres.

Ces messieurs arrivent toujours un peu tard; on ne

les accueille que mieux, parce ({u’on les a désirés
;
on
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les affriaiide pour qu’ils reviennent
;
on les régale pour

qu’ils étincellent; et comme ils trouvent cela fort na-

turel
,
ils s'y accoutument, deviennent, sont et demeu-

rent gourmands.

Les choses--mcme ont été si loin qu’il y a eu un peu

de scandale. Quehjues furets ont prétendu que cer-

tains déjeuneurs s’étaient laissé séduire, que certaines

promotions étaient issues de certains pAtés, et que le

temple de l’immortalité s’était ouvert à la fourchette.

Mais c’étaient de méchantes lanjiues ; ces bruits sont

tombés comme tant d’autres : ce qui est fait est bien

fait, (it je n’en fais ici mention que pour montrer

(lue je suis au courant de tout ce qui tient à mon sujet.

•

LES DÉVOTS.

07. — Enfin la gourm'andise compte beaucoup de
dévots parmi ses plus fidèles sectateurs.

Nous entendons par dévots ce qu’entendaient Louis
XIV et Molière, c^est-à-dirc ceux dont toute la reli-

gion consiste en pratiques extérieures
; les gens pieux

et charitables n’ont rien à faire là.

Voyons donc comment la vocation leur vient. Parmi
ceux qui veulent faire leur salut, le plus grand nombre
clierche le chemin le plus doux

;
ceux qui fuient les hom-

mes, couchent sur la dure et revêtent leci!ice,ont tou-

jours été et ne peuvent jamais être ((uedes exceptions.
’ Or, il est des choses damnahles sans équivoque, et

(Iifon ne peut jamais se permettre
,
comme le bal

,
les

spectacles, le jeu et autres passe-temps semblables.

Pendant qu’on les abomine
,
ainsi que ceux qui les

mettent en pratique, la gourmandise se présente et se

glisse avec une face tout à fait théologiiiue.

De droit di\in
, rhomme est le roi de lamature

,
et

tout ce que la terre produit a été créé pour lui. C’est

pour lui que la caille s’engraisse, pour lui que le moka
a un si doux parfum, pour lui que le sucre est favorable
à la santé.
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Comment donc ne pas user, du moins avec la mo-
dération convenable

,
de§ biens que la Providence

nous offre, surtout si nous continuons à les regarder

comme des choses périssables, surtout si elles exal-

tent notre reconnaissance envers l’auteur de toutes

choses !

Des raisons non moins fortes viennent encore ren-

forcer celles-ci. Peut-on trop bien recevoir ceux qui di-

rigent nos ‘âmes et nous tiennent dans la voie du salut?

ÎSe doit-on pas rendre aimables, et par cela même plus

fréquentes, des réunions dont le but est excellent?

. Quelquefois aussi les dons de Cornus arrivent sans

qu’on les cbei'che : c’est un souvenir de collège, c’est

le don d’une vieille amitié, c’est un pénitent qui s’bu-

.milie, c'est un collatéral qui se rappelle, c’est un pro-

tégé qui se reconnaît. Comment repousser de pareilles

offrandes? comment ne pas les assortir? C’est une

pure nécessité.

D’ailleurs les choses se sont toujours passées.ainsi :

Les moutiers étaient de vrais magasins des plus

adorables friandises; et \oilà pourquoi certains ama-
teurs les regrettent si, amèrement '.

Plusieurs ordres monastiques, les Bernardins sur-

tout, faisaient profession de bonne chère. Les cuisiniers

du clergé ont reculé les limites de l’art
;
et quand M. de

Pressigny (mort' archevêque de Besançon) revint du
conclave qui avait nommé Pie VI, il disait que le

meilleur dîner qu’il eût fait à Rome avait été chez le

général des Capucins.

LES CHEVALIERS ET LES ABBES.

G8. — Nous ne pouvons mieux finir cet article

qu’en faisant une mention honorable de deux corpora-

• Ias nu.‘illeuie.s liqueurs de France .«e fiiisaîcnt à lu fTûle . cliezies Visitandincs;

M'ücsde Niort ont inventé l.i confiture (l'aiigéli(|uc
; on vanle les |};nus de Heur d’o-

rnnj'c d(fs .•‘(eiirs de (iliàteau- l fiicrrv ; cl les Ursiilines de JIrliey avaicnl poui les

noix ronlitcs une lercllo qui en faisait un IrcisOr d'amour cl de friandise. Il à

rraindrt-, In las ! qu'elle ne soit perdue.

IL
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tiens que nous avons vues dans toute leur gloire, et

que la révolution a éclipsées :Jes chevaliers et les abbés.

Qu’ils étaient gourmands, ces ehers amis ! il était

inipossil)lc de s’y méprendre à leurs narines ouvertes ,

à leurs yeux écarquillés, à leurs lèvres vernissées, à

leur langue promeneuse; cependant chaque classe

avait une manière de manger qui lui était particulière.

I.es chevaliers avaient quelque chose de militaire

dans leur pose; ils s'administraient les morceaux avec

dignité, les travaillaient avec calme, et promenaient

horizontalement, du maître à la maîtresse de la maison,

des regards approbateurs.

I.es abbés, au contraire, se pelotonnaient pour se

rapprocher de l'assiette; leur main droite s’arrondissait

comme la patte -du chat qui tire les marrons du feu ;
•

leur physionomie était toute jouissance, et leur regard

avait quelque chose de concentré qu’il est plus facile

de concevoir que de peindre.

Comme les trois quarts de ceux qui composent la

génération actuelle n'ont rien vu qui ressemble aux
chevaliers et aux abbés que nous venons de désigner,*

et (ju’il est cependant indispensable de les reconnaître

pour bien entendre beaucoup de livres écrits dans le

dix-huitième siècle
,
nous emprunterons à l’auteur du

Traité hisloriqm sur te duel quelques pages qui ne

laisseront rien à désirer à ce sujet.
(
Voyez les Vané-

/c.v, n'> 20.
)

LOXOhV’TÉ AXNONCÉF. AUX GOIIRMAXDS.

GO. — D’après mes dernières lectures, je suis heureux
'

on ne peut pas plus heureux, de pouvoir donnera mes
lecteurs une bonne nom elle, savoir, que la bonne chère

est bien loin'de nuire ù la santé, et ([ue
,
toutes choses

égales, les gourmands vivent |)lus longtemps que les

autres, ("est ce (pii est arithmétiipiement prouvé dans

un mémoire très-bien fait, lu dernièrement à l’Aca-

démie des Sciences par le docteur Villermct.
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il a compare les divers états de l'a société où l’on l'ait

hoiiiie chère avec ceux où l’on se nourrit mal
,
et en a

parcouru réchelle tout entière. Il a également comparé

enlre.eux les divers arrondissements de Paris où l’ai-

sance est plus ou moins généralement répandue, et où

l’on sait que, sous ce rapport, il existe une extrême

différence, comme, par exemple, entre le faubourg

Saint-Marceau et la Chaussée d’Antin.

Enfin le docteur a poussé ses reclierclies jusqu’aux

départements de la France
,
et comparé, sous le même

rapport, ceux qui sont plus ou moins fertiles :
partout

il a obtenu pour résultat général que la mortalité di-

minae dans la même proportion que les moyens qu’on

a de se bien nourrir augmentent
,
et qu 'ainsi ceux que

la fortune soumet au malheur de semai nourrir peuvent

du moins être sûrs que la mort les en délivrera plus vite.

Les deux extrêmes de celte progression sont que',

dans l’état de la vie le plus favorisé, il ne meurt dans

un an qu’un individu sur cinquante ,
tandis que

,

parmi ceux qui sont les plus exposés à la misère, il

en meurt un sur quatre dans le même espace de temps.

Ce n’est pas que ceux qui font excellente chère ne

soient jamais malades ; hélas! ils tombent aussi qnel-

(|uefois dans le domaine de. la faculté
,
qui a coutume

(le les désigner sous la qualification de bons malades

mais comme ils ont une plus grande dose de vitalité ^

et que toutes les parties de l’organisation sont mieux

entretenues, la n-ature a plus de ressources, et le

corps résiste incomparablement mieux à la destruction.

Cette vérité physiologique peut également s’appuyer

sur riiistoire qui nous» apprend que toutes les fois que
des circonstances impérieuses, telles que la guerre, les

sièges, le dérangement des saisons, ont diminué les

moyens de se nourrir, cet état de détresse a toujours

étéaccompagné de.maladies contagieuses et d’un grand

surcroît de mortalité.

’ l^a caisse La fa rg(‘, si connue des Furisiens , aurait
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sans doute prospéré* si ceux qui l’ont établie avaient

fait entrer dans leurs calculs la véiâté de fait dévelop-

pée par le docteur Villermet.

Ils avaient calculé la mortalité d’après les tables de

Iluffon, de Parcieux et autres, qui sont toutes établies

sur des nombres pris dans toutes les classes et dans

tous les âges d’une population. Mais comme ceux qui

placent des capitaux pour se faire un avenir ont en gé-

néral échappé aux dangers de l’enfance, et sont accou-

tumés à un ordinaire réglé, soigné, et quelquefois suc-

culent, la mort n’apasdoîuié^ les espérances ont été

déçues, et la spéculation a manqué.

Celte cause n’a sans doute pas été la seule; mais elle

est élémentaire.

Cette dernière observation nous a été fournie par

M. le professeur Pardessus.
* M. du Belloy, archevêque de Paris, qui a vécu près

d’un siècle, avait un appétit assez prononcé
;

il aüuait

la bonne chère
,
et j’ai vu plusieurs fois sa ligure pa-

triarcale s’animer" à l’arrivée d’un morceau distingué.

ÎS’apoIéon lui marquait, en toute occasion, déférence

et respect.

MÉDITATION XIII.

Él’IlOUVETTES GASTRONOMIQUfeS.

70. — On a vu dans le chapitre précédent que le ca-

ractère distinctif de ceux qui ont plus de prétentions

(pie. de droits aux honneurs de la gourmandise, consiste

en ce qu’au sein de la meilleure chère leurs yeux res-

tent ternes et leur visaiie. inanimé.
*

Ceux-là ne sont pas dignes qu’on leur prodigue des

trésors dont ils ne sentent pas le prix : il nous a donc

paru très-intéressant de pouvoir les signaler, et nous*
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avons cherché les moyens de parvenir à une connais-

sance si importante pour l’assortiment des hommes et

pour la connaissance des convives.

Nous nous sommes occupé de cette recherche avec

cette suite qui force le succès, et c’est à notre persévé-

rarrce que nous devons l’avantage de présenter au corps

honorable des amphitryons la découverte des éprou-

vettes gastronomiques J découverte qui honorera le

dix-neuvième siècle.

Nous entendons par éprouvettes gastronomiques,
'

des mets d’une saveur reconnue et d’une excellence

tellement indisputable, que leur apparition seule doit

émouvoir, chez un homme bien organisé, toutes les

puissances dégustatrices
;
de sorte que tous ceux chez

lesquels, en pareil cas, on n’aperçoit ni l’éclair du d

sir, ni la radiance de l’extase, peuvent justement être

notés comme indignes des honneurs de la séance et des

plaisirs qui y sont attachés.

Laméthodedes éprouvettes, dùmêntexaminée et déli-

bérée en grand conseil, a été inscrite au livre d'or dans

les'termessuivants,pris d’unelangue qui nechange plus.

Utcumque ferculum, eximii et henè noti saporis

,

nppositum fuerit; fiat autopsia convivœ; et îiisi fa-
ciès ejus ac oculi vertantur ad ecslasim , notctur ut

indignus.

Ce (jui a été traduit comme il suit par le traducteur

juré du grand conseil :

«< Toutes les fois qu’on servira un mets d’une saveur

» distinguée et bien *00111100
, on observera attentive-

» ment les convives, et on notera comme indignes tous

» ceux dont la physionomie n’annoncera pas le ravisse-

* ment. »

La force des éprouvettes est relative, et doit être

appropriée aux facultés et aux habitudes des diverses

classes de la société. Toutes circonstances appréciées,

elle doit être calculée pour causer admiration et sur-

prise : c’est un dynamomètre dont la force doit aug-
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nientiM' à mesure qu’on monte clans les hautes zones de la

société. Ainsi l’éprouvette destinée à un petit rentier de
la rue Coquenard ne fonctionnerait déjà plus chez un
second commis, et ne s’apercevrait même pas à un dî-

ner d’élus [select feir) chez un financier ou un ministre.

Dans réimmération que nous allons faire des mets
qui ont été élevés à la dignité d’éprouvettes, nous com-
mencerons par ceux qui sont à plus basse pression ;

^

nous monterons ensuite graduellement
,
pour en éclai-

rer la théorie, de manière non-seulement qfte chacun
puisse s’en servir avec fruit, mais qu’il puisse encore

en inventer de nouvelles sur le même principe, y don-
ner son nom, et en faire usage dans la sphère où le ha-

sard l’a placé.

Nous avons eu un moment l’intention de donner
ici, comme pièces Justificatives, la recette i^our confec-

tionner les diverses préparations que nous indiquons

comme éprouvettes
; mais nous nous en sommes abs-

tenu; nous avons cru que ce serait faire injustice aux
divers recueils qui ont paru depuis y compris celui de
lleauvilliers, et tout récemment le Cvisinicf' des-cuisi-

w/er.v. Nous, nous contentons d’y renvoyer, ainsi qu’à

ceux de Viard et d’Appcrt, en observant qu’on trouve
dans ce dernier divers a{>erçus scientifiques aupa-
ravant inconnus dans les ouvrages de cette espèce.

Il est à regretter que le public n'ait pas pu jouir de
la relation tachygraphiciue de ce qui fut dit au con-
seil, lorsqu’il délibéra sur les éprouvettes. Tout cela

est reste dans la nuit du secret
, mais il est du moins

une circonstance qu’il m’a été permis de révéler.

Quelqu’un * proposa des éprouvettes négatives et

par privation.

Ainsi, par exemple, un accident qui aurait détruit

un plat d’une haute saveur, une bourriche devant ar-

river par le courrier et qui aurait été retardée, soit que

* M. I' s** plijsioiioinHt
,

(a (îim-.sm* ili* son gt*ni # i

ailinini.'olrut , a luit rc «{U il faut p >iir clrveuii un Knainin
]
aifait.
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l€ fait fût vrai, soit qu’il ne fût qu’une supposition,

cà ces fâcheuses nouvelles, on aurait observé et notre

tristesse graduelle imprimée sur le front des convives,

et on aurait pu se procurer ainsi une bonne échelle de

sensibilité gastrique.

. Mais cette proposition, quoique séduisante au pre-

mier coup d’œil, ne résista pas à un examen plus ap-

profondi. Le président observa, et observa avec grande

raison, que de pareils événements, qui n’agiraient que

superliciellement sur les organes disgraciés des indiffé-

rents, pourraient exercer sur les vrais croyants unein-

tluenee funeste, et peut-être leur occasionner un saisisse-

ment mortel. Ainsi, malgré quelque insistance delà part

de l’auteur, la proposition fut rejetée tà Tunanimité.

Nous allons maintenant donner l’état des mets que

nous avons jugé propres à servir d’éprouvettes; nous

les avons divisés en trois séries d’ascension graduelle ,

suivant l’ordre et la méthode ci-devant indiqués. *

Eprouvettes gastronomiques.

PEEMIÈRE SÉRIE.

REVENU PRÉSUMÉ : 5, 000 FR. (MÉDIOCRITÉ.)

Une forte rouelle de veau piquée de gros lard et cuite

dans son jus
;

Un dindon de ferme farci de marrons de Lyon ;

Des pigeons de volière gras, bardés et cuits à propos
;

Des œufs à la neige
;

Un plat de choucroûte (saw'-kraut) hérissé de sau-
cisses et couronné de lard fumé de Strasbourg.

Expression : « Peste ! voilà qui a lî^oane mine : al-

» Ions, il faut y faire honneur !..., »

IP SÉRIE.

REVENU PRÉSUMÉ ; 15,000 FR. (àISANCE.)

Un lilet de bœuf à cœur rose piqué, et cuit dans son
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Un quartier de chevreuil, sauce hachée aux corni-

chons
;

Un turbot au naturel ;

Un gigot de présalé à la provençale;

Un dindon truffé;

Des petits pois en primeur.

Kxpuession : « Ali ! mon ami
,
quelle aimable ap-

» parition ! il y a vraiment nopces' et festins. »

111* SÉRIE.

IIEVENU PRÉSUMÉ : 30,000 FR. ET PLUS. (RICHESSE.)

Une pièce de volaille de sept livres, bouri'ée de trullcs

du Périgord jusqu’à sa conversion en sphéroïde
;

Un énorme pâté de foie gras de Stiasbourg, ayant

forme de bastion;

Une grosse carpedu Rhin à la Chambord, richement

dotée et parée
;

Des cailles truffées à la moelle, étendues sur des

toasts beurrés au basilic
;

Un brochet de rivière piqué, farci et baigné d'une

crème d’écrevisses, sccundum arlcm
; ^

Un faisan à son point, piqué en toupet
,

gisant sur

une rôtie travaillée à la sainte alliance
;

Cent asperges de cinq à six lignes de diamètre, en

primeur, sauce à l’osmazôme ;

Deux douzaines d’ortolans à la provençale, comme
il est dit dans le Secrétaire et Je Cuisinier.

Une pyramide de meringues à la vanille et à la

rose. (Cette éprouvette n’a d’effet nécessaire que sur

les dames et sur les hommes à mollets d'abbé, etc.)

Expression : « Ah ! monsieur ou monseigneur, ({ue

» votre cuisinier est un homme admirable ! on ne ren-

» contre ces choses- là que chez vous ! »

OBSERVATION GÉNÉRALE.

Pour qu’une éprouvette produise certainement son

’ Pour <]iie crue phrase soit conrciiaMi nH ut ;iriiriili e ,
M f ini faire sriiC.r le p.
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effet, il est nécessaire qu’elle soit comparativement en

large proportion : l’expérience, fondée sur la connais-

sance du genre humain, nous a appris que la rareté la

plus savoureuse perd son influence quand elle n’est pas

en proportion exubérante
;
car le premier mouvement

qu’elle imprime aux convives est Justement arrêté par

la crainte qu’ils peuvent avoir d’être mesquinement

servis ou d’être, dans certaines positions, obligés de re-

fuser par politesse : ce qui arrive souvent chezl ês ava-

res fastueux.

.]’ai eu pkffiieurs fois occasion de vérifier l’effet des

éprouvettes gastronomiques; j’en rapporte un exemple

qui suffira :

J’assistais à un dîner de gourmands de la quatrième

catégorie,' où nous ne nous trouvions que deux profa-

nes, mort ami... R... et moi.

Après un premier service de haute distinction, on

servit entre autres choses un énorme coq vierge' (Je

Barbezieux, truffé à tout rompre, et un gibraltar de

foie gras de Strasbourg.

Cette apparition produisit sur l’assemblée un effet

marqué, mais difficile à décrire, à peu près comme le

rire silencieux indiqué par Cooper
;
et je vis bien qu’il

y avait lieu à observation.

EflVctivement toutes les conversations cessèrent par

la plénitude des cœurs; toutes les attentions se fixèrent

sur l’adresse des protecteurs
;
et quand les assiettes de

distribution eurent passé, je vis se succéder tour à

tour, sur toutes les physionomies, le feu du désir, l’ex-

tase de la jouissance, le repos parfait de la béatitude.

«
•

* Ocs Iioinmes dont l’avis peut falr^ doctrine m’ont essuie que la rl oT d(î coq

vierge e.sl sinon plus fendre, du moins cerlaimnieni de pins haut goili (jiie celle du

chapon. J’ai t.op (rallaires en ce has monde pour faire cette e.xpérimee, (|ue je dé*

lègue à mes lecieur.s; mais je crois qn’on peut d’avance sc ranger à-cet avis, parce

qnMl y a dans la première de ces chairs un élément de sapidité ([ni mainpie dans la

seconde.

Une fcnimc de beanconp d’(’spril m'a dit qu’elle coi naît les gourmands à la ma-

nière dont ils prononcent I(.‘ mol bon dan.s les phrases: P'tulà fjni rsl bon
,

vuilà (fui

Alt bitn bun , et autres [tare lie*
;

elle assure que les ad( pl(S nn itciil à ce monos^l-

I 'o
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MÉDITATION XIV.
0

nu l'I.AlSlK DK IA TAULE.

71.'— L’homme est incontestablement, des êtres

sensitifs qui peuplent notre globe, celui qui éprouve

le plus de souffrances. •

J.a nature l’a primitivement condamné à la douleur

par la nudité de sa peau, par la forme de ses pieds, et*

par l’instinct de guerre et de destruction qui accompa-

gne l’espèce humaine partout où on l’a rencontrée.

Les animaux n’ont point été frappés de célte malé-

diction
;
et sans quelques combats causés par l'instinct

de la reproduclion, la douleur, dans l’état de nature,

serait absolument inconnue à la plupart des espèces :

tandis que l’homme, qui ne peut éprouver le plaisir que

passagèrement et par un petit nombre d’organes, peut

toujours, et dans toutes les parties de son corps, être

soumis à d’épouvantables douleurs.

Cet arrêt de la destinée a été aggravé, dans son exé-

cution, par une foule de maladies qui sont nées des

habitudes de l’état social :de sorte que le plaisir le plus

vif et le mieux conditionné que l’on puisse imaginer

ne peut, soit en intensité, soit en durée, servir de

compensation pour les douleurs atroces qui accompa-
gnent certains dérangements, tels que la goutte, la

rage de dents, les rhumatismes aigus*, la strangurie,

ou qui sont causés parles supplices rigoureux eu usage

chez certains jieuples.

C'est cette crainte pratique de la douleur qui fait

que, sans même s’en apercevoir, l’homme se jct'te

ti coMii tin acofut de vêrîtr
|

<1<* «^ouriiir f*t tri-nllioniïiasiMc atirjui-l tes palais

ilisgineiés ne peiiveni j.iniais aileiiidre.
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avec élan du côté opposé, et s’attache avec abandon au

petit nombre de plaisirs que la nature a mis dans son

lot.

C’est pour la même raison qu’il les augmente,

les étire, les façonne, les adore enfin, puisque, sous

le règne de l’idolâtrie, et pendant une longue sute

de siècles, tous les plaisirs ont été des divinités secon-

daires, présidées par des dieux supérieurs.

La sévérité des religions nouvelles a détruit tous

ces patronages : Bacchus, l’Amour et Cornus, Diane,

ne sont plus que des souvenirs poétiques; mais la chose

subsiste : et sous la plus sérieuse de toutes les croyan-

ces, on se régale à foccasion des mariages,des bap-

têmes et même des sépultures.

ORIGINE DU PLAISIR UE LA TABLE.

7 2. — Les repas, dans le sens que nous donnons à

ce mot, ont commencé avec le second âge de l’espèce

humaine, c’est-à-dire au moment où elle a cessé de se

nourrir de fruits. Les apprêts et la distribution des

viandes- ont nécessité le rassemblement de la famille,

les chefs distribuant à leurs enfants le produit de leur

chasse, et les enfants adultes rendant ensuite le même
service à leurs parents vieillis.

Ces réunions, bo^rnées d’abord aux relations les plus

pi oches, se sont étendues peu a peu à celles de voisi-

nage et d’amitié.

Plus tard, et quand le genre humain se fut étendu,

le voyageur fatigué vint s’asseoir à ces repas primitifs,

et raconta ce qui se passait dans les contrées lointai-

nes. Ainsi naquit l’hospitalité, avec ses droits réputés

.sacrés chez tous les peuples
; car il n’en est aucun si fé-

roce qui ne se fit un devoir de respecter les jours de

celui avec qui il avait consenti de partager le pain elle

sel.

C'(sl [jendant le repas que durent naitre ou se jier-

fcctionuer les langues, soit parce que c’était une occa-
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sion de rassemblement toujours renaissante, soit parce

que le loisir qui accompagne et suit le repas dispose

naturellement à la confiance et à la loquacilé.

DIFFÉRENCE ENTRE LE PLAISIR DE MANGER ET LF.

PLAISIR DE LA TABLE.

7 3. — Tels durent être
,
par la' nature des choses

,

les éléments du. plaisir de la table, qu’il faut bien dis-

tinguer du plaisir de manger, qui est son antécédent
nécessaire.

Le plaisir démanger est la sensation actuelle et di-

recte d’un besoin qui se satisfait.

Le plaisir de la table est la sensation réfléchie (fiii

naît de diverses circonstances de faits, de lieux, de
choses et de personnes qui accompagnent le repas.

Le plaisir de manger nous est commun avec les ani-

maux, il ne suppose que la faim et ce qu’il faut pour
la satisfaire.

Le plaisir de la table est particulier à l’espèce hu-
maine; il suppose des soins antécédents pour les apprêts
du repas

,
pour le choix du lieu et ie rassembleriient des

convives.

Le plaisir de manger exige, sinon la faim, au moins
de I apjH'tit

;
le plaisir de la table est le plus sou \ eut in-

dépendant de l’un et de l’autre.

Ces deux états peuvent toujours s’observer dans nos
festins.

Au premier service, et en commençant la session, cha-
cun mange avidement, sans parler,'saits faire attention
à ce qui peut être dit; et quel que soit le rang qu'on
occupe dans la société, on oublie tout pour n’étre qu'un
ouvrii r de la grande manufacture. Mais quand le besoin
commence a être satisfait, la réflexion nait, la conver-
sation s engage, un autre ordre de choses commence

;

et celui ([ui Jusque là n’était que consommateur, de-
\ient convive plus ou moins aimable, suivant que le

maître de toutes choses lui en a dispensé les movens.
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EFFETS.

7-1. — Le plaisir de la table ne comporte ni ravis-

sements, ni extases, ni transports, mais il gagne en

durée ee qu’il perd en intensité, et se distiugue surtout

' par le privilège partieulierdont il jouit, de nous dispo-

ser à tous les autres, ou du moins de nous consoler de

leur perte.

Effectivement
,
à la suite d’un repas bien entendu

,

le corps et l’àme jouissent d’un bien-être particulier.

Au physique, en même temps que le cerveau se l a-

fraîebit, la physionomie s’épanouit, le coloris s’élève,

les yeux brillent, une douce chaleur se répand dans

tous les membres.

Au moral, l’esprit s’aiguise, l’imagination s’échauf-

fe, les bons mots naissent et circulent
; et si I.a Fai-re

et Saint-Aulaire vont à la postérité avec la réputation

d’auteurs spirituels, ils le doivent surtout à ce qu’ils

furent convives aimables.

D'ailleurs, on trouve souvent rassemblées autour

de la même table toutes les moditications que l’extrême

sociabilité a introduites parmi nous : l’amour, l’amitié,

les affaires^ les spéculations, la puissance, les sollicita-

tions, le protectorat, l’ambition, l’intrigue, voilà pour-

quoi le conviviat touche à tout; voilà pourquoi il pro-

duit des fruits de toutes les saveurs.

ACCESSOIRES INDUSTRIELS .

75 . _ C’est par une conséquence immédiate de ces

antécédents que toute l’industrie humaine s’est concen-

trée pour augmenter la durée et l’intensité du plaisir

de la table.

Des poètes se plaignirent de ce que le cou étant trop

court s’opposait à la durée du plaisir de la dégustation;

d’autres déploraient le peu de capacité de l’estomac
;
et

.on en vint justju’à délivrer ce viscère du soin de digé-
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rer un premier repas, pour se donner le plaisir dVn

avaler un second.

Ce fut là l’effort suprême tenté pour amplifier les

jouissances du goût ; mais si, de ce côté, on ne put pas

franchir les bornes posées par la nature, on se jeta

dans les accessoires, qui du moins offraient plus de

latitude.
.1

On orna de fleurs les vases et les coupes ;
on en cop-

ronna les convives ; on mangea sous la voûte du ciel,

dans les jardins
,
dans les bosquets, en présence de

toutes les merveilles de la nature.

Au plaisir de la table, on joignit les charmes de la

musique et le son des instrunicnts. Ainsi, pendant que

la cour du roi des Phéaciens se régalait, le chantre

Phémius célébrait les faits et les guerriers des temps

passés.

Souvent des danseurs, des bateleurs et des mimes
des deux sexes et de tous les costumes, venaient occu-

perles yeux sans nuire aux jouissances dugoiit;les

parfums les plus exquis se répandaient dans les airs;

on alla jusqu’à se faire servir par la beauté sans voile,

(le sorte que tous les sens étaient appelés à une jouis-

sance devenue universelle.

.le pourrais employer plusieurs pages à prouver ce

((ue j’avance. Les auteurs grecs, romains, et nos vieil-

les chroniques, sont là prêts à être copiés ; mais ces

(•('cherches ont déjà été faites, et ma facile érudition au-

rait peu de mérite ; je donne donc pour constant ce que
d’autres ont prouvé : c’est un droit dont j'use souvent

et dont le lecteur doit me savoir gré.

niX-HlllTlEME ET DIX-NEUVIÈME. SIÈCLE.

76. — Nous avons adopté, plus ou moins, suivant

les circonstances, ces divers moyens de béatification ,

<'t nous y avons joint encore ceux (pic les découvertes

nouvelles nous ont révélés.

Sansdoule la délicatesse de nos mœurs ne pouvait
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pas laisser subsister les vomitoires des Romains; mais

nous avons mieux fait, et nous sommes parvenus au

même but par une voie avouée par le bon goût.

On a inventé des mets tellement attrayants, qu’ils font

renaître sans cesse l’appétit; ils sont en même temps si

légers, qu’ils flattent le palais, sans presque surcharger

l’estomac. Sénèque aurait dit : Nubes esculentas.

Nous sommes donc parvenus à une telle progres-

sion alimentaire, que si la nécessité des affaires ne

nous forçait pas à nous lever de table, ou si le besoin

du sommeil ne venait pas s’interposer, la durée des re-

pas serait à peu près indéfinie, et on n’aurait aucune

donnée cerlaine pour déterminer le temps qui pour-

rait s’écouler depuis le premier coup de madère jus-

qu’au dernier voi re de punch.

Au surplus, il ne faut pas croire que tous ces acces-

soires soient indispensables pour constituer le plaisir

de la table. On goûte ce plaisir dans presque toute son

étendue, toutes les fois qu’on réunit les quatre condi-

:ions suivantes : chère au moins passable, bon vin,

convives aimables, temps suffisant.

C’est ainsi que j’ai souvent désiré avoir assisté au

repas frugal qu’Horace destinait au voisin qu’il aurait

invité, ou à l’iiôte que le mauvais temps aurait con-

traint à chercher un abri auprès de lui; savoir:

un bon poulet, un chevreau (sans doute bien gras], et,

peur dessert, des raisins, desligiu s et des noix. En y
joignant du vin récolté sous le consulat de Manlius

(nata mecum consule Manlio), et la conversation de

ce poète voluptueux
,

il me semble que j’aurais soupe

de la manière la plus confortable.

Al mifii cùm loiiguin po^l tenipiis ^encrai lio.spcs,

Siv*: oppiuin vaciio , longiiw) roiiviva prr imijyein

Vicinus, bnic urai
, nnti pisribiis uilm vi tilis ,

» S/-(l ptillo lia'dOf liiiti ' priiMlis ii\ a st'cuiKlnn

Kt 1IUX urnabal inensaS} cuiii diipliue iicii.

* Lt: dissLil i-*' ti'^uno pi ( risc mei.l dcsigi v cttliStnpur parTadinlir fumet par

mots itcundçt
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C’est encore oinsi qu’hier yu demain trois paires

d’amis se seront régalés du gigot à l’eau et du rognon

de i^ontoise
,

arrosés d’orléans et de médoc bien lim-

pides; et qu’ayant fini la soirée dans une causerie

pleine d’abandon et de charmes, ils auront totalement

oublié qu’il existe des mets plus fins et des cuisiniers

plus savants.

Au contraire, quelque recherchée que soit la bonne

chère, quekpie somptueux que soient les accessoires,

il n’y a pas plaisir de table si le vin est mauvais, les

convives ramassés sans choix, les physionomies tristes

et le repas consommé avec précipitation.

ESQUISSE.

Mais, dira peut-être le lecteur impatienté, comment
donc doit être fait

,
en l’an de grâce 1825

,
un repas

pour réunir toutes les conditions qui procurent au

suprême degré le plaisir de la table ?

Je vais répondre à cette question. Récucillez-vous
,

lecteurs, et prêtez attention : c’est Gasterea, c’est la

plus jolie des muses qui m’inspire
;
je serai plus clair

qu’un oracle, et mes préceptes traverseront les siè-

cles.

« Que le nombre des convives n’excede pas douze
,

afin que la conversation puisse être constamment gé-

nérale
;

» Qu’ils soient tellement choisis, que leurs occu-

pations soient variées, leurs goûts analogues, et avec"

de tels points de contact qu’on ne soit point obligé d’a-

voir recours a l’odieuse formalité des présentations
;

« Que la salle à manger soit éclairée avec luxe, le

couvert d’une propreté remarquable, et l’atiîvosphère à

la température de treize à seize degrés au thermomètre

de Réaumur ;

» Que les boir.mes soient spirituels sans prétention,

et les femmes aimables sans être trop coquettes '

;

* J Vrt (< n l'.M Î.', rrliT le l’ul.iis-Uov.tl t t In ('.linnsHc d'AiiliiK
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» Que les mets soient d’un choix exquis, mais en

nombre resserré
;
et les vins de première qualité, eha-

eun dans son de^ré :O ~

« Que la progression, pour les premiers, soit des

plus substantiels aux plus légers
; et pour les seconds,

des plus lampants aux plus parfumés;

» Que le mouvement de consommation soit modéré,

le dîner étant la dernière affaire de la journée; et que

les convives se tiennent oomme des voyageurs qui doi-

vent arriver ensemble au meme but;

» Que le café soit brûlant, et les liqueufs spéciale-

ment de choix de maître
;

» Que le salon qui doit recevoir les convives soit

assez spacieux pour organiser une partie de jeu pour

eelix qui ne peuvent pas s’en passer, et pour qu’il

reste cependant assez d’espace pour les colloques post-

méridiens ;

» Que les convives soient retenus par les agréments

de la société et ranimés par l’espoir (pie la soirée ne se

passera pas sans quehpie jouissance ultérieure
;

» Que le thé ne soit pas trop (jjiargé
;
que les rô-

ties soient artistement beurrées, et le punch fait avec

soin
;

» Que la retraite ne commence pas avant onze heu-

r('s
,
mais qu’à minuit tout le monde soit couché. »

Si quelqu’un a assisté à un repas réunissant,’ toutes

ces conditions, U peut se vanter d’avoir assisté à sa

propre apothéose, et on aura d’autant moins de plaisir

(pi’un plus grand nombre d’entre elles auront été ou-

bliées ou méconnues.

.l’ai dit que le plaisir de la table, tel que je l’ai ca-

ractérisé
j

était susceptible d’une assez longue durée ;

je vais le prouver en donnant la relation véridiipie et

circonstanciée du plus long repas que j’aie fait en ma
vie : c’est un bonbon que je mets dans la bouche du

' lecteur, pour le récompenser de la complaisance (pi'il

a de me lire avec plaisir. La voici :
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J’avais, au fond de la rue du Bac, une famille de

parents, composée comme il suit : le docteur, soixante-

dix-huit ans; le capitaine, soixante-seize ans; leur

sœur Jeannette, soixante-quatorze. Je les allais voir

quelquefois, et ils me recevaient toujours avec beau-

coup d’amitié.

« Parbleu ! me dit un jour le docteur Dubois en se

» levant sur la pointe des pieds pour me frapper sur

» l’épaule, il y a longtemps que tu nous vantes tes

» fondues (œufs brouillés au fromage), tu ne cesses

»' de nous eji faire venir l’eau à la bouche
;

il est temps

» que cela finisse. Nous irons un jour déjeuner chez

» toi
,

le capitaine et moi
,

et nous verrons ce que

« c’est. » (C’est, je crois
,
vers 1801

,
qu’il me faisait

cette agacerie.) '« Très-volontiers, lui répondis-je,

« et vous l’aurez dans toute sa gloire
,
car c’est moi

>• qui la ferai. Votre proposition me rend tout à fait

« heureux. Ainsi, à demain dix heures, heure mili-

» taire '. »

Au temps indiqué, je visarriver mes deux convives,

rases de frais, bien jieignés, bien poudrés : deux petits

vieillards encore vt rts et bien portants.

Ils sourirent de plaisir quand ils virent la table

prête, du linge blanc ^ trois couverts mis, et à chaque

place deux douzaines d’huîtres
,
avec un citron luisant

et doré’.

Aux deux bouts de la table s’élevait une bouteille

de vin de Sauterne, soigneusement essuyée, fors le

bouchon
,
qui indiquait d’une manière certaine qu’il y

avait longtemps que le tirage avait eu lieu.

Hélas! j’ai vu disparaître, ou à peu près, ces déjeu-

ners d’huîtres
, autrefois si fréquents et si gais, où on

les avalait par milliers
;

ils ont disparu avec les abbés,

qui n’en mangeaient jamais moins d’une grosse
, et

les chevaliers
,
qui n’eiï finissaient plus. Je les regrette, .

* louicj fois qu'un rMuîvi-vous esl annonce ainii, ou doit fervir à Pbeurc son

nunie : les n-iardiil. irct sui-l rêpulês dcM i tt un.
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mais en philosophe : si le temps modilie les gouver-

nements, quels droits n’a-t-il pas eus sur de simples

usages !

Après les huîtres, qui furent trouvées très fraîches,

on servit des rognons à la brochette, une caisse de foie

gras aux truffes, et enfin la fondue.

Ou en avait rassemblé les éléments dans une casse-

role, qu’on apporta sur la table avec un réchaud à

l’esprit-de-vin. Je fonctionnai sur le champ de ba-

taille , et les cousins ne perdirent pas un de mes mou-

vements.

Ils se récrièrent sur les charmes de cette préparation,

et m’en demandèrent la recette, que je leur promis,

tout en leur comptant à ce sujet deux anecdotes que le

lecteur rencontrera peut-être ailleurs.

Ap rès la fondue vinrent les fruits de la saison et les

confitures, une tasse de vrai moka fait à la Dubelloy

,

dont la méthode commençait à se propager, et enfin

deux espèces de liqueurs, un esprit pour déterger, et

une huile pour adoucir.

Le déjeuner bien fini, je proposai à mes convives

de prendre un peu d’exercice, et pour cela de faire le

tour de mon appartement, appartement qui est lôin

d.’être élégant
,
mais qui est vaste, confortable, et où

mes amis se trouvaient d’autant mieux que les pla-

fonds et les dorures datent du milieu du règne de

Louis XV.
Je leur montrai l’argile originale du buste de ma jo-

lie cousine M”"® Récamier par Chinard, et son portrait

en miniature par Augustin
;
ils en furent si ravis, que

le docteur, avec ses grosses lèvres
,
baisa le portrait,

et que le capitaine se permit sur le buste une licence

pour laquelle je le battis
;
car si tous les admirateurs

de l’original venaient en faire autant, ce sein si vo-

luptueusement contourné serait bientôt dans le même
état que l’orteil de saint Pierre de Rome, que les pèle-

rins ont raccourci à force de le baiser.
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Je leur montrai ensuüe quelques plâtres des meil-

leurs sculpteurs anti(iues ,
des peintures qui ne sont

pas sans mérite, mes fusils, mes instruments de mu-

sique et quelques belles éditions tant françaises qu e-

t rangeras.

Dans ce voyage polymathique
,

ils n’oublièrent pas

ma cuisine. Je leur lis voir mou pot-au feu éeonomi-

(lue, maeo(iuille. à rôtir, mon tournebroehe à pendule,

et mon \ aporisaleur. Ils examinèrent tout avec une

curiosité minutieuse, et s’étonnèrent d’autant plus,

<|iie chez eux tout se faisait encore comme du temps

de la régence.

Au moment où nous rentrâmes dans mon salon,

deux heures sonnèrent. <- Peste! dit le docteur, voilà

» l’heure du dîner, et ma sœur Jeannette nous attend !

« 11 faut aller la rejoindre. Ce n’est pas ((ue je sente

» une grande einie de manger, mais il me faut mon

» potage. C’est une si vieille habitude, que quand je

» passe une journée sans en prendre, je dis comme
» Titus : Diem perdidL — Cher docteur, lui répon-

» dis-je, pourquoi aller si loin pour trouver ce que

» vous avez sous la main? Je Aais envoyer quelqu’un

« à la cousine, pour la préxenir que vous restez avec

» moi, et que vous me faites le plaisir d’accepter un

» dîner pour lequel vous aurez queUjue indulgence

,

» par^e qu’il n’aura pas tout le mérite d’un impronipiu

» fait à loisir. »

Il y eut à ce sujet, entre les deux frères, délibéra-

tion oculaire, et ensuite consentement formel. Alors

j’expédiai un volante pour le faubourg Saint-Cermain ;

je dis un mot à mon maître (paeux; et après un inter-

valle de temps tout à fait modéré, et partie avec ses

ressources, partie avec celles des restaurateurs voisins,

il nous servit un petit dîner bien retroussé et tout à fait

appétissant.

Ce fut pour moi une grande satisfaction que de voir

le sang-froid et l’aplomb avec lequel mes deux amis



DLI I^LAISIK Dli LA TAULL. IM

s'assirent, s’approchèren}; de la table, étalèrent leurs

serviettes, et se préparèrent à agir.

Ils éprouvèrent deux surprises auxquelles je n’avais

pas moi-même pensé
;
car je leur fis servir du parme-

san avec le potage, et leur offris après un verre de

madère sec. C’étaient deux nouveautés importées de-

puis peu par M. le prince de Talleyrand, le premier

de nos diplomates
, à qui nous devons tant de mots

fins, spirituels, profonds, et que l’attention publique a

toujours suivi avec un intérêt distinct, soit dans sa

puissance, soit dans sa retraite.

Le diner se passa très-bien, tant dans sa partie sub-

stantielle que dans ses accessoires obligés, et mes amis

y mirent autant de complaisance que de gaîté.

Après le dîner, je proposai un piquet, qui fut refusé;

ils préférèrent \efar niente des Italiens, disait le capi-

taine; et nous nous constituâmes en petit cercle autour

de la cheminée.

Malgré les délices du far niente

,

j’ai toujours pensé

que rien ne donne plus de douceur à la conversation

qu’une occupation quelconque, quand elle n’absorbe

pas fattention ;
ainsi je proposaî*le thé.

Le thé était une étrangeté pour des Français de la

vieille roche
;
cependant il fut accepté. Je le fis en leur

présence, et ils en prirent quelques tasses avec d’au-

tant plus dé plaisir qu’ils ne l’avaient jamais regardé

que comme un remède.

Une longue pratique m’avait appris qu’une complai-

sance en amène une autre, et que quand on est une fois

engagé dans cette voie on perd le pouvoir de refuser.

Aussi c’est avec un ton presque impératif que je par-

lai de finir par un bowl de punch.

« Mais tu me tueras, disait le docteur. — Mais vous

nous griserez, » disait le capitaine. A quoi je ne répon-

<lais qu’en demandant à grands cris des citrons, du

sucre et du rhum.

Je lis donc le punch, et pendant que j’y étais occu-

16
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pc‘, on exécutait des rôties [toast] bien minces, délica-

tement beurrées et salée.s à point.

Cette fois il y eut réclamation. Les cousins assurè-

rent qu’ils avaient bien assez mangé
,

et qu’ils n'y

toucheraient pas; mais comme je connais l’attrait de

cette préparation si simple, je répondis que je ne

souhaitais qu’une chose, c’est qu’il y en eût assez.

Effectivement, peu après le capitaine prenait la der-

nière tranche, et je le surpris regardant s’il n'en restait

pas ou si on n’en faisait pas d’autres; ce que j’ordon-

nai à l’instant.

Cependant le temps avait coulé, et ma pendule mar-
quait plus de huit heures. « Sauvons-nous

, dirent mes
» hôtes; il faut bien que nous allions manger une.

» feuille de salade avec notre pauvre sœur, qui ne
» nous a pas vus de la journée. >

A cela je n’eus pas d’objection; et, fidèle aux de-

voirs de l’hospitalité vis-à-vis de deux vieillards aussi

aimables
,
je les accompagnai jusqu’à leur voiture

, et’

je les vis partir.

On demandera pq^it-ètre si rennui ne se coula pas

quelques moments dans une aussi longue séance.

,Te répondrai négativement : l’attention de mes con-

vives fut soutenue par la confection de la fondue, par

le voyage autour de l’appartement, par quelques nou-
veautés dans le diner, par le the, et surtout par le

punch
,
dont ils n’avaient jamais goûté.

D’ailleurs le docteur connaissait tout Paris par gé-

néalogies et anecdotes
;
le capitaine avait passé une

partie de sa vie en Italie, soit comme militaire, soit

comme envoyé à la cour de Parme
;

j’ai moi-même
beaucoup voyagé ; nous causions sans prétention

,

nous écoutions avec complaisance. Il n’en faut pas
tant pour que. le temps fuie avec douceur et rapidité.

Le lendemain malin je reçus une lettre du docteiu*
;

il avait l’attention de m’apprendre que la petite dé-

bauche de la veille ne leur avait fait aucun mal
; bien
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au contraire, après un sommeil de^ plus heureux, ils

s’étaient levés frais, dispos, et prêts à recommencer.

MÉDITATION XV.

DES HALTES DE CHASSE.

77 . — De toutes les circonstances de la vie où le

manger est compté pour quelque chose
,
une des plus

agréables est sans doute la halte de chasse ; et de tous

les entr’actes connus , c’est encore la halte de chasse

qui peut le plus se prolonger sans ennui.

Après quelques heures d’exercice, le chasseur le plus

vigoureux sent qu'il a besoin de repos ; son visage a

été caressé par la brise du matin ;
l’adresse ne lui a pas

manqué dans l’occasion
;

le soleil est près d’atteindre

le plus haut/le son cours
;
le chasseur va donc s’arrê-

ter quelques heures, non par excès de fatigue, mais

par cette impulsion d’instinct qui nous avertit que

notre activité ne peut pas être indéfinie.

Un ombrage l’attire; le- gazon le reçoit, et le mur-
mure de la source voisine l’invite à y déposer le flacon

destiné à le désaltérer *.
t

Ainsi placé, il sort avec un plaisir tranquille les pe-

tits pains à croûte dorée, dévoile le poulet froid qu’une

main amie a placé dans son sac
,
et pose tout auprès le

carré de gruyère ou de roquefort destiné à figurer tout

un dessert.

Pendant qu’il se prépaye ainsi, le chasseur n’est pas

seul; il est accompagné de l’animal fidèle que le Ciel a

créé pour lui : le chien accroupi regarde son maître

avec anôour; la coopération a comblé les distances, ce

' J’înviio les camarades à préférer le vîn blanc
;

il résiste mieux au moiiTcmciit cl

à la chaleur, et désallérc plus agré(d)Icirieut.
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sont deux amis, et le serviteur est à la Ibis heureux et

lier d’étre le convive de son maître.

Ils ont un appétit éj>alement inconnu aux mondains

et aux dévots : aux premiers, parce (ju’ils ne laissent

point à la faim le temps d’arriver; aux autres,

parce qu’ils ne se livrent jamais aux exercices qui le

font naître.

Le repas a été consommé avec délices; chacun a eu sa

part; tout s’est passé dans Tordre et la paix. Pourquoi

ne donnerait-on pas quelques instants au sommeil ?

l’heure de midi est aussi une heure de repos pour toute

la création.

Ces plaisirs sont décuplés si plusieurs amis les par-

tagent; car alors, en ce cas, un repas plus copieux a

été apporté dans ces cantines militaires, maintenant

employées à de plus doux usages. On cause avec en-

jouement des prouesses de l’un, des solécismes de

l’autre, et des espérances de l’après-midi.

Que sera-ce donc si des serviteurs attentifs arrivent

tiiurgés de ces vases consacrés à Bacchus, ou un froid

artiliciel fait glacer à*l!i fois le madère, le suc de la

fraise et de l'ananas, liqueurs délicieuses, préparations

divine's, qui font couler dans les veines une fraîcheur

ravissante, et portent dans tous les sens un bien-être

inconnu aux profanes'.

Mais ce n’est point encore le dernier terme de cette

progression d’enchantements,

* C est mon amî Alexandre IVIes^crl qui
,

\c prcniirr , a mis en utuge celte pra-

tique pleinL* cie cliarmcs.

Nous rha.«i$ions ù \ illenem
c par un soleil ardent, le tlicrmuiiièlre de Kêautnur

iiiarcpiant 960 à Tombre.

Ainsi placés sous la aone torride, il avait eu rattenlion de faire trouver sous nos
pas des serviteurs potophortê * qui avaient, d&ns des aoaux de cuir pleins de place,

tout ce que Ton pouvait désirer, soit pour rafraîchir, soit pour eonforter. f»ii rhoi-

siséait ,
et 011 se sentait revivre, *

Je suis tenté de rtrt»ire que l'application d'un liquide aussi frais à des laiipncs ai i*

des et à des posiors ilesséchés, cause la sensation la plus délicieuse qu’on puisse

poùter en sûreté de runscieiicr.

M. IIofTinann.condamne cette cxpres»ion à cause de sa resseniblanre avec put (tu

ftu; il veut y siibslilucr trnppfcorf, mot déjà eoiinu.
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LES DAMES.

78. — Il est des jours où nos femmes, nos sœurs,

nos cousines, leurs amies, ont été invitées à venir pren-

dre part à nos amusements.

A l’heure promise, on voit arriver des voitures légè-

res et des chevaux fringants, chargés de belles , de

plumes et de fleurs. La toilette de ces dames a quelque

chose de militaire et de coquet
;
et l’œil .du professeur

peut, de temps à aufre, saisir les échappées de vue

que le hasard seul n’a pas ménagées.

Bientôt le flanc des calèches s’entr’ouvre et laisse

apercevoir les trésors du. Périgord
,

les merveilles de

Strasbourg, les friandises d’Acbard, et tout ce qu’il y
a de transportable dans les laboratoires les plus sa-

vants.

On n’a point oublié le champagne fougueux qui s’a-

gite sous la main de la beauté
;
on s’assied sur la ver-

dure, on mange, les bouchons volent; on cause
,
on

rit, «n plaisante en toute liberté
;
car on a l’univers

pour salon et le soleil pour lumière. D’ailleurs l’appétit,

cette émanation du ciel , donne à ce repas une vivacité

inconnue dans les enclos, quelque bien décorés qu’ils

soient.

Cependant comme il faut que tout finisse, le doyen

donne le signal; on se lève, les hommes s’arment de

leurs fusils, les dames de leurs chapeaux. On se dit

adieu, les voitures s’avancent, et les beautés s’envolent

pour ne plus se montrer qu’à la chute du Jour.

Voilà ce que j’ai vu dans les hautes classes de la so-

ciété où le Pactole roule ses flots; mais tout cela n’‘est

pas indispensable.
^

J’ai chassé au centre de la France et au fond des dé-

partements
;
j’ai vu arriver à la balte des femmes char-

mantes, des jeunes personnes rayonnantes de fraîcheur,

les unes en cabriolets
,
les autres dans de simples car-

rioles, ou sur l’àne modeste qui fait la gloire et la for-

Di.
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tune des habitants de Montmorency ;
je les ai vues les

premières à rire des inconvénients du transport; je les

ai vues étaler sur la ])elouse la dinde à gelée transpa-

rente, le pâté de ménage, la salade toute prête à être

retournée; je les ai vues danser d’un pied léger autour

du feu du bivouac allumé en pareille occasion
;
j’ai pris

part aux jeux et aux folâtreries qui accompagnent ce

repas nomade
,
et je suis l)ien convaincu qu’avec moins

de luxe on ne rencontre ni moins de charmes, ni moins

de gaîté
,
ni moins de plaisir. •

Eh !
pourquoi quand on se sépare, n’échangerait-on

pas quelques baisers avec le roi de la chasse parce qu’il

est dans sa gloire; avec le culot, parce (fu’il est mal-

heureux; avec les autres, pour ne pas faire de jaloux?

Il y a départ, l’usage l’autorise, il est permis et même
enjoint d’en profiter.*

Camarades ! chasseurs prudents, qui visez au solide,

tirez droit et soignez les bourriches avant l’arrivée des

dames
;
car l’expérience a appris qu’après leur départ

il est rare que la chasse soit fructueuse.
,

On s’est épuisé en conjectures pour expliquer cet

effet. Les uns l’attribuent au travail de la digestion, qui

rend toujours le corps im peu lourd; d’autres, à l’atten-

tion distraite qui ne peut plus se reeueillir; d’autres, à

des colloques confidentiels qui peuvent donner l’envie

de retourner bien vite.

Quant à nous

,

Dont jusqu’au rend des coeurs le regard a pu Kre ,

nous pensons que, l’âge des dames étant à l’orient, et

les chasseurs matière inflammable, il est impossible

que, par la collision des sexes, il ne s’échappe pas quel-

que étincelle génésique qui effarouche la chaste Diane,

et qui fait que dans son dépUüsir elle retire, pour le

reste de la journée, ses faveurs aux délinquants.

Nous disons pour le resU de la journée^ car l’his-

toire d’Endymion nous a appris que la déesse est bien
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loin d’être sévère après le soleil couché.
(
Voyez le ta-

bleau de Girodet.
)

Les haltes de chasse sont une matière vierge que

nous n’avons fait qu’eflleurer ;
elle pourrait être l’ob-

jet d’un traité aussi amusant qu’instructif. Nous le

léguons au lecteur intelligent qui voudra s’en occuper.

MÉDITATION XVI.

DE LA DIGESTION.

7 9. — On ne vit pas de ce qu’on mange, dit un

vieil adage^ mais de ce qu’on digère. Il faut donc di-

gérer pour vivre; et cette nécessité est un niveau qui

couche sous sa puissance le pauvre et le riche, le ber-

ger et le roi.

Mais combien peu savent ce qu’ils font quand ils di-

gèrent! La plupart sont comme M. Jourdain, qui fai-

sait de la prose sans le savoir
; et c’est pour ceux-là

que je trace une histoire populaire de la digestion; per-

suadé que je suis que M. Jourdain fut bien plus con-

tent quand le philosophe l’eut rendu certain que ce

qu’il faisait était de la prose.

Pour connaître la digestion dans son ensemble

,

il faut la joindre à ses antécédents et à ses consé-

quences.
$

INGESTION.

80. — L’appétit, la faim et la soif nous avertissent

que le corps a besoin de sè restaurer
;
et la douleur, ce

moniteur universel
, ne tarde pas à nous tourmenter,

si nous ne voulons ou ne pouvons pas y obéir.

Alors viennent le manger et le boire, qui constituent

l’ingestion, opération qui commence au moment où les
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aliments arrivent à la bouche, et linità celui où ils en-

trent dans l’œsophage

Pendant ce trajet, qui n’est que de quelques pouces,

il se passe bien des choses.
*

Les dents divisent les aliments solides
;
les glandes

de toutes espèces qui tapissent la bouche intérieure

les humectent, la langue les gâche pour les mêler;

elle les presse ensuite contre le palais pour en expri-

mer le jus eten savourer le goût ; en faisant cette fonc-

tion
,

la langue réunit les aliments en masse dans le

milieu de la bouche; après (fooi, s’appuyant contre la

mâchoire inférieure, elle se soulève dans le milieu, de

sorte qu’il se forme à sa racine une pente qui les en-

traîne dans l’arrière-houche
, où ils sont reçus par le

pharynx, qui , se contractant à son tour, les fait entrer

dans l’œsophage, dont le mouvement péristaltique les

conduit jusqu’à l’estomac.

Une bouchée ainsi débitée, une seconde lui succède

de la même manière
;

les boissons qui sont aspirées

dans les entr’actes prennent la niême route, et la dé-

glutition continue jusqu’à ce que le même instinct qui

avait appelé l’ingestion nous avertisse qu’il est temps

de finir. Mais il est rare qu’on obéisse à la première

injonction
;
car un des privilèges de l’espèce humaine,

est de boire sans avoir soif; et dans l’état actuel de
l’art, les cuisiniers savent bien nous faire manger sans

avoir faim.

Pai' un tour de force très-remarquable
,
pour (jue

chaque morceau arrive jusqu’à l’estomac, il faut qu’if

échappe à deux dangers :

Le premier est d’être refoule dans les arrière-nari-

nes; mais heureusement l’abaissement du voile du pa-

lais et la construction du pharynx s’y opposent;

Le second danger serait de tomber dans la trachée-

artère, au.dcssus de laquelle tous nos aliments passent,

• \, trfophagt ofrt lo r.irïal qui coiumeiirr dt'i ritfrr U !raeb*T-arl* rp, et couiiiil tlii

àl'cstomaoî son rxlréimïê supêneuir se iioiiimc p/»iïryTi.r,
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ot oeliii-ci serait beaucoup plus grave; car dès qu’un

c.trps étranger tombe dans la tracbée-artère, une toux

eonvulsive commence
,
pour ne finir (jue quand il est

expulsé.

Mais, par un mécanisme admirable, la glotte se

resserre pendant qu’on avale
;

elle est défendue par

l’épiglotte, qui la recouvre, et nous avons un certain

instinct qui nous porte tà ne pas respirer pendant la

déglutition
;
de sorte qu’en général on peut dire que ,

malgré cette étrange conformation
,

les aliments arri-

vent facilement dans l’estomac
,
où linit l’empire do la

volonté et où commence la digestion proprement dite.

OFFICE DE l’estomac.

81 . — La digestion est une opération tout à fait mé-

canique
,

et l’appareil digesteur peut être considéré

comme un moulin garni de ses blutoirs, dont l’effet est

d’extraire des aliments ce qui peut servir à réparer nos

corps, et de rejeter le marc dépouillé de ses parties

a.niiTialisables.

On a longtemps et vigoureusement disputé sur

la manière dont se fait Indigestion dans l’estomac
,
et

pour savoir si elle se fait par coction , maturation,

fermentation
,
dissolution gastrique

,
chimique ou vi-

tale, etc.

On y peut trouver un peu de tout cela
;

et il n’y

avait faute que parce qu’on voulait attribuer à un

agent unique le résultat de plusieurs causes nécessai-

rement réunies.

Lffecti veinent les aliments
,
imprégnés de tous les

Iluides que leur fournissent la bouche et l’œsophage,

arrivent dans l’estomac, où ils sont pénétrés par le suc

gastrique dont il est toujours plein
;

ils sont soumis

pendant plusieurs heures à une chaleur de plus de

trente degrés de Réaumur
;

ils sont sassés et mêlés par

le mouvement organique de l’estomac, que leur pré-

sence excite : ils agissent les uns sur les autres par
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l’effet de cette juxtaposition ;
et il est impossible qu’il

n’y ait pas fermentation, puisque presque tout ce qui

est alimentaire est fermentescible.

Par suite de toutes ces opérations , le chyle s’élabo-

re
; la couche alimentaire

,
qui est immédiatement su-

perposée, est la première qui est appropriée; elle passe

par le pylore et tombe dans les intestins : une autre lui

succède, et ainsi de suite
,
Jusqu’à ce qu’il n’y ait plus

rien dans l’estomac
,
qui se vide, pour ainsi dire, par

bouchées, et de la même manière dont il s’était rem-

pli.

Le pylore est une espèce d’entonnoir charnu, qui

sert de communication entre l’estomac et les intestins;

il est fait de manière à ce que les aliments ne puissent,

du moins que difficilement, remonter. Ce viscère im-

portant est sujet quelquefois à s’obstruer
;
et alors on

meurt de faim, après de longues et elfroyables douleurs.

L’intestin qui reçoit les aliments au sortir du pylore

est le duodénum ;
il a été ainsi nommé parce qu’il est

long de douze doigts.

Le chvle arrivé dans le duodénum v reçoit une élabo-
%! VA

ration nouvelle, par le mélange de la bile et du suc

pancréatique; il perd la couleur grisâtre et acide qu’il

avait auparavant, se colore en jaune, et commence à

contracter le fumet stercoral, qui va toujours en s’ag-

gravant à mesure qu’il s’avance vers le rectum. Les di-

vers principes qui se trouventdans ce mélange agissent

réciproquement les uns sur les autres : le chyle se

prépare, et il doit y avoir formation de gaz analogues.

Le mouvement organique d’impulsion qui avait

fait sortir le chyle de l’estomac continuant, le pousse

vers les intestins grêles ; là se dégage le chyle, qui

est absorbé par les organes destinés à cet usage, et qui

est porté vers le foie pour s’y mêler au sang, qu’il

rafraîchit en réparant les pertes causées par l’ab-

sorption des organes vitaux et par l’exhalation tran-

spi ratoire.
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Il est assez (liflicile d’expliquer comment le chyle,

qui est une liqueur blanche et à peu près insipide et

inodore, peut s’extraire d’une masse dont la couleur,

l’odeur et le goût doivent être très-prononcés.

Quoi qu’il en soit, l’extraction du chyle paraît être le

véritable but de la digestion, et aussitôt qu’il est mêlé

à la circulation, l’individu en est averti par une aug-

mentation de loi'ce vitale et par une conviction intime

que ses pertes sont réparées.

La digestion des liquides est bien moins compliquée

que celle des aliments solides,' et peut s’exposer en peu

de mots.

La partie alimentaire qui se trouve suspendue se

sépare, se joint au chyle, et en subit toutes les vicis-

situdes.

La partie purement liquide est absorbée par les

suçoirs de l’estomac et jetée dans la circulation : de là

elle est portée par les artères émulgentes vers les reins,

qui la filtrent et l’élaborent, et, au moyen des ure-

tères '
,

la font parvenir dans la vessie sous la forme

d’urine.

Arrivée à ce dernier récipient, et quoique également

retenue par un sphincter, l’urine y réside |eu; son

action excitante fait naître le besoin
;

et bientôt une

constriction volontaire la rend à la lumière et la fait

jaillir piar les canaux d’irrigation que tout le monde
connaît et qu’on est convenu de ne jamais nommer.

La digestion dure plus ou moins de temps, suivant

la disposition particulière des individus. Cependant on

peut lui donner un terme moyen de sept heures, sa-

voir : un peu plus de trois heures pour l’e. tomac, et le

surplus pour le trajet jusqu’au rectuna.

Au moyen de cet exposé, que j’ai extrait des meil-

leurs auteurs, et que j’ai convenablement dégagé des

aridités anatomiques et des abstractions de la science

,

‘ Ci'5 urrU’irs soiil (Irii.x r-ondiiils tic la gi'ossfur d’un luvau de pliiinc à éciire,

t|ni ijarlcnl do cliacnn dos riins, cl ahoulisfi nl au col iiosloriciir do la vessie.
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mes lecteurs pourront désormais assez bien juger de

l’endroit où doit se trouver le dernier repas qu’ils au-

ront pris, savoir : pendant les trois premières heures,

dans l’estomac
;
plus tard, dans le trajet intestinal

;
et

après sept ou huit heures, dans le rectum, en attendant

son tour d’expulsion.

INFLUENCE DE LA DIGESTION.

82 . — La digestion est de toutes les opérations cor-

porelles celle qui indue le plus sur l’état moral de l’in-

dividu.

Cette assertion ne doit étonner personne, et il est

impossible que cela soit autrement.

l.es principes de la plus sinqile psychologie nous ap-

prennent que l’àme n’estimpressionnéequ’au moyen des

organe^ qui lui sont soumis et qui la mettent en rap-

port avec les objets extérieurs; d’où il suit que, quand

ees organes sont mal conservés, mal restaurés, ou ir-

rités, cet état de dégradation exerce une intluence né-

cessaire sur les sensations, qui sont les moyens inter-

médiaires et occasionnels des opérations inlellectuelles.

Ainsi
, la manière habituelle dont la digestion se fait,

et surtout se termine, nous rend habituellement tristes,

gais, taciturnes, parleurs, moroses ou mélancoliques,

sans que nous nous en doutions, et surtout sans que

nous puissions nous y refuser.

On pourrait ranger, sous ce rapport, le genre humain
civilisé en trois grandes catégories ; les réguliers , les

réservés et les relâchés.

Il est d’expérience que chacun de ceux (pii se trou-

vent dans CCS diverses séries, non-seulement ont des

dispositions naturelles semblables et des propensions

(|ui leur sont communes, mais encore qu’ils ont quel-

(pie chose d’analogue et de similaire dans la manière

dont ils remplissent les missions que le hasard leur a

départies dans le cours de ht vie.

Pour me faire comprendre par un exemple, je le
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prendrai dans le vaste cliampde la l;t!erature. Je crois

que les gens de lettres doivent le plus souvent à leur

estomac le genre qu’ils ont préterahlement choisi.

Sous ce point de vue, les poètes comiques doivent

être dans les réguliers, les tragiques dans les resserrés,

et les- élégiaques et pastoureaux dans les relâchés :

d’où il suit que le poète le plus lacrymal n’est séparé du

poète le plus comique que par quelque degré de coction

digestioiinaire.

C’est par application de ce principe au courage que,

dans le temps où le prince Eugène de Savoie faisait le

plus grand mal à la France, quelqu’un de la cour de

Louis XIV s’écriait : « Oh ! que ne puis -je lui envoyer
•' la foiie pendant huit jours! J’en aurais bientôt fait

» le plus grand j...-f de l’Europe. »

'< Hàtons-nous, disait un général anglais
,
de faire

•> battre nos soldats pendant qu'ils ont encore le mor-
» ceau de bœuf dans l’estomac. »

La digestion, chez les jeunes gens, est souvent ac-

compagnée d’un léger frisson
,

et chez les vieillards

d’une assez forte envie de dormir.

Dans le premier cas, c’est la nature qui retire le

calorique des surfaces, pour l’employer dans son la-

boratoire
;
dans le second ,

c’est la même puissance

(|iii
,
déjà affaiblie par l’àge, ne peut

,
plus suffire à la

fois au travail de la digestion et à l’excitation des sens.

Dans les premiers moments de la digestion
,

il est

dangereux de.se livrer aux travaux de l’esprit, plus

dangereux encore de s’abandonner aux jouissances

génésiques. Le. courant qui porte vers les cimetières

de la capitale y entraîne chaque année des centaines

d’hommes qui ,
après avoir très-bieh diné, et quelque-

fois pour avoir trop bien dîné
,
n’ont pas su fermer les.

yeux et se boucher les oreilles.

Cette observation contient un avis ,• même pour la

jeunesse, qui ne regarde à rien; un conseil. pour les

hommes faits
,

qui oublient que le temps ne s’arrête
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jamais; et une loi pénale pour ceux qpi sont du mau-

vais côté de cinquante ans [on ihe worong side fifty ).

Quelques personnes ont de l’humeur pendant tout

le temps (|u’elles digèrent ; ce n’est le temps alors ni

de leur présenter des projets, ni de leur demander des

grâces.

De ce nornbre était spécialement le maréchal Auge-

reau
;
pendant la première heure après son diner, il

tuait tout, amis et ennemis.

Je lui ai entendu dire un jour qu’il y avait dans

l’armée deux personnes que le. général en chef.était

toujours maître de faire fusiller, savoir: le commis-

saire ordonnateur en chef et le chef de son état-major.

Ils étaient présents l’un et l’autre; le général Chérin

répondit en câlinant, mais fivec esprit; l’ordonnateur

ne répondit rien, mais il n’en pensa probablement pas

moins. %

J’étais à cette époque attaché â son état-major
, et

mon couvert était toujours mis à sa table; mais j’y

venais larement, par la crainte de ces bourrasques

périodiques; j’avais peur que, sur un mot, il ne m’en-

voyât digérer en prison.

Je l’ai souvent rencontré depuis à Paris; et comme
il me témoignait obligeamment le regret de ne m’avoir

pas vu plus souvent, je ne lui en dissimulai point la

cause
;
nous en rimes ensemWe

;
mais il avoua presque

que je n’avais pas eu tout à fait tort.

Nous étions alors à Offenbourg
,
et on se plaignait

à l’état-major de ce. que. nous ne mangions ni ‘gibier

ni poisson.

Qette plainte était fondée
;
car c’est une ma.xime de

droit public, que les vainqueurs doivent faire bonne
chère aux dépens des vaincus. Ainsi

,
le jour même,

j’écri\is an conservateur des forêts une lettre fort* po-

lie pour lui indiquer le mal et lui prescrire le remède.
I.c conservateur était un vieux reitre, grand, sec et

noir, (jui ne pouvait pas nous souffrir, et qui sans
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doute'ne nous traitait pas bien, de peur que nous ne

prissions racine dans son territoire. Sa réponse fut

donc à peu près négative et pleine d’évasions. Les

gardes s’étaient enfuis
,
de peur de nos soldats

;
les

pécheurs ne gardaient plus de subordination
;
les eaux

étaient grosses, etc., etc. A de si bonnes i*hisonsje

ne répliquai pas
;
mais je lui envoyai dix grenadiers

pour les loger et nourrir à discrétion jusqu’à nouvel

ordre.

Le topique üt effet : le surlendemain, de très-grand

matin, il nous arriva un chariot bien et richenïent

chargé; les gardes étaient sans doute revenus, les pé-

cheurs soumis
,
car ou nous apportait, en gibier et en

poisson, de quoi nous régaler pour plus d’une semaine:

chevreuils, bécasses, carpes ^ brochets ; c’était une

bénédiction.

A la réception de cette offrande expiatoire, je déli-

vrai de ses hôtes le conservateur malencontreux. 11

vint nous voir
;
je lui fis entendre raison

;
et pendant

le reste de notre séjour en ce pays, nous n’eùmes qu’à

nous louer de ses bons procédés.

MÉDITATION XVII.

DU REPOS.

83. — L’homme n’est pas fait pour jouir d’une ac-

tivité indélinie
;
la nature ne l’a destine qu’à une exi-

stence interrompue
;

il faut que ses perceptions finissent

après un certain temps. Ce temps d’activité peut s’al-

longer en variant le genre et la nature des sensations

qu’il lui fait éprouver; mais cette continuité d'existence

l’amène à désirer le repos. Le repos conduit au som-

meil
,
et le sommeil produit les rêves.

Ici nous nous trouvons aux dernières limites de fhu-
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inanité : car l’homme ([ui dort n’est déjà pins I homme

social; la loi le protège encore, mais ne lui commande

plus.

Ici se place naturellement un lait assez singulier

,

(|ui m a été raconté par dom Duhaget
,
autre lois prieur

de la chartreuse de Pierre-Châtcl.

Dom Duhaget était d’une très-bonne famille de Gas-

cogne, et avait servi avec distinction, il avait été vingt

ans.capitaine d’infanterie; il était chevalier de Saint-

l.ouis. Je n’ai connu personne d’une piété plus douce

et d’une conversation plus aimable.

« Nous avions, me disait-il, à ,
où j’ai etc

» prieur avant que de venir à Picrre-Chàtel ,
un reli-

» gieux d’une bumeur mélancolique ,
d’un caractère

» sombre, et qui était o§nnu pour être somnambule. ,

» Quelquefois, dans ses accès, il sortait de sa cellule,

» et y rentrait seul
;
d’autres fois il s’égarait

,
et on

» était obligé de l’y reconduire. On avait consulté et

» fait quelques remèdes'; ensuite les rechutes étant de-

« venues plus rares, on avait cessé de s’en occuper.

» Un soir que je ne m’étais point couché à l’heure

» ordinaire, j’étais à mon bureau
,
occupé a examiner

» quelques papiers, lorsque j'entendis ouvrir la porte

» de mon appartement, dont je ne retirais presque

» jamais la clef, et bientôt je vis entrer ce religieux

.
» dans un état absolu de somnambulisme.

» Tl avait les yeux ouverts, mais li.xes, n’était .vêtu

» ([ue de la tunique avec laquelle il avait dù se coucher,

» et tinaitun grand couteau à la main.

» Il alla droit à mon lit, dont il connaissait la po-

» sition , eut l’air de vérifier, en tùtant avec la main,

•> si je m’y trouvais effectivement; après quoi, il frapp

» trois grands coups tellerneut fournis, qu’après avoir

*> percé les couvertures la lame entra profondément

» dans le matelas
,
nu plutôt dans fa natte tpii m’en

« tenait lieu.

« Lorsqu’il avait passé devant moi
,

il avait la ligure
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» contractée et les sourcils froncés. Quand il eut frap-

» pé, il se retourna, et j’observai que son visage était

» détendu et qu’il y régnait quelque air de satisfa-

» ction.

» L’éclat des cfeux lampes qui étaient sur mon bu-

reau ne fit aucune impression siir ses yeux, et il s’en

» retourna comme il était venu
,
ouvrant et fermant

» avec discrétion deux portes qui conduisaient à ma
M cellule, et bientôt Je m’assurai qu’il se retirait di-

» rectement et paisiblement dans la sienne.

« Vous pouvez juger, continua le prieur, de l’état où

» je me trouvai pendant cette terrible apparition. Je

» frémis d’horreur à la vue du danger auquel je venais

» d’échapper, et je remerciai la Providence; mais mon
» émotion était telle

,
qu’il me fut impossible de fermer

» les yeux le reste de la nuit.

» Le lendemain je fis appeler le somnambule
,
et lui

» demandai sans affectation à quoi il avait rêvé la nuit

» précédente.

» A cette question , il se troubla. Mon père , me ré-

V pondit-il
,
j’ai fait un rêve si étrange que j’ai vérita-

^ blement quelque peine à vous le découvrir : c’est peut-

) être l’œuvre du démon
,
et.... — Je vous l’ordonne,,

lui répliquai-je
;
un rêve est toujours involontaire

;
ce

’> n’est qu’une illusion. Parlez avec sincérité.— Mon
» père, dit-il alors, à peine étais-je couché que j’ai rêvé

» que vousaviez tué ma mère
;
que son ombre sanglante

» m’était apparue pour demander vengeance
, et qu’à

» cette vue j’avais été transporté d’une telle fureur, que

» j’ai couru comme un forcené à votre appartement
;
et

» vous ayant trouvé dans votre lit
,
je vous y ai poi-

M gnardé. Peu après
,
je me suis réveillé tout en sueur,

» eu détestant mon attentat, et bientôt j’ai béni Dieu

» qu’un si grand crime n’ait pas été commis.... — Il a

» été plus commis que vous ne pensez , lui dis-je avec

» un air sérieux et tranquille.

» Alors je lui racontai ce qui s’était passé, et lui

17 .
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» lïiontFai la trace des coups qu’il avait cru m’adresser.

» A cette vue, il se jeta à mes pieds
,
tout en larmes,

» gémissant du malheur involontaire qui avait pensé

» arriver, et implorant telle pénitence que Je croyais

» devoir lui infliger.
•

» — Non, non, m’écriai-je, je ne vous punirai point

» d’un fait involontaire ; mais désormais je vous dis-

» pense d’assister aux oflices de la nuit, et vous pré-

» viens que votre cellule sera fermée en dehors
,
après

» le repas du soir, et ne s’ouvrira que pour vous donner

» la facilité de venir à la messe de famille qui se dit à

» la pointe du jour. »

Si, dans cette circonstance à laquelle il n’échappa

que. par miracle, le prieur eût été tué, le moine somnam-
bule n’eût pas été puni

,
parce que c’eût été de sa part

un meurtre involontaire.

TEMPS DU REPOS.

84. — Les lois générales imposées au globe que nous

habitons ont dû influer sur la manière d'exister de l’es-

pèce humaine. L’alternative dejour et de nuit qui se fait

sentir sur toute la terre avec certaines variétés, mais

cependant de manière qu’en résultat de compte l’un et

l’autre se compensent, a indiqué assez naturellement

le temps de l’activité comme celui du repos ; et proba-

blement l’usage de notre vie n’eût point été le môme si

nous eussions eu un jour sans fin.

Quoi qu’il en soit, quand l’homme a joui, pendant
une certaine durée, de la plénitude de sa vie, il vient un
moment où il ne peut plus y suffire ; son impressionna-

bilité diminue graduellement
;
les attaques les mieux di-

rigées sur chacun de ses sens demeurent sans effet, les

organes se refusent à ce qu’ils avaient appelé avec plus

d’ardeur, Tàme est saturée de sensations, le temps du
repos arrivé.

Il est facilede voir que nous avons considéré l’homme
social, environné de toutes les ressources et du bien-être
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de la haute civilisation
;
car ce besoin de se reposer ar-

rive bien plus vite et bien plus régulièrement pour celui

qui subit la fatigue d’un travail assidu dans son cabi-

net, dans son atelier, en voyage, cà la guerre, à la chasse

ou de toute autre manière.

A ce repos, comme à tous les actes conservateurs, la

nature, cette excellente mère, a joint un grand plaisir.

L’homme qui se repose éprouve un bien-être aussi

général qu’indéfinissable
;

il sent ses bras retomber par

leur propre poids, ses fibres se distendre, son cerveau

se rafraîchir; ses sens sont calmes, ses sensations obtu-

ses
;

il ne désire rien
,

il ne réfléchit plus
;
un voile de

gaze s’étend sur ses yeux. Encore quelques instants ,

et il dormira.

MÉDITATION XVIII.

DU SOMMEIL.

85. — Quoiqu’il y ait quelques hommes tejlement

organisés qu’on peut presque dire qu’ils ne dorment

pas, cependant il est de vérité générale que le besoin

de dormir est aussi impérieux que la faim et la soif.

Les sentinelles avancées à l’armée s’endorment sou-

vent, tout en se jetant du tabac dans les yeux
;
et

Pichegru
, traqué par la police de Bonaparte

,
paya

30,000 francs une nuit de sommeil
,
pendant laquelle

il fut vendu et livré.

DÉFINITION.

86.

— Le sommeil est cet état d’engourdissement

dans lequel l’homme, séparé des objets extérieurs par

l’inactivité forcée de ses sens, ne vit plus que de la

vie mécanique.

Le sommeil, comme la nuit, est précédé et suivi de
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deux crépuscules
,
dont le premier eonduit à l’inertie

absolue, et le second ritinène à la vie active.

Tâchons d’examiner ces divers phénomènes.

Au moment où le sommeil commence, les organes

des sens tombent peu à peu dans l’inaction ; le goût

d’abord
,
la vue et l’odorat ensuite

;
l’ouïe veille en-

core
, et le toucher tmijours

;
car il est là pour nous

avertir par la douleur dts dangers que le corps peut

cou rir.

Le sommeil est toujours précédé d’une sensation plus

ou moins voluptueuse : le corps y tombe avec plaisir

par la certitude d’une prompte restauration; et l’âme

s’y abandonne avec conliance, dans l'espoir que ses

moyens d’activité y seront retrempés.

C’est faute d’avoir bien apprécié cette sensation, ce-

pendant si positive
,
que des savants de premier ordre

ont comparé le sommeil à la mort, à laquelle tous les

ètr es vivants résistent de toutes leurs forces, et qui est

marquée par des symptômes si particuliers et qui font

boyreur même aux animaux.

Comme tous les plaisirs, le sommeil devient une pas-

sion
;
car on a vu des personnes dormir les trois quarts

de leur vie
;
et, comme toutes les passions, il ne produit

alors que des effets funestes, savoir ; la paresse, l’indo-

lence, l’affaiblissement, la stupidité et la mort.

L’école, de Salerne n’accordait que sept heures de

sommeil, sans distinction d’âge ou de sexe. Cette doc-

trine est trop sévère
; il faut accorder quelque chose aux

enfants par besoin
,
et aux femmes par complaisance

;

mais on peut regarder comme certain que toutes les

fois qu’on passe plus de dix heures au lit, il y a excès.

T)ans les premiers moments du sommeil crépuscu-

laire, la volonté dure encore : on pourrait se réveiller,

l’œil n’a pas encore perdu toute sa puissance. Non
omnibus dormio, disait Mécènes; et dans cet état plus

d’un mari a anpiis de fâcheuses certitudes. Quelques

idées naissent encore, mais elles sont incohérentes; on
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ou fl des lueurs douteuses; on croit voir voltiger des

objets mal terminés. Cet état dure peu; bientôt tout dis-

paraît, tout ébranlement cesse, et on tombe dans le

sommeil absolu.

Que fait l’âme pendant ce temps? elle vit en elle-

même,-.elle est comme le pilote pendant le calme, comme
un miroir pendant la nuit, comme un luth dont per-

sonne ne touche
;

elle attend de nouvelles excitations.

Cependant quelques, psychologues
,
et entre autres

M. le comte de Redern
,

prétendent que l’ame ne

cesse jamais d’agir
;
et ce dernier en donne pour preuve

que tout homme que l'on arrache à son premier som-
meil éprouve la sensation de celui qu’on trouble dans

une opération à laquelle il serait sérieusement occupé.

Cette observation n’est pas sans fondement, et mé-
rite d’être attentivement yérifiée.

Au surplus eet état d’anéantissement absolu est de

peu de durée (il ne passe presque jamais cinq ou six

heures
) ;

peu à peu les pertes se réparent
;
un senti-

ment obscur d’existence commence à renaître, et le

dormeur passe dans l’empire des songes.

MÉDITATION XIX.

DES RÊVES.

l.es rêves sont des impressions unilatérales qui arri-

vent à ràme sans le secours des objets extérieurs.

Ces phénomènes , si communs et en même temps si

extraordinaires, sont cependant encore peu connus.

La faute en est aux savants, qui ne nous ont pas

encore laissé un corps d’observations suffisant. Ce se-

cours indispensable viendra avec le temps, et la double

nature de l’homme en sera mieux connue.

Dans l’état actuel de la science, il doit rester pour
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convenu (ju’il existe un fluide aussi subtil que puis-

sant
, ([ui transmet au cerveau les impressions reçues

par les sens
, et que c’est par l’excitation que causent

ces impressions que naissent les idées.

Le sommeil absolu est dû à la déperdition et à l’iner-

tie de ce fluide.

Il faut croire que les travaux de la digestion et

de l’assimilation
,
qui sont loin de s’arrêter pendant le

sommeil, réparent cette perte, de sorte qu’il est un

temps où l’individu
,
ayant déjà tout ce qu.’il faut pour

agir, n’est point encore excité par les objets extérieurs.

Alors le fluide nerveux
,
mobile par sa nature

,
se

porte au cerveau parles conduits nerveux
;

il s’insinue

clans les mêmes endroits et dans les mêmes traces
,

puisqu'il arrive par la même voie; il doit donc pro-

duire les mêmes effets, mais cependant avec moins

d’intensité.

La raison de cette différence me parut facile à sai-

sir. Quand l’homme éveillé est impressionné par un
objet extérieur, la sensation est précise

,
soudaine et

nécessaire; l’organe tout entier est en mouvement.
Quand, au contraire, la même impression lui est trans-

mise pendant son sommeil, il n’y a que la partie po-

stérieure des nerfs qui soit en mouvement ; la sensa-

tion doit nécessairement être moins vive et moins
positive

; et pour être plus facilement entendu, nous
disons que chez l’homme éveillé il y a percussion

de tout l’organe
, et chez l’homme dormant il n’y

a qu’ébranlement de la partie qui avoisine le cer-

veau.

(Cependant on sait que dans les rêves voluptueux la

nature atteint son l)ut à peu près comme dans la veille;

mais celte différence nait de la différence même des
organes; car la génésique n’a besoin que d’une exci-

tation quelle ([u’elle soit, et chaque sexe porte avec
soi tout le matériel nécessaire pour la consommation
de l’acte aiupiel la nature l’a destiné.



203DES IIKVES.

«ECltERCME A l'AllUi.

87 . — Quand le fluide nerveux est ainsi porté au

cerveau, il y afflue toujours par les couloirs destinés à

l’exercice de quelqu’un de nos sens, et voilà pourquoi

il y réveille certaines sensations ou séries d’idées pré-

férablement à d’autres. Ainsi, on croit voir quand c’est

le nerf optique qui est ébranlé, entendre quand ce sont

les nerfs auditifs, etc.; et remarquons ici comme singu-

larité, qu’il est au moins très-rare que les sensations

qu’on éprouve en rêvant se rapportent au goût et à l’o-

dorat : quand on rêve d’un parterre ou d’une prairie,

on voit des fleurs sans en sentir le parfum ; si l’on croit

assister à un repas, on en voit les mets sans en savou-

rer le goût.

Ce serait un travail digne des plus savants que de

rechercher pourquoi deux de 1103 sens n’impression-

nent point l’àme pendant le sommeil, tandis que les

quatre autres jouissent de presque toute leur puis-

sance. Je ne connais aucun psychologue qui s’en soit

ôccupé.

Remarquons aussi que plus les affections que nous

épiouvons en dormant sont intérieures, plus elles ont

de force. Ainsi, les idées les plus sensuelles ne sont

rien auprès des angoisses qu’on ressent si on rêve qu’on

a perdu un enfant chéri, ou qu’on va être pendu. On
peut se réveiller en pareil cas tout trempé de sueur

ou tout mouillé de larmes.

NATURE DES SONGES.

' 88. — Quelle que soit la biz^arrerie des idées qui quel-

quefois nous agitent en dormant, cependant, en y .re-

gardant d’un peu prè^, on verra que ce ne sont que des

souvenirs ou des combinaisons de souvenirs. Je suis

tenté de dire que les songes ne sont que la mémoire

des sens.

Leur étrangeté ne consiste donc(iu’en ce (tue l’asso-
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eiation de ces idées est insolite, parc;' qu’elle s’est af-

IVanchiedes lois de la chionoloyie, des convenances et

du temps; de sorte (jue, en deriiière analyse, personne

n’a Jamais rêvé à ce (jui lui étidt auparavant tout à lait

inconnu.

On ne s’étonnera pas de la sinjiularité de nos rêves,

si l’on réfléchit que, pour l’homme éveillé, quatre puis-

sances se surveillent et se rectilient réciproquement;

savoir : la vue, l’ouïe, le. toucher et la mémoire
;
au lieu

que, chez celui qui dort, chaque sens est abandonné à

ses seules ressources.

.le serais tenté de comparer ces deux états du cerveau

à un piano près duquel serait assis un musicien qui,

jetant par distraction les doigts sur les touches, y for-

merait par réminiscence quelque mélodie, et qui pour-

rait y ajouter une harmonie complète, s’il usait de tous

ses moyens. Cette comparaison iK)urrait se pousser

beaucoup plus loin, en ajoutant que la réflexion est

aux idées ce que l’iiarmonie est aux sons, et certaines

idées en contiennent d’autres, tout comme un son prin-

cipal en contient aussi d’autres qui lui sont secondai-

res, etc., etc.

SVSTÈME ou DOCTEUÇ G4LL.

S9. — En me laissant doucement conduire par un
sujet qui n’est pas sans charmes, me voilà parvenu
aux confins du système du docteur Gall

,
qui en-

seigne et soutient la mullil’ormité des orgaues’du cer-

veau.

.Te ne dois donc pas aller plus loin, ni franchir les li-

mites que Je me suis fixées
;
cependant, par amour,

pour la science, à laquelle on peut bien voir que Je ne
suis pas étranger, Je ne puis m’empêcher de consigner

ici deux observations que J’ai faiu’s avec soin, et sup les-

quelles on peut d’autant mieux ^compter, que, parmi
ceux qui me liront, il existe. pluJiieurs personnes qui
pourraient en attester la vérité.

I
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PREMIÈRE OBSERVATION.
•

Vers 1790
,

il existait, dans un village appelé Gcvrin,

arrondissement de Belley, un commerçant extrême-

ment rusé; il s’appelait Landot, et s’était arrondi une

assez jolie fortune.

Il fut tout à coup frappé d’un tel coup de paraly-

sie
,
qu’on le crut mort. La Faculté vint à son se-

cours, et il s’en tira, mais non sans perte, car il laissa

derrière lui à peu près toutes les facultés intellec-

tuelles ,
et surtout la mémoire. Cependant, comme il

se traînait encore
,

tant bien que mal, et qu’il avaiî:

repris l’appétit, il avait conservé l’administration de

ses biens.

Quand on le vit dans cet état ,
ceux qui avaient eu

des affaires avec lui crurent que le temps était venu de

prendre leur revanche; et sous prétexte de venir lui

tenir compagnie, on venait de toutes parts lui proposer

des marchés, des achats, des ventes, des échanges, et

autres de cette espèce qui avaient été jusque là l’objet

de son commerce habituel. Mais les -assaillants se trou-

vèrent bien surpris, et sentirent bientôt qu’il fallait dé-

compter.

Le madré vieillard n’avait rien perdu de ses puis-

sances commerciales
,

et le même homme qui quel-

quefois ne connaissait pas ses domestiques et oubliait

jusqu’à son nom, était toujours au courant du prix

de toutes les denrées, ainsi que de la valeur de tout ar-

pent de prés, de vignes. ou de bois à trois lieues à la

ronde.

Sous ces divers rapports, son jugement était resté

intact
;
et comme on s’en défiait moins

,
la plupart de

ceux qui tâtèrent le marchand invalide furent pris aux

pièges qu’eux -mêmes avaient préparés pour lui.

DEUXIÈME OBSERVATION.

11 existait à Belley un M. Chirol, qui avait servi

18
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longtemps dans les gardes du corps, tant sous Louis X^
que sous Louis XVI.

*

Son intelligence était tout juste à la hauteur du ser-

vice qu’il avait eu à faire toute sa vie
;
mais il avait

au suprême degré l’esprit des jeux, de sorte que, non-

seulement il jouait bien tous les jeux anciens, tels que

l’honibre, le piquet, le wbisk, mais encore que, quand

la mode en introduisait un nouveau, des la troisième

partie il en connaissait toutes les finesses.

Or, ce M. Cbirol fut aussi frappé de paralysie
,
et le

coup fut tel qu’il tomba dans un état d’insensibilité

presque absolue. Deux choses cependant furent épar-

gnées, les facultés digestives et la faculté de jouer.

II venait tous les jours dans la maison où depuis

plus de vingt ans il avait coutume de faire sa partie,

s’assevait eu un coin, et v demeuj-ait immobile et

somnolent, sans s’occuper en rien de ce qui se passait

autour de lui.

Le moment d’arranger les parties étant venu, on lui

proposait d’y prendre part
;

il acceptait toujours, et se

ti ainait vers la table
;

et là, on pouvait se convaincre

que la maladie qui avait paralysé la plus grande partie

de ses facultés ne lui avait pas fait perdre un point de
son jeu. Peu de temps avant sa mort, M. Cbirol donna
une» preuve authentique de l’intégrité de son existence

comme joueur.

Il nous survint à lîelley ,im banquier de Paris qui

s’appelait, je crois, M. Delins. 11 était porteur de lettres

de recommandation; il était étranger, il était Parisien:

c’était plus qu’il n'en fallait dans une petite ville pour
qu’on s’empressât à faire tout ce qui pouvait lui être

agré;d)le.

M. Delins était gourmand et joueur. Sous le premier
rapport on lui donna suffisamment d’occupation en le

tenant cluuiue jour cinq ou six heures à table; sous le

second rapport, il était plus difficile à amuser : il avait

un grand amour pour le piquet, et parlait de jouer à six
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francs la fiche, ce qui excédait de beaucoup le taux de

notre Jeu le plus cher.

Pour surmonter cet obstacle, on fit une société où

chacun prit ou ne prit pas intérêt, suivant la nature de

ses pressentiments : les uns disant que les Parisiens en

savent bien plus long que les provinciaux; d’autres

soutenant, au contraire, que tous les habitants de cette

grande ville ont toujours, dans leur individu, quelques

atomes de badanclerie. Quoi qu’il en soit, la société se

forma
;
et à qui confia-t-on te soin de défendre la masse

commune?... à M. Chirol.

Quand le banquier parisien vit arriver cette grande

figure pâle, blême
,
marchant de côté^ qui vint s’as-

seoir en face de lui, il crut d’abord que c’était une

plaisanterie
;
mais quand il vit le spectre prendre les

cartes et les battre en professeuig il commença à

croire ([ue cet adversaire avait autrefois pu être digne

de lui.

11 ne fut pas longtemps à se convaincre que cette fa-

culté durait encore
;
car, non-seulement à cette partie,

mais encore à un grand nombre d’autres qui se succé-

dèrent M. Delins fut battu, opprimé, plumé tellement,

qu’à son départ il eut à nous compter plus de six cents

francs, qui furent soigneusement partagés entre tous

les associés.

Avant de partir, M. Delins vint nous remercier du

bon accueil qu’il avait reçu de nous : cependant il se

récriait sur l’état caduc de l’adversaire que nous lui

avions opposé, et nous assuraitqu’il ne pourrait jamais

se consoler d’avoir lutté avec tant de désavantage con-

tre un mort.

KKSULTAT.

La conséquence de ces deux observations est facile à

déduire : il me semble évident que le coup qui, dans

CCS deux cas, avait bouleversé le cerveau, avait respecté

la portion de cet organe qui avait si longtemps été
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employée aux combinaisons du commtrce et du jeu;

et sans doute cette portion d’organe n’avait résisté que

parce qvrun exercice continuel lui avait donné plus de

vijiueur, ou encore parce que les memes impressions,

si longtemps répétées, y avaient laissé des traces plus

profondes.

INFLUENCE DE l’aGK.

90. — L’àge a une influence marquée sur la nature

des songes.

Dans l’enfance, on rêve jeux, jardins, fleurs, verdure

et autres objets riants
;

plus tard, plaisirs, amours

,

combats, mariages
;
plus tard, établissements, voyages,

faveurs du prince ou de ses représentants
;
plus tard

enfin, affaires, embarras, trésors, plaisirs d’autrefois

et amis morts depuis longtemps.

PHÉNOMÈNES DES SONGES.

91. — Certains phénomènes peu communs accom-

pagnent quelquefois le sommeil et les rêves : leur exa,-

men peut servir aux progrès de l’anthroponomie
;
et

c’est par cette raison que je consigne ici trois obser-

vations prises parmi plusieurs que, pendant le cours

d’une assez longue vie, j’ai eu occasion de faire sur

moi-mème dans le silence de la nuit.

PliEMlÈRE OBSERVATION.

Je rêvai une nuit que j’avais trouvé le secret de

m’affranchir des lois de la pesanteur, de manière que
j

mon corps étant devenu indifférent à monter ou descen-

dre, je pouvais faire l’un ou l’autre avec une facilité

égale et d’après ma volonté.

Cet état me paraissait délicieux
; et peut-être bien

|

des personnes ont rêvé quelque chose de pareil : mais i

ce qui devient plus spécial, c’est que je me souviens que
;

je m’expliipiais a moi-même très-clairement
(
ce me

semble du moins) les moyens qui m’avaient conduit à

ce résultat, et que ces moyens me paraissaient tellement
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liimplesque je m’étonnîûs qu’ils n’eussent pas été trou-

vés plus tôt.

Én m’éveillant, cette partie explicative m’échappa

tout à fait, mais la conclusion m’est resiée; et depuis

ee temps, il m’est impossible de ne pas être persuadé

qnp tôt ou tard un génie plus éclairé fera cette décou-

verte, et à tout hasard je prends date,

DEUXIÈME OBSEBVÂTION.

92. — Il n’y a que peu de mois que j’éprouvai , en

dormant, une sensation de plaisir tout à fait extraordi-

naire. Elle consistait en une espèce de frémissement dé-

licieux de toutes les particules qui composent mon être.

C’était une espèce de fourmillement plein de charmes

qui, partant de l’épiderme depuis les pieds jusqu’à la

tète, m’agitait jusque dans la moelle des os. Il me sem-

blait voir une flamme violette qui se jouait autour de

«non front.

Lambcre flainina comas , et ciicum lempora pasci.

J’estime que cet état, que je sentis bien physique-

ment dura au moins trente secondes, et je me réveillai

rempli d’un étonnement qui n’était pas sans quelque

mélange de frayeur.

De cette sensation, qui est encore très-présente à

mon souvenir, et de quelques observations qui ont été

faites sur les extatiques et sur les nerveuK, j’ai tiré la

conséquence que les limites du plaisir ne sont encore

ni connues ni posées, et qu’on ne sait pas jusqu’à quel

point notre corps peut être béatifié. J’ai espéré que

dans quelques siècles la physiologie à venir s’empa-

rera de ces sensations extraordinaires, les procurera à

volonté comme on provoque le sommeil par l’opium ,

et que nos arrière-neveux auront par là des compen-

sations pour les douleurs atroces auxquelles nous som-

mes quelquefois soumis. .

La proposition que je viens d’énoncer a quelque appui

dans l’analogie
;
car j’ai déjà remarqué que le pouvoir

18.
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de l’harmonie, cflii procure des jouissances si vives, si

pures et si avidement recherchées
,

était totalement

inconnu aux Romains : c’est une découverte qui n’a

pas plus de cinq cents ans d’antiquité.

TKOISIÈME OBSBEVATION.
»

93. — En l’an viii (1800), m’étant couché sans au-

cun antécédent remarquable, je me réveillai vers une

heure du matin, temps ordinaire de mon premier som-

meil
;
je me trouvai dans un état d’excitation cérébrale

tout à fait extraordinaire; mes conceptions étaient vi-

ves, mes pensées profondes
;

la sphère de mon intelli-

gence me paraissait agrandie, .l’étais levé sur mon séant

et mes yeux étaient affectés de la sensation d’une lu-

mière pâle, vaporeuse, indéterminée, et qui ne servait

en aucune manière à faire distinguer les objets.

A ne consulter que la foule des idées qui se succédè-

rent rapidement, j’aurais pu croire que cette situation

eût duré plusieurs heures
;
mais, d’après ma pendu-

le, je suis certain qu’elle ne dura qu’un peu plus d’une

demi-heure. J’en fus tiré par un incident extérieur et

indépendant de ma volonté
;
je fus rappelé aux cho-

ses de la terre.

A l’instant la sensation lumineuse disparut
,
je me

sentis décheoir
; les limites de mon intelligence se

rapprochèrent; en un mot, je redevins ce que j’étais la

veille. Mais comme j’étais bien éveillé, ma mémoire,
quoique avec des couleurs ternes, a retenu une partie

des idées qui traversèrent mon esprij.

Les premières eurent le temps pour objet. Il me
semblait que le passé, le présent et l’avenir étaient de

même nature et ne faisaient qu’un point, de sorte qu’il

devait être aussi facile de prévoir l'avenir que de se

souvenir du passé. Voilà tout ce qui m’est resté de

cette première intuition, qui fut en partie effacée par

celles qui suivirent.

Mon attention se porta ensuite sur les sens; je les
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classai par ordre de perfection, et étant venu à penser

que nous devions en avoir autant à l’intérieur qu’à

l’extérieur, je m’occupai à en faire la recherche.

J’en avais déjà trouvé trois, et presque quatre, quand
je retombai sur la terre. Les voici :

1° La compassion, qui est une sensation précor-

diale qu’on éprouve quand on voit souffrir son sem-

blable.

2° La prédilection, qui est un sentiment de préfé-

rence non-seulement pour un objet, mais pour tout

ce qui tient à cet objet, ou en rappelle le souvenir.

3° La sympathie, qui est aussi un sentiment de pré-

férence qui entraîne deux objets l’un vers l’autre.

On pourrait croire, au premier aspect, que ces deux

sentiments ne sont qu’une seule et même chose; mais ce

qui empêche de les confondre, c’est que \di prédilection

n’est pas toujours réciproque, et que la sympathie l’est

nécessairement.

Enfin, en m’occupant de la compassion, je fus con-

duit à une induction que je crus très-juste, et que je

n’aurais pas aperçue en un autre moment, savoir : que

c’est de la compassion qiie dérive ce beau théorème

,

base première de toutes les législations :

NE FAIS i'AS AUX AUÏKES CE QUE TU NE VOUDRAIS PAS
QU’ON TE FIT.

Do as yoii will done hy.

Alteri ne facias quod tibi lieri non vis.

Telle est, au surplus, l’idée qui m’est restée de l’é-

tat où j’étais et de ce que j’éprouvai dans cette occa-

sion, que je donnerais volontiers, s’il était possible
, tout

le temps qui me reste à vivre pour un mois d’une exis-

tence pareil !(?.

Les gens de lettres me comprendront bien plus fa-

cilement que les autres
;
car il en est peu à qui il ne

soit arrivé, à un degré sans doute très-inférieur, quel-

que chose de semblable.

On est, dans son lit, couché bien chaudement, dans
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une position horizontale, et la tête bien couverte; on

pense à l’ouvrage qu’on a sur le métier, l’imagination

s’échauffe
,

les idées abondent
,

les expressions les

suivent; et comme il faut se lever pour écrire, on s’ha-

bille, on quitte son bonnet de nuit, et on se met à son

bureau.

Mais voilà que tout à coup on ne se retrouve plus le

même; l’imagination s’est refroidie, le fil des idées est

rompu, les expressions manquent; on est obligé de

chercher avec peine ce qu’on avait si facilement trouvé,

et fort souvent on est contraint d’ajourner le travail à

un jour plus heureux.

Tout cela s’explique facilement par l’effet que doit

produire sur le cerveau le changement de position et

de température : on retrouve encore ici^ l’influence du

physique sur le moral.

En creusant cette observation
,
j’ai été conduit trop

loin peut-être
;
mais enfin j’ai été conduit à penser que

l’exaltation des Orientaux était due en partie à ce que,

étant de la religion delMahomet, ils ont toujours la tête

chaudement couverte, et que c'est pour obtenir l’effet

contraire que tous les législateurs des moines leur ont

imposé l’obligation d’avoir cette partie du corps décou-

verte et rasée.

MÉDITATION XX.

DE l’influence DE LA DIÈTE SUR LE REUOS , LE
SOMMEIL ET LES SONGES.

91. — Que l’homme se repose, qu’il s’endorme ou

qu’il rêve, il ne cesse d’ètre sous la puissance des lois

de la nutrition, et ne sort pas de l’empire de la gastro-

nomie.

La théorie et l’cxpéricnce s’accordent pour prouver
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que la qualité et la quantité des aliments influent puis-

samment'sur le travail, le repos, le sommeil et les rê-

ves.

EFFETS DE L4 DIETE SUR LE TRAVAIL.

95. — L’homme mal nourri ne peut longtemps

suffire aux fatigues d’un travail prolongé
;
son corps

se couvre de sueur
;
bientôt ses forces l’abandonnent ;

et pour lui le repos n’est autre chose que l’impossibi-

lité d’agir.

S’il s’agit d’un travail d’esprit, les idées naissent sans

vigueur et sans précision
;

la réflexion se refuse à les

joindre, le jugement à les analyser; le cerveau s’épuise

dans ces vains efforts, et l’on s’endort sur le champ de

bataille.

J’ai toujours pensé que les soupers d’Auteuil, ainsique

ceux des hôtels de Rambouillet et de Soissons, avaient

fait grand bien aux auteurs du temps de Louis XIV
;
et

le malin Geoffroy (si le fait eût été vrai) n’aurait pas

tant eu tort quand il plaisantait les poètes de la fin du

dix-huitième siècle sur l’eau sucrée, qu’il croyait leur

boisson favorite.

D’après ces principes, j’ai examiné les ouvrages de

certains auteurs connus pour avoir été pauvres et souf-

freteux, et je ne leur ai véritablement trouvé d’éner-

gie que quand ils ont dù être stimulés par le sentiment

habituel de leurs maux ou par l’envie souvent assez mal

dissimulée.

Au contraire
,
celui qui se nourrit bien et qui répare

ses forces avec prudence et discernement, peut suffire à

une somme de travail qu’aucun être animé ne peut sup-

porter.

La veille de son départ pour Boulogne, l’empereur

Napoléon travailla pendant plus de trente heures, tant

avec son conseil d’Élat qu’avec les divers dépositaires

de son pouvoir, sans autre réfection que deux très-

courts repas et quelques tasses de café-
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Bi’owii parle d’un commis de l’amirauté d’Angleterre

([ui, ayant perdu par accident des états auxquels seul

il pouvait travailler, employa cinquante-deux heures

consécutives à les refaire. Jamais, sans un régime ap-

proprié, il n’eût pu faire face à cette énorme déperdi-

tion; il se soutint de la n)anière suivante ; d’abord de

l’eau
,
puis des aliments légers

,
puis du vin

,
puis des

consomnu's, enfin de l'opium.

Je rencontrai un jour un courrier que J’avais connu

à l’armée, et qui arrivait d’Espagne, où il avait été en-

voyé en dépêche par le gouvernement {correo (janando

horas. — J^sp.); jl avait fait le voyage en douze

jours, s’étant arrêté à Madrid seulement quatre heures;

quelques verres de vin et quelques tasses de bouillon ,

voilà tout ce qu’il avait pris pendant cette longue suite

de secousses et d’insomnie; et il ajoutait que des ali-

ments plus solides l’eussent infailliblement mis dans

l’impossibilité de continuer sa roule.

SUR LES RÊVES.

9(). — La diète n’a pas une moindre influence sur le

sommeil et sur les ré\es.

Celui qui a besoin de manger ne peut pas dormir; les

angoisses de son estomac le tiennent dans un réveil dou-

loureux, et si la faiblesse et Vépuisement le forcent à

s’assoupir, ce sommeil est léger, inquiet et interrompu.

Celui qui, au contraire, a passé dans son repas les

bornes de la discrétion
,
tombe immédiatement dans le

sommeil absolu : s’il a rêvé, il ne lui reste aucun sou-

venir, parce que le fluide nerveux s’est croisé en tous

sens dans les canaux sensitifs. Par la même raison son

réveil est brusque : il revient avec peine à la vie so-

ciale; et quand le sommeil est tout à fait dissipé, il se

ressent encore longtemps des fatigues de la digestion.

On peut donc donner comme maxime générale, que
le café repousse le sommeil. L’habitude affaiblit et fait
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même totalement disparaître cet inconvénient; mais il

a infailliblement lieu chez tous les Européens, quand ils

commencent à en prendre. Quelques aliments
,
au con-

traire, provoquent doucement le sommeil : tels sont

ceux où le lait domine, la famille entière des laitues, la

volaille, le pourpier, la fleur d’oranger, et surtout la

pomme de reinette, quand on la mange immédiatement

avant de se coucher.

SUITE.

97 . — L’expérience, assise sur des millions d’ob-

servations, a appris que la diète détermine les rêves.

En général
,
tous les aliments qui sont légèrement

excitants font rêver : telles sont les viandes noires, les

pigeons, le canard, le gibier, et surtout le lièvre.

On reconnaît encore cette propriété aux asperges, au

céleri
,
aux truffes

,
aux sucreries parfumées

,
et parti-

culièrement à la vanille.

Ce serait unt grande erreur de croire qu’il faut ban-

nir de nos tables les substances qui sont ainsi somnifè-

res; car les rêves qui en résultent sont en général d’une

nature agréable, légère, et prolongent notre existence,

même pendant le temps où elle paraît suspendue.

Tl est des personnes pour qui le sommeil est une vie

à part, une espèce de roman prolongé, c’est-à-dire

que leurs songes ont une suite, qu’ils achèvent dans

la seconde nuit celui qu’ils avaient commencé la veille,

et voient en dormant certaines physionomies qu’ils re-

connaissent pour les avoir déjà vues, et que cependant

ils n’ont jamais rencontrées dans le monde réel.

IIÉSULTAT.

98 .— L’homme qui a réfléchi sur son existence phy-

sique, et qui la conduit d’après les principes que nous

développons, celui-là prépare avec sagacité son repos,

son sommeil et .ses rêves.

Il partage son travail de manière à ne jamais s’ex-
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céder; il le rend plus léger en le variant avec discerne-

ment, et rafraîchit son attitude parde courts inte^’val-

les de repos, qui le soulagent sans interrompre la con-

tinuité
,
qui est quelquefois un devoir.

Si, pendant le jour, un repos plus long lui est né-

cessaire, il ne s’y livre jamais que dans l’attitude de

session ; il se refuse au sommeil
,
à moins qu’il n’y soit

invinciblement entraîné, et se garde bien surtout d’en

contracter l’habitude.

Quand la nuit a amené l’heure du repos diurnal, il

se retire dans une chambre aérée, ne s’entoure point de

rideaux qui lui feraient cent fois respirer le même air,

et se garde bien de fermer les volets de ses croisées,

alin que, toutes les fois que son œil s’entr’ouvrirait,

il soit consolé par un reste de lumière.

Il s’étend dans un lit légèrement relevé vers la tête;

son oreiller est de crin; son bonnet de nuit est de toile;

son buste n’est point accablé sous le poids des couver-

tures; mais il a soin que ses pieds soient chaudement
couverts.

Il a mangé avec discernement, ne s'est refusé à la

bonne ni à l’excellente chère; il a bu les meilleurs

vins, et avec précaution , même les plus bnneux. Au
dessert, il a plus parlé de galanterie que de politique,

et a fait plus de madrigaux qued’épigrammes; il a pris

une tasse de café, si sa constitution s’y prête, et ac-

cepté , après quelques instants
,
une cuillerée d’excel-

lente liqueur, seulement pour parfumer sa bouche. Kn
tout il s’est montré convive aimable, amateur distin-

gué, et n’a cependant outrepasse que de peu la limite

du besoin.

Kn cet état, il se couche content de lui et des autres,

ses yeux se ferment; il traverse le crépuscule, et

tombe, pour ([uelqnes heures, dans le sommeil absolu.

Jlientôt la nature a levé son tribut
;

l assimilation a .

remplacé la perte. Alors des rêves agréables viennent

lui donner une existence mystérieuse
;
il voit les person-
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nés qu’il aime, retrouve scs occupations favorites, et

se transporte aux lieux où il s’est plu.

Enfin
,

il sent le sommeil sc dissiper par degrés el

rentre dans la société sans avoir à regretter de temps

perdu, parce que, même dans son sommeil, il a joui

d’une activité sans fatigue et d’un plaisir sans mélange.

MÉDITATION XXI.

DE l’obésité.

99. — Si j’avais été médecin avec diplôme
,
j'aurais

d’abord fait une bonne monographie de l’obésilé
;
j’au-

rais ensuite établi mon empire dans ce recoin de la

science ;
et j’aurais eu le double avantage d’avoir pour

malades les gens qui se portent le mieux, et d’être

journellement assiégé par la plus jolie moitié du genre

humain
;
car a\oir une juste portion d’embonpoint

,
n,

trop ni peu , est pour les femmes l’étude de toute leur

vie.

Ce que je n’ai pas fait
,
un autre docteur le fera

; et

s’il est à la fois savant, discret et beau garçon, je lui

prédis des succès à miracles.

E.’ioriurc aliqiiis iioslris ex ossilius hceres !

En attendant, je vais ouvrir la carrière
; car un

article sur l'obésilé est de rigueur dans un ouvrbge

qui a pour objet l’homme en tant qu’il se repaît.

J’entends par obésité cet état de congestion grais-

seuse où , sans que l’individu soit malade, les mem-
I

bres augmentent peu à peu en volume, et perdent leur

I forme et leur harmonie primitives.

Il est une sorte d’obésité qui se borne au ventre
;
je

I
ne l’ai jamais observee chez les femmes : comme elles

ont généralement la fibre plus molle, quand l’obésite

les attaque, elle n'épargne rien. J'appelle cette Aariétc
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gaslrophorie, et gasirophores ceux qui en sont at-

teints. Je suis même de ce nombre
;

mais, quoique

porteur d’un ventre assez proéminent, j’ai encore le

bas de la jambe sec, et le nerf détaché comme un che-

val aralie.

Je n’en ai pas moins toujours regardé mon ventre

comme un ennemi redoutable
;
je l’ai vaincu et lixéau

majestueux; mais pour le vaincre , il fallait le com-

battre : c’est à une - lutte de trente ans que je dois ce

qu’il y a de bon dans cet essai.

Je commence par' un extrait .de plus de cinq cents

dialogues que j’ai eus autrefois avec mes voisins de

table menacés ou aflligés de l’obésité.

L’obèse. — Dieu î-quel pain délicieux! Où le pre-

nez-vous doue?

]Moi. — Chez j\r. Limet, rue de Uichelieu : il est le

boulanger de LL. AA. Rl\. le duc d’Orléans et le [)rince

de Condé; je l’ai pris parce qu’il est mon voisin, et je

le garde parce que je l’ai proclamé.le premier panifi-

cateur du monde.

L’obèse. — J’en prends note
;
je mange beaucoup

de pain, et avec de pareilles dûtes je me passerais de

tout le reste.

Autre obèse. — Mais que faites-vous donc là?

Vous recueillez -le bouillon d’e votre potage, et vous

laissez ce beau riz de la Caroline.

Moi. — C’est un régime particulier que je me suis

fait

.

L’obèse. — Mauvais régime! le riz fait mes délices

ainsi que les fécules, les pâtes et autres pareilles: rien

ne nourrit mieux, à meilleur marché, et avec moins

de peine.

Un obèse ren forcé. — Faites-moi, monsieur
,
le plai-

sir de me passer les pommes de terre qui sont devant

vous. Au train dont on va, j’ai peur de ne pas y être

à temps.

Mot. — Monsieur, les voilà à votre portée.



DE l’obésité. 211)

L’obèse. — Mais vous allez sans doute vous servir?

il y en a assez pour nous deux
,
et après nous le dé-

Inge.

Moi. — Je n’en prendrai pas
;
je n’estiitie la pomme

de terre que comme préservatif contre la famine
;
à

cela près, je ne trouve rien de plus éminemment fade.

L’obèse. — Hérésie gastronomique ! rien n'est meil-

leur que les pommes de terre; j’en mange de toutes

les manières
;

et s’il en paraît au second service, soit à

la lyonnaise, soit au soufflé, je fais ici mes protestations

pour la conservation de mes droits.

Une dame obèse. — Vous seriez bien bon si vous

envoyiez cliêrcher pour moi de ces haricots de Soissons

que j’aperçois au bout de la table.

Moi, après avoir exécuté l’ordre en chantant tout

' bas sur un air connu :

I.rs Soissoniiais sont licurcux

,

Les liai'icols sont chez eux

L’obèse. — Ne plaisantez pas
;
c’est un vrai trésor

pour ce pays-là. Paris en tire pour des sommes consi-

dérables. Je vous demande grâce aussi pour les petites

fèves de marais, qu’on fèves anglaises; quand

elles sont encore vertes, c’est un manger des dieux.

Moi.— Anathème aux haricots ! anathème aux fèves

de marais....

L’obèse, d’un air résolu. — Je me moque de votre

anathème
;
ne dirait-on pas que vous êtes à vous seul

tout un concile?

Moi, à une autre. — Je vous- félicite sur votre belle

santé; il me semble, madame, que vous avez un peu

engraissé depuis la dernière fois que j’ai eu l’honneur

de vous voir.

L’obèse. — Je le dois probablement à mon nouveau
régime.

Mot. — Gomment donc?

L’obèse. — Depuis quelque temps
,
je déjeune avec

une bonne soupe grasse, un hpwl comme pour deux
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i‘l (|U(‘lle soupe encore ! la cuiller y tiendrait droite.

Mol , à ’une autre. — Madame, si vos yeux ne me
trompent pas, vous accei)teiez un mor’ceuu de cette

charlotte? et je vais l’attaciuer en votre faveur.

l/oiJÈSE.— l'di bien ! monsieiii-, mes yeux voustrom-

pent : j’ai ici deux objets de prédilection, et ils sont

tous du genre masculin : c’est ce gâteau de riz a côtes

dorées, et ce gigantes(jue biscuit de SaNoie; car vous

saurez pour votre règle que je raffole des pâtisseries

sucrées.

Moi, à uneautre.— Pendant qu’on politique là-bas,

voulez- vous, madame, que j’interroge pour vous cette

tourte à la franeipane?

L’obèse. — Très-volontiers : rien ne me va mieux

que la pâtisserie. .Nous avons un pâtissier pour loca-

taire; et entré ma tille et moi, je crois bien que nou<*

absorbons le prix de la location ,
et 'peut-être au-delà.

Moi, après avoir refjurdé la jeune personne. — Ce

régime vous protito à merveille; mademoiselle votre

fille est une très-belle personne, arméede toutes pièces.

L’obèse. Eb bien
,
croiriez -vous ([ue ses compagnes

lui disent quelquefois (ju'elle est trop grasse?

Moi. — C’est peut-être pareinie

—

L'obèse. — Cela pourrait bien être. Au surplus, je

la marie, et le premier enfant arrangera tout cela.

C’est par des discours semblables (jue j'éclaircissais

une théorie dont j’avais pris les éléments hors de l’es-

pèce humaine
;
savoir, (jiie la eorpulenee graisseuse a

toujours pour principale cause une diète trop chargée

d'éléments féculents et farineux, et que je m’assurais

([ue le môme régime est toujours suivi du même
effet.

Effectivement, les animaux carnivores ne s’engrais-

sent jamais (voyez les loups, les chacals, les oiseaux de I

proie, le corbeau, etc.).

Les herbivores s’engraissent peu, du moins tant que

l'âge ne les a pas réduits au repos; et au contraire ils
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s’engraissent vite et en tout temps, aussitôt qu’on

leur a fait manger des pommes de terre^ des grains et

des farines de toute espèce.
'

L’obésité ne se trouve jamais ni chez les sauvages,

ni dans les classes de la société où on travaille pour

manger et où on ne mange que pour vivre.

CAUSES DE l’obésité.

100. — D’après les observations qui précèdent, et

dont chacun peut vérifier l’exactitude, il est facile d’as-

signer les principales causes de l’obésité.

La première est la disposition naturelle de l’indi-

vidu. Presque tous les hommes naissent avec certai-

nes prédispositions dont leur physionomie porte l’em-

preinte. Sur cent personnes qui meurent de la poitrine,

quatre-vingt-dix ont les cheveux bruns, le visage long

et le nez pointu. Sur cent obèses, quatre-vingt-dix ont

le visage court, les yeux ronds et le nez obtus.

Il est donc vrai qu’il existe des personnes prédesti-

nées en quelque sorte pour l’obésité, et dont
, toutes

choses égales, les puissances digestives élaborent une

plus grande quantité de graisse.

Cette vérité physique, dont je suis profondément

convctincu
,
influe d’une manière fâcheuse sur ma ma-

nière de voir en certaines occasions.

Quand on rencontre dans la société une petite de-

moiselle bien vive
,
bien rosée

,
au nez fripon

, aux
formes arrondies, aux mains rondelettes

,
aux pieds

courts et grassouillets, tout le monde est ravi et la

trouve charmante
;
tandis que, instruit par l’expé-

rience, je jette sur elle des regards postérieurs de dix

ans, je vois les ravages que l’obésité aura faits sur ces

charmes si frais, et je gémis sur des maux qui n’exis-

tent pas encore. Celte compassion anticipée estun sen-

timent pénible, et fournit une preuve entre mille au-

tres, (jue l’homme serait plus malheureux s’il iiouvait

prévoir l’avenir.

I!).
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La scc.*oii(le des principales causes de l’obésité est

dans les farines et fécules dont l’homme fait la base

de sa nourriture journalière. Nous l’avons déjà dit,

tous les animaux qui vivent de farineux s’engraissent

de gré ou de force; l’iiomme suit la loi commune.

La fécule produit plus vite çt plus sûrement son ef-

fet quand (die est unie au sucre : le sucre et la graisse

contiennent l’hydrogène, principe qui leur est com-

mun
;
l’un et l’autre sont inflammables. Avec cet amal-

game
,
elle est d’autant plus active qu’elle flatte plus le

goût et qu’on ne mange guère les entremets sucrés que

quand l’appétit naturel est déjà satisfait, et qu’il ne

reste plus alors que cet autre appétit de luxe ({u’on est

obligé de solliciter par tout ce que l’art a de plus raf-

finé et le changement de plus tentatif.

La fécule n’est pas moins incrassante quand elle est

charroyée par les boissons, comme dans la bière et

autres de la même espèce. Les peuples qui en boivent

habituellement sont aussi ceux où on trouve tes ven-

tres les plus merveilleux, et quelques familles parisien-

nes qui, en 1817, burent de la bière par économie, parce

que le vin était fort cher, en ont été récompensées par

un embonpoint dont elles ne savent plus que faire.

SUITE.

101 . — Une double cause d’obésité résulte delà
prolongation du sommeil et du défaut d'exercice.

Le corps bumain répare beaucoup pendant le som-
meil

;
et dansle même temps il perd peu, puisque l’action

musculeuse est suspendue. 11 faudrait donc que le su-

perflu acquis fût évaporé par l’exercice
;
mais, par cela

même qu’on dort beaucoup, on limite d’autant le temps
où l’on pourrait agir.

Par une autre conséquence, les grands dormeurs se

refusent à tout ce qui leur présente jusqu’à l’ombre

d’une fatigue ; l’excédant de l’assimilation est donc
emporté par le torrent de la circulation

;
il s'y cbarge.
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par une operation dont la nature s’est l'éservée le se-

eret, de qiiel^ques centièmes additionnels d’hydrogène,

et la graisse se trouve formée, pour être déposée par le

iiienje mouvement dans les capsules du tissu cellularc.

SUITE.

102. — Une dernière cause d’obésité consiste dans

l'excès du manger et du boire.

On a eu raison de dire qu’un des privilèges de l'es-

pèce humaine est de manger sans avoir faim et de boire

sans avoir soif
;
et, en effet, il ne peut appartenir aux

bétes; car il naît de la réflexion sur le plaisir de la ta-

ble et du désir d’en prolonger la durée.

On a trouvé ce double penchant partout où l’on a

trouvé des hommes ; et on sait que les Scuuvages man-
gent avec excès et s’enivrent jusqu’eà l’abrutissement

toutes les fois qu’ils en trouvent l’occasion.

Quant à nous, citoyens des deux mondes, qui croyons

être à l’apogée de la civilisation
,

il est certain que nous

mangeons trop.

Je ne dis pas cela pour le petit nombre de ceux qui,

serrés par l’avarice ou l’impuissance, vivent seuls et à

l’écart : les premiers, réjouis de sentir qu’ils amassent;

les autres, gémissant de ne pouvoir mieux faire; mais

je le dis avec affirmation pour tous ceux qui, circu-

lant autour de nous, sont tour à tour amphitryons ou

convives, offrent avec politesse ou acceptent avec com-
plaisance

;
qui , n’ayant déjà plus de besoin

,
mangent

d’un mets parce qu’il est attrayant, et borvent d’un vin

parce qu’il est étranger
;
je le dis

,
soit qu’ils siègent

chaque jour dans un salon, soit qu’ils fêtent seulement

le dimanche et quelquefois le lundi
;
dans chaque ma-

jorité immense, tous mangent et boivent trop, et des

poids, énormes en comestibles sont chaque jour absorbés

sans besoin.

Cette cause, presque toujours présente, agit différem-

ment suivant la constitution des individus; et pour
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ceux qui ont l'estomac mauvais, elle a pour effet non

l’obésité, mais l’indigestion.

anecdote.

103. — Nous en avons eu sous les yeux un exemple

que la moitié de Paris a pu connàitre.

M. I^ang avait une des maisons les plus brillantes de

cette ville
;
sa table surtout était excellente, mais son

estomac était aussi mauvais que sa gourmandise était

grande. 11 faisait parfaitement, les honneurs, et man-

geait surtout avec un courage digne d’un meilleur sort.

Tout se passait bien jusqu’au café inclusivement;

mais bientôt l’estomac se refusait au travail qu’on lui

avait imposé, les douleurs commençaient, et le malheu-

reux gastronome était obligé de se jeter sur un canapé,

où il restait jiisqu’au lendemain à expier dans de lon-

gues angoisses le court plaisir qu’il avait goûté.

Ce qu’il y a de très-remarquable, c’est qu’il ne s’est

jamais corrigé; tant qu’il a vécu, il s’est soumis à cette

étrange alternative, et les souffrances de la veille n’ont

jamais intliié sur le repas du lendemain.

Chez les individus qui ont l’estomac actif, l’excès de

nutrition agit comme dans l’article précédent. Tout est

digéré, et ce qui n’est pas nécessaire pour la répa'ratLon

du corps se fixe et se tourne en graisse.

Chez les autres
,

il y a indigestion perpétuelle : les

aliments défilent sans faire profit, et ceux qui n’en con-

naissent pas la cause s’étonnent que tant debonnes cho-

ses ne produisent pas un meilleur résultat.

ün doit bien s’apercevoir que je n’épuise point minu-
tieusement la matière; car il est une foule de causes se-

condaires qui naissent de nos habitudes, de l'état em-
brassé, de nos manies, de nos plaisirs, qui secondent et

activent celles que je v iens d’indiquer.

.le lègue tout cela au successeur (juc j’ai planté en

commençant ce cluq)iti e, et me contente de preliber, ce

qui est lcdroitdu premlerNenu en toute matière.
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Il y a longtemps que l’intempérance a fixé les re-

gards des observateurs. Les philosophes ont vanté la

tempérance; les princes ont fait des lois somptuaires,

la religion a moralisé la gourmandise; hélas ! on n’en a

pas mangé une bouchée de moins, et l'art de trop man-
ger devient chaque jour plus lloiissant.

Je serai peut-être plus heureux en prenant une route

nouvelle, j’exposerai inconvénients physiques de

l'obésité; le soin de soi-même [self-préservation) sera

peut être plus influent que la morale
,
plus persuasif

que les sermons, plus puissant que les lois, et je crois

le beau sexe tout disposé à ouvrir les yeux à lalumière.

INCONVÉNIENTS DE l’OBESITE.

104 . — L’obésité a une influence fâcheuse sur les

deux sexes en ce qu’elle nuit à la force et à la beauté.

Elle nuit à la force, parce qu’eu augmentant le poids

de la masse à mouvoir, elle n’augmente pas la puis-

sance motrice; elle y nuit encore en gênant la respira-

tion, ce qui rend impossible tout travail qui exige un

emploi prolongé de la force musculaire.

L’obésité nuit à la beauté en détruisant l’harmonie

de proportion primitivement établie
;
parce que toutes

les parties ne grossissent pas d’une manière égale.

Elle y nuit encore en remplissant des cavités que la

nature avait destinées à faire ombre : aussi, rien n’est

si commun que de rencontrer des physionomies jadis

très-piquantes et que l’obésité a rendues à peu près

insignifiantes.

Le chef du dernier gouvernement n’avait pas échap-

pé à cette loi. Il avait fort engraissé dans ses dernières

campagnes
;

de pâle, il était devenu blafard, et ses

yeux avaient perdu une partie de leur fierté.

L’obésité entraîne avec elle le dégoût pour la danse,

la promenade, l’équitation, ou l’inaptitude pour toutes

les occupations ou amusements qui exigent un peu d’a-

gilité ou d’adresse.
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Elle prédispose aussi à diverses maladies, telles que .

.l’apoplexie, l’hydropisie, les uleèrét; aux jambes, et
.

rend toutes les autres affections plus difficiles à guérir.

EXEMPLES d’obésité.
•

105. — Parmi les héros corpulents
,
je n’ai gardé

le souvenir que de Marius et de Jean SobieskI.

Marins, qui était de petite taille, était devenu aussi

large que lon<î, et c’est peut-être cette énormité qui

effraya le Cimbre chargé de le tuer.

Quant au roi de Pologne
,
son obésité pensa lui être

funeste, car, étant tombé dans un gros de' cavalerie

turque devant lequel il fut obligé de fuir, la respiration

lui manqua bientôt, et il aurait été infailliblement mas-

sacré, si quelques-uns de ses aides de camp ne l'avaient

soutenu presque évanoui sur sou cheval, tandis que'

d’autres se sacrifiaient généreusement pour arrêter

l’ennemi.

Si je ne me trompe, le duc de Vendôme, ce digne

fils du grand Henri
,
était aussi d’une corpulence re-

marquable. Il mourut dans une auberge, abandonné
de tout le monde, et conserva assez de connaissance

pour voir le dernier de ses gens arracher le coussin

sur lequel il reposait au moment de rendre le dernier

soupir.

Les recueils sont pleins d’exemples d’obésité mon-
strueuse

;
je les y laisse pour parler en peu de mots de

ceux que j’ai moi-même recueillis.

M. Rameau, mon condisciple, maire de la Chaleur,

en Bourgogne, n’avait que cinq pieds deux pouces,

et pesait cinq cents.

M. le duc de I.uyncs, à coté du((uel j’ai souvent

siégé, était devenu énorme
; la graisse avait désorga-

nisé sa belle figure, et il passa les dernières années de

sa vie dans une somnolence presque habituelle.

Mais ce que j'ai vu de plus extraordinaire en ce

genre était un habitant de ]\cw-A orck, que bien des
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Français encore existants à Paris peuvent avoir vu

dans la rue deBroadxvay, assis sur un énorme fauteuil

dont les jambes auraient pu porter une église.

Edouard avait au moins eiiiq pieds dix pouces, me-
sure de France, et comme la graisse l’avait gonflé en

tous sens, il avait au moins huit pieds de circonféreuQe.

Ses doigts étaient comme ceux de cet empereur romain

à qui les colliers de sa femme servaient d’anneaux
;

ses bras et ses cuisses étaient tabulés , de la grosseur

d’un homme de moyenne stature , et il avait les pieds

comme un éléphant, couverts par l’augmentation de

ses jambes; le poids de la graisse avait entraîné et

fait bâiller la paupière inférieure; mais ce qui le ren-

dait hideux avoir, c’était trois mentons’en sphéroïdes

qui lui pendaient sur la poitrine -dans la longueur de

plus d’un pied
,
de sorte que sa figure paraissait être

le chapiteau d’une colonne torse.

Dans cet état
,
Édouard passait sa vie assis près de

la fenêtre d’une salle basse qui donnait sur la rue
,

et

buvant de temps en temps un verre d’ale
,
dont un

pitcher de grande capaeité était toujours auprès de

lui.
. .

•

Une figure aussi extraordinaire ne pouvait pas man-
quer d’arrêter les passants; mais il ne fallait pas qu’ils

y missent trop de temps, Édouard ne tardait pas à les

mettre en fuite,- en leur disant d’une voix sépulcrale :

« Wbat bave you to stare like wild cats !... Goyour
•> way you, lazy body... Be gone you good fort not-

» hing dogs... » (Qu’avez-vous à regarder d’un air

effaré
,
comme des chats sauvages?... Passez votre

chemin
,

paresseux... Allez-vous-en
,

chiens de vau-

riens!
)
et autres douceurs pareilles.

L’ayant souvent salué par son nom, j’ai quelquefois

causé avec lui
;

il assurait qu’il ne s’ennuyait point,

qu’il n’était point malheureux
, et que si la mort ne

venait point le déranger, il attendrait volontiers ainsi

la lin du monde.
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De ce qui précède il résulte que si l’obésité n’est

pas une maladie, c’est au moins une indisposition fâ-

cheuse, dans laquelle nous tombons presque toujours

par notre fauU'.

11 en résulte encore que tous doivent désirer de s’en

préserver quand ils n’y sont pas parvenus, ou d’en

sortir quand ils y sont arrivés
;
et c’est en leur faveur

(pie nous allons examiner quelles sont les ressources

([ue nous présente la science aidée de l’observation.

MEDITATION XXII.

TIWITEMKM l'RKSEliVATll' Ot CIIIAIIF

DE l’obésité*.

lO.G..— .le commence par un fait qui prouve (pi’il

huit du courajie
,
soit pour se préserver

,
soit pour se

ijçuérir de. l’obésité. ’
*

«

M. Louis (îreffulbe, que sa majesté honora plus tard

du titre de comte
,

vint me voir un matin
,
et me dit

((u'il avait appris que je m’étais occupé de l’obésité;

qu’il en était fortement menacé, et qu’il venait me de-

mander des conseils.

« Monsieur, lui dis-je, n’étant pas docteur cà dipU'ime,

» je suis maître de vous refuser
; cependant je suis à

» vos ordres
,
mais à une condition : c’est que vous

» donnerez votre parole d’honneur de suivre, pendant

» un mois, avec une exactitude rigoureuse, la règle de

» conduite que je vous donnerai. «

• \\ y n ciiTiron TÎnp! nn^qnc j’atais cnirrprîs nii traité rx l'olx siU*.

Mrs lecteurs doi>eul Surtout en regretter la préface : elle a^ail lalorme ili ainatique,

et j*y proUTais à un médurîn que In lièvre est bien moins (langereuse qu’un procès;

car ce dernier, après avoir fait courir, attendre, mentir ,
pester le plaideur, après

l'avoir indelinimeut prive do repos
,
de joie el d'argeul, finissail eneore par le rendre

inaindo t>t le faire inonrir de inalmoit : «ènlè tout aussi bonne à )uop;*gei tpiVii

autre.
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M. (ireffulhe lit la prorntsse exigée, en me prenant

la main
,
et dès le lendemain Je lui délivrai mon fetva,

dont le premier article était de se peser au commence-

ment et à la fin du traitement
,
à l’effet d’avoir une

base mathématique pour en vérifier le résultat.

A un mois de là
, M. Greffulhe revint me voir, et

me parla à peu près 'en ces termes :

« Aloiisii ur, dit- il, j’ai suivi votre prescription comme
» si ma vie en avait dépendu

,
et j’ai vérifié que dans

» le mois, le poids de mon corps a dimimié de trois li-

» vres, même un peu plus. Mais, pour parvenir à ce

» résultat, j’ai été. obligé de faire à tous mes goiits, a

» toutes mes habitudes, une telle violence, en un mot,

') j’ai tant souffert, qu’en vous faisant tous mes remeiv

» ciments de vos bons conseils, je renonce au bien qui

)) peut m’en provenir, et m’abandonne pour l’avenir à

» ce que la Prov idence en ordonnera. »

Après cette résolution, que je n’entendis pas sans

peine
,
l’événement fut ce qu’il devait être^ M. Gref-

fnlhe devint de plus en plus corpurent, fut sujet aux

inconv-énients de l’extrême obésité, «et, à peine âgé de

quarante ans
,
mourut des suites d’une maladie suffo-

catoire à laquelle il était devenu sujet.

GÉNÉRALITÉS.

107. — Toute cure de l’obésité doit commencer par

ces trois préceptes de théorie absolue : discrétion dans

le manger, modération dans le sommeil, exercice à

pied ou à cheval.

Ce sont les premières ressources que nous présente

la science ; cependant j’y compte peu, parce que je

connais les hommes et les choses., et que toute pre-

scription cjui n’est pas exécutée à la lettre ne peut pas

produire d’effet.

Or, 1° il faut beaucoup de caractère pour sortir de

table avec appétit
;
tant que ce besoin dure, un mor-

ceau appelle l’autre avec un attrait irrésistible; et en

•20
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"énéral ou mange tant qu’on a faim
, en dépit des

docteurs, et même à l’exemple des docteurs.

2" Proposer à des obèses de se lever matin^ c’est leur

percer le cœur ; ils vous diront que leur santé s'y op-
pose; que quand ils se sont levés matin, ils ne sont bons
à rien toute la journée; les femmes se plaindront d’a-

voir les yeux battus; tous consentiront à veiller tard
,

mais ils se réservero'nt de dormir la grasse matinée; et

voilà une ressource qui échappe.

_

3‘> Monter à cheval est un remède chei’, qui ne con-
vient nj à toutes les fortunes ni à toutes les positions.

Proposez à une jolie obèse de monter à cheval, elle

y consentira avec joie, mais à trois conditions : la

première
,
qu’elle aura à la fois un beau cheval, vif et

doux; la seconde, qu’elle aura un habit d’amazone
frais et coupé dans le dernier goût ; la troisième,

qu’elle aura un écuyer d’accompagnement complaisant
et beau garçon. Il est assez rare que tout cela se trou-

ve, et on n’.éqiüte pas.

L’exercice à pied donne lieu à bien d’autres objec-

tions t il est fatigant a mourir, on transpire et on s’ex-

pose à une fausse pleurésie; la poussière abime les bas,
les pierres percent les petits souliers

,
et il n’y a pas

moyen de persister. Eufin si
,
pendant ce« diverses

tentatives, il survient le plus léger accès de migraine,
si un bouton gros comme la tète d’une épingle perce
la peau, on le met sur le compte du régime, on l’a-

bandonne, et le docteur enrage.

Ainsi, restant convenu que- toute personne qui dé-
sire voir diminuer son embonpoint doit manger mo-
dérément

,
peu dormir, et faire autant d’exercice qu’il

lui est possible
,

il faut cependant chercher une autre
voie pour arriver au but. Or, il est une méthode in-

faillible pour empêcher la corpulence de devenir exces-

sive, ou pour la diminuer, quand elle en est venue a
ce point. Cette méthode, qui est fondée sur tout ce que
la physiipie et la chimie ont de plus certain, consiste
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dans un régime diététique approprié à l’efiét qu’on veut

obtenir.

De toutes les puissances médicales, le régime est la

première, parce qu’il agit sans cesse, le jour, la nuit,

pendant la veille., pendant le sommeil
;
que l'effet s’en

rafraîchit à chaque repas, et qu’il finit par subjuguer

toutes les parties de l’individu. Or, le régime antiohé-

sique est indiqué par la cause la plus commune et la

plus active de l’obésité, et puisqu’il est démontré que

ce n’est qu’à force de farines et de fécules que les con-

gestions graisseuses se forment
,

tant chez l’homme

que chez les animaux; puisque, à l’égard de ces der-

niers
,
cet effet se produit chaque jour sous nos yeux,

et donne lieu au commerce des animaux engraissés
,

on peut en déduire, comme conséquence exacte, qu’une

abstinence plus ou moins rigide de tout ce qui est fari-

neux ou féculent conduit à la diminution de l’embon-

point.

« O mon Dieu! allez-vous tous vous écrier, lecteurs

» et lectrices, ô mon Dieu ! mais voyez donc comme le

» professeur est barbare ! voilà que d’un seul mot il

» proscrit tout ce que nous aimons, ces pains si blancs

« de Limet
,
ces biscuits d’Achard, ces galettes de

» et tant de- bonnes choses qui se font avec des fa-

» rines et du beurre, avec des farines et du sucre, avec

« des farines, du sucre et des œufs ! Il ne fait grâce ni

» aux pommes de terre, ni aux macaronis ! Aurait-on

« dû s’attendie à cela d’un amateur qui paraissait si

» bon ?

» Qu’est-ce que j’entends là? ai-je répondu en pre-

« liant ma physionomie sévère, que je ne mets qu'une

» fois l’an; eh bieiU mangez, engraissez
; devenez laids,

» pesants
,
asthmatiriues

,
et mourez de gras-fondu

;
je

» suis là pour, en prendre note, et vous figurerez dans
» ma seconde édition. .. Mais que vois-je? une seule

» phrase vous a vaincus; vous avez peur, et vous priez

« pour suspendre la foudre... Rassurez- vous ;
je vais
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«tracer votre régime, et nous prouver que quel-,

« ques délices vous attendent encore sur cette terre où

» l’on vit pour manger.

» Vous aimez le pain : eh bien
,
vous mangerez du

« pain de seigle : l’estimable Cadet de Vaux en a de-

« puis lontitemps préconisé les vertus; il est moins

» nourrissant, et surtout il est moins agréable ; ce qui

» rend lé précepte plus facile a remplir. Car pour être

» sûr de soi ,
il faut surtout fuir la tentation. Uetenez

» bien ceci, c’est de la morale.

« Vous aimez le potage, ayez-le à la julienne, aux

» légumes verts, aux choux, aux ixicines; je Vous* in-

» terdis pain
, pâtes et purées.

» Au premier service, tout est à votre usa<ic, à peu

« d’exceptions .près : comnu* le riz aux volailles et la

» croûte des pâtés chauds. Travaillez, mais soyez cir-

» conspects, pour ne pas satisfaire plus tard un besoin

» qui n’existera plus.

« Le second service va paraitre, et vous aurez besoin

» de philosophie. Fuyez les farineux, sous quelque

» forme qu’ils se présentent; ne vous reste-t-il pas le

» rôti
,
la salade, les légumes herbacés? et puisqu’il faut

» vous passer quelques sucreries, préférez la crème au
» chocolat et les gelées au punch, à l’orange et autres

« pareilles.

>> Voilà le dessert. Nouveau danger: mais si jusque
« là NOUS vous êtes bien conduit, votre sagesse ira

« toujours croissant. Défiez-vous des bouts de table

» (ce sont toujours des brioches plus ou moins pa-
» rées

) ;
ne regardez ni aux biscuits ni aux macarons;

« il vous reste des fruits de toute espèce, des conli-

» türes, et bien des choses que vou^ saurez choisir si

« vous adoptez mes principes.

«Après dîner, je vous ordonne le café, vous per-

» mets la licjueur, et vous con’seille le thé et le punch
« dans l’occasion. .

« Au déjeuner, le pain de seigle de rigueur, le cho-
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» eolat plutôt que le cale. Cependant je permets le cale

» au lait un peu fort; point d’œufs, tout le reste à \o-

» lonté. Mais on ne saurait déjeuner de trop bonne
» heure. Quand on déjeune tard, le diner vient avant
M que la digestion soit faite

;
on n’en mange pas

« moins; etcettemangerie sans appétit estime cause de

» l’obésité très-active
,
parce qu’elle a lieu souvent. »

SUITE DU RÉGIME.

108. — Jusqu’ici je vous ai tracé , en père tendre et

up peu complaisant, les limites d’un régime qui re-

pousse l’obésité qui vous menace : "ajoutons-y encore

quelques préceptes contre celle qui vous a atteints.

Buvez, chaque été, trente bouteilles d’eau de Seitz,

mi très-grand verre le matin
,
deux avant le déjeuner,

et autant en vous couchant. Ayez à l’ordinaire des vins

blancs, légers et acidulés, comme ceux d’Anjou. Fuyez
la bière comme la peste

,
demandez souvent des radis ,

des artichauts à la poivrade
,
d€s asperges, du céleri,

des cardons. Parmi les viandes, préférez le veau et la

volaille ;.du pain
,
ne mangez que la croûte

;
dans le

cas douteux, laissez-vous guider par un docteur qui

adopte mes principes
;

et quel que soit le moment où

vous aurez commencé à les suivre, vous serez avant-

peu frais, jolis
,
lestes, bien portants et propres à tout.

Après vous avoir ainsi placés sur votre terrain, je

dois aussi vous en montrer les écueils, de peur que,

emportés par un zèle obésifuge
,
vous n’outrepassiez

le but.

L’écueil que je veux signaler est l’usage habituel

des acides que des ignorants conseillent quelquefois

,

et dont l’expérience a toujours démontré les mauvais

effets.

DANGERS DES ACIDES.

!0!). — Il circule parmi les femmes une doctrine fu-

neste, et qui fait périr cha([uc année bien des jeunes

20.
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personnes, savoir : (jue les acides, el surtout le vînaî-

gre, sont des préservatifs contre l’obésité.

Sans doute l’usage continu des acides fait maigiii,

mais c’est en détruisant la fraîcheur, la santé et la ^ie
5

et quoique la limonade soit le plus doux d entie eux,

il est peu d’estomacs qui y résistent longtemps.

La vérité que je viens d’énoncer ne saurait être ren-

due trop publique
;

il est peu de mes lecteurs qui ne

pussent me fournir quel(|ue observation pour 1 appuyer,

et dans le nombre je préfère la suivante qui m’est en

quelque sorte personnelle. •

En I77G, j’habitais Dijon; j’y faisais un cours de

droit en la faculté
;
un cours de chimie sous M. Guyton

de Morveau, pour lors avocat général, et un cours de

médecine domestique sous M. Maret
,

secrétaire per-

pétuel de l’Académie, et père de M. le duc de Bassano.

.l’avais une sympathie d’amitié pour une des plus

jolies personnes dont ma mémoire ait conservé le sou-

venir. Je dis sympathie d’amitié, ce qui est rigoureu-

sement vrai et en même temps bien surprenant
,
car

j’étais alors grandement ’en fonds pour des affinités

bien autrement exigeantes.

Cette amitié, qu’il faut prendre pour ce qu elle a été

'et non pour ce qu’elle aurait pu devenir, avait pour

caractère une familiarité qui était devenue, dès le pre-

mier jour, une confiance qui nous paraissait toute na-

turelle, et des chuchotements à ne plus finir, dont la

maman ne s’alarmait point, parce qu’ils avaient un

caractère d’innocence digne des premiers âges. Louise

était donc très-jolie, et avait surtout, dans une juste

proportion, cet embonpoint classique qui fait le charme

des yeux et la gloire, des arts d’imitation.

Quoique je ne fusse que son ami, j’étais bien loin

d’être aveugle sur les attraits qu’elle laissait, voir ou

soupçonner, et peut-être ajoutaient-ils, sans que je

pusse m’en douter, au chaste sentiment qui m’attachait

a elle. Quoi qu’il en soit, un soir que j’avais considéré
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Louise avec plus (l’attention ((u’à l’ordinaire ; « Chère

» amie, lui dis-je
,
vous êtes malade

;
il me semble f|ue

» vous avez maigri.— Oh! non, me répondit-elle avec
>- un sourire cjui avait (piekiue chose de mélancoli(}ue,

» je me porte bien
;

et si j’ai un peu maigri, je puis,

» sous ce rapport, perdre un peu sans m’appauvrir. —
» Perdre, lui répli(|uai-je avec feu

;
vous u’avez besoin

» ni de perdre ni d’acciuérir : restez comme vous êtes

,

» charmante à croc{uer
;
» et autres phrases pareilles

(|u’un ami de vingt ans a toujours à commandement.
Depuis cette conversation, j’observai cette jeune fille

avec un intérêt mêlé d’inquiétude, et bientôt je vis

sou teint pâlir, ses joues se creuser, ses appas se flé-

trir.... Oh ! comme la beauté est une ehose fragile et

fugitive r Enfin, je la joignis au bal où elle allait encore

comme à l’ordinaire; j’obtins d’elle ({u’elle se repose-

.rait pendant deux contredanses
;
et mettant ce temps à

profit, j’en reçus l’aveu cj[ue fatiguée des plaisanteries

de cjuelques-unes de ses amies (|ui- lui annonçaient

qii’a.vant deux ans elle serait aussi grosse que saint

Christophe, et aidée par les conseils de ctuelc[ues autres,

elle avait cherché à maigrir, et, dans cette vue, avait

bu pendant un mois un verre de vinaigre chaque ma-
tin

;
elle ajouta que jusc{u’alors elle n’avait fait à per-

sonne eonfidence de cet essai.

Je frémis à cette confession : je sentis toute l’éten-

due du danger, et j’en fis part dès le lendemain à la

mère de Louise, ciui ne fut pas moins alarmée que moi
;

car elle adorait sa fille. On ne perdit pas de temps
;
on

s’assembla., on consulta, on médicamenta. Peines inu-

tiles! les sources de la vie étaient irrémédiablement

attaquées; ét au moment où on commençait à soup-

çonner le danger ,
il ne restait déjà plus d’espérance.

Ainsi, pour avoir suivi d’imprudents conseils, l’ai-

mable Louise, réduite à l’état affreux qui accompagne

le marasme, s’endormit pour toujours, qu’elle avait à

peine dix-huit ans.
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Elle s’éteignit en jetant des regnrds douloureux .vers

un avenir qui ne devait pas exister pour elle; et l’i-

dée d’avoir, quoique involontairement, attenté à sa vie,

rendit sa lin plus douloureuse et plus prompte.

C’est la première personne que j’aie vue mourir; car

elle rendit le dernier soupir dans n#s bras, au moment
où, suivant son désir

,
je la soulevais pour lui faire

voir le jour. Huit heures environ après sa mort, sa

mère désolée me pria de l’accompagner dans une der-

nière visite qu’elle voulait faire à ce qui restait de sa

lille ; et nous observâmes avec surprise que l’ensemble

de sa physionomie avait pris quelque chose de radieux

et d’extatique qui n’y paraissait point auparavant. Je

m’en étonnai : la maman en tira un augure consola-

teur. Mais ce cas n’est pas rare. Lavater en fait men-
tion dans son Traité de la 'pliysiononiie.

CEINTURE ANTIOBÉSIQUE.

110. — Tout régime antiobésique doit être accom-

pagné d’une précaution que j’avais oubliée, et par la-

quelle j’aurais dû commencer : elle consiste à porter

jour et nuit une ceinture qui contienne le ventre, en le

serrant modérément.

Pour en bien sentir la nécessité , il faut considérer

que la colonne vertébrale, qui forme une des parois de
la caisse intestinale, est ferme et inllexible : d’ou il suit

que tout l’excédant de poids que les intestins acquiè-

rent, au moment où l’obesité les fait dévier de la ligne

verticale, s’appuie sur les diverses enveloppes qui

composent la peau du ventre, et celles-ci, pouvant se

distendre presque indéfiniment', pourraient bien n’a-

voir pas assez de ressort pour se retraire (juand cet effort

diminue, si on ne leur donnait pas un aide mécanique
(|ui, ayant son point d’appui sur la colonne dorsale elle-

' di^ait ti tm tioiiiiiH* t mt-ni jhon . r«'üil nt'r qt)!

l'nin mcïilrrr juiqu'à *|m* I point la |M au liinnaiiM'
|
nuvait s'rloii(li¥ ^«n^ ronipn-.
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même, devînt son antagoniste et rétablît l’équilibre.

Ainsi, cette ceinture produit le double effet d’empê-

cher le ventre de céder ultérieurement au poids actuel

des intestins, et de lui donner la foi ce nécessaire pour

se rétrécir quand ce poids diminue. On ne doit jamais

la quitter
; autrement le bien produit pendant le jour

serait détruit par l’abandon de la nuit; mais elle est

peu gênante, et on s’y accoutume bien vite.

La ceinture
,
qui sert aussi de moniteur pour indi-

quer qu’on est suffisamment repu, doit être faite avec

quelque soin, sa pression doit être à la fois modérée et

toujours la même, c’est-à-dire qu’elle doit être faite de

manière à se resserrer à mesure que l’embonpoint di-

minue.

On n’est point condamné à la porter toute la vie;

on peut la quitter sans inconvénient quand on est re-

venu au point désiré, et qu’on y a demeuré station-

naire pendant quelques semaines. Bien entendu qu’on

observera une diète convenable. Il y a au moins six

ans que je n’en porte plus.

DU QUINQUINA.

111. — Il existe une substance que je crois active-

ment antiobésique
;
plusieurs observations m’ont con-

duit à le croire; cependant, je permets encore de dou-

ter, et j’appelle les docteurs à expérimenter.

Cette Substance doit être le quinquina.

Dix ou douze personnes de ma connaissance ont eu

delongues fièvres intermittentes
;
quelques-unes se sont

guéries par des remèdes de bonne femme
, des pou-

dres, etc.
;
d’autres par l’usage continu du quinquina,

qui ne manque jamais son effet.

Tous les individus de. la première catégorie
,

qui

jetaient obèses, ont repris leur ancienne corpulence;

tous ceux de la seconde sont restés dégagés du superlîu

de leur embonpoint : ce (jui me donne le droit de

penser que c’est le quinquina qui a produit ce dernier
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effet, car il ii’y a eu de différence entré eux que le

mode de guérison.

La théorie, rationnelle ne s’oppose point à cette con-

séquence
; car, d’une part, le quinquina, élevant toutes

les puissances vitales, peut bien donner à la circulation

une activité qui trouble et dissipe les gaz destinés à

devenir de la graisse; et, d’autre part, il est prouvé

qu’il y a dans le (juinquina une partie de tannin qui

peut fermer les capsules destinées, dans les cas ordi-

naires, à recevoir des congestions graisseuses. Il est

même probable que ces deux effets concourent et- se

renforcent l’un l'autre.

C’est d’après ces données, dont chacun peut appré-

cier la justesse, fjue je crois pouvoir conseiller l’usage

du quinquina à tous ceux qui désirent se débarrasser

d’un embonpoint devenu incommode. Ainsi
,
dum-

modô annuerint in oî)ini medicationis généré doctis-

simi Facîiltatis professores, \ç. pense qu’après le pre-

mier mois d’un régime approprié, celui ou celle qui

désire se dégraisser fera bien de prendre pendant un
mois, de deux jours l’iin, cà sept heures du matin, deux.

heuresavantledéjeuner,im verre de vin blanc sec, dans

lequel on aura délayé environ une cuillerée à café de

bon quinquina rouge
, et qu’on en éprouvera de bons

effets. Tels sont les moyens que je propose pour com-
battre une incommodité aussi fécheuse que'commune.
.le les ai accommodés à la faiblesse humaine, modifiée

par l’état de société dans lequel nous vivons.

.le me suis pour cela appuyé sur cette vérité expé-

rimentale que, plus un régime est rigoureux, moins il

produit d'effet, parce (^u’on le suit mal ou qu’on ne le

suit pas du tout.

Les grands efforts sont rares; et si on veut être sui-

vi
,

il ne faut proposer aux hommes que ce qui leur csV

facile, et même, quand on le peut, ce qui leur est

ayréable.
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'de la AIAIGREÜR.

DÉFINn;iON.
«

112. — La maigreur est l’état d’un individu dont

la chair musculaire, n’étant pas renflée par la graisse,

laisse apercevoir les formes et les angles de la char-

pente osseuse.

ESPÈCES.

Il y a deux sortes de maigreur : la première est

celle qui, étant le résultat de la disposition primitive

du corps ,
est accompagnée de la santé et de l’exercice

complet de toutes les fonctions organiques
;
la seconde

est celle qui
,
ayant pour cause la faiblesse de. certains

organes ou l’action défectueuse de quelques autres

,

donne à celui qui en est atteint une apparence misé-

rable et chétive. J'ai connu une jeune femme de taille

moyenne qui ne pesait que soixante-cinq livres.*

EFFETS DE LA MAIGREUR.

113. — La maigreur n’est pas un grand désavan-

tage pour les hommes
;

ils n’en ont pas moins de vi-

gueur, et sont beaucoup plus dispos. Le père de la

jeune dame dont je xiens de faire mention
,
quoique

tout aussi maigre qu’elle, était assez fort pour prendre

avec les dents une chaise pesante, et la jeter derrière

lui
,
en la faisant passer par-dessus sa tête.

Mais elle est un malheur effroyable pour les fem-

mes
; car pour elles la beauté est plus que la vie, et la

beauté consiste surtout dans la rondeur des formes et

la courbure gracieuse des lignes. La toilette la plus
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recherchée, la couturière la plus siihlime, ne peuvent

masquer certaines absences, ni dissimuler certains an-

gles; et on dit assez communément que, à chaque

épingle qu’elle 6te, une'femme maigre
,
quelque belle

qu’elle paraisse, perd quelque chose de ses charmes.

Avec les chétives il n’y a point de remède, ou plu-

tôt il faut que la Faculté sVn mêle, et le régime peut

être si long (|ue la guérison arrivera bien tard.

Mais pour les femmes qui sont nées maigres et qui

ont l’estomac bon
,
nous ne voyons pas qu’elles puis-

sent être plus difficiles «à engraisser que les poulardes;

et s’il'faut y mettre un peu plus de temps, c|est que

les femmes ont l’estomac compariitivemevit plus petit

,

et ne peuvent pas être soumises à un régime rigou-

reux et ponctuellement exécuté comme ces animaux
dévoués.

Cette comparaison est la plus douce que j’aie pu
trouve'r; il m’en fallait une, pt les dames la pardon-
neront, à cause des intentions louables dans lesquelles

le chapitre est médité.

PRÉDESTINATION NATURELLE.

114. — La nature
,
variée dans ses œuvres

, a des

moules’ pour la maigreur comme pour l’obésité.

Les personnes destinées à être maigres sont con-

struites dans un système allongé. Elles ont les mains

et les pieds menus, les jambes grêles, la région du coc-

cyx peu étoffée
,
ies côtes apparentes, le nez aquilin

,

les yeux en amande, la bouche grande, le menton
pointu et les cheveux bruns.

'Pel est le type général : (iuel([ues parties du corps

peuvent y échap^K'i-
;
mais cela arrive rarement.

On voit quehpiefois des personnes maigres qui man-
gent beaucoup. Toutes celles que j'ai pu interroger

m’ont avoué (pi’elles digéraient mal
,

qu'elles et

voilà pourquoi elles restent dans le meme état.

Les chétifs sont de tous les poils et de toutes les
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formes. On les distingue en ce qu’ils n’ont rien de sail-

lant
,
ni dans les traits ni dans la tournuje; qu’ils ont

les yeux morts, les lèvres pâles, et que la combinaison

de leurs traits indique l’inénergie, la faiblesse, quelque

chose qui ressemble à la souffrance. On pourrait pres-

que dire d’eux qu’ils ont l’air de n'être pas linis, et

que chez eux le flambeau de la vie n’est pas encore tout

à fait allumé.

BÉGIME INCRASSANT.

115.— Toute femme maigre désire engraisser : c’est

un vœu que nous avons recueilli mille fois
;
c’est donc

pour rendre un dernier hommage à ce sexe tout-puis-

sant que nous allons chercher à remplacer par des

formes réelles ces appas de soie ou de coton qu’on voit

exposés avec profusion dans les magasins de nouveau-

tés, au grand scandale des sévères, qui passent tout

effarouchés, et se détournent de ces chimères avec au-

tant et plus de soin que si la réalité se présentait à

leurs yeux.

Tout le secret pour acquérir de l’embonpoint con-

siste dans un régime convenable : il ne faut que manger

et choisir ses aliments.

Avec ce régime, les prescriptions positives relative-

ment au repos et au sommeil deviennent à peu près

indifférentes, et on n’en arrive pas moins au but qu’on

se propose. Car si vous ne faites pas d’exercice
,
cela

vous disposera à engraisser
;
si vous en faites , vous

engraisserez encore, car vous mangerez davantage ; et

quand l’appétit est savamment satisfait
,
non-seule-

ment on répare ,
mais encore on acquiert quand on a

besoin d’acquérir. •

Si vous dormez beaucoup, le sommeil est incras-

sant; si vous dormez peu, votre digestion ira plus

vite, et vous mangerez davantage.

Il ne s’agit donc que d’indiquer la manière dont

doivent toujours se nourrir ceux qui désirent arron-

21
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(lir leurs Ibrmes
;

et cette tâche ne peut être dilïi-

cile, après les divers principes que nous avons déjà

.établis. -

Pour résoudre le problème ,
il faut présenter à l’es-

tomac des aliments qui l’occupent sans le fatiguer, et

aux puissances assimilàtives des matériaux qu’elles

puissent tourner en graisse.

Essayons de tracer la journée alimentaire d’un syl-

phe ou d’une sylphide à qui l’envie aura pris de se

matérialiser.

hègle générale. On mangera beaucoup de’ pain frais

et fait dans la journée
;
on se gardera bien d’en écar-

ter la mie.

On prendra avant huit, heures du matin
,
et au lit

,

s’il le faut, un potage au pain ou aux pâtes, pas’ trop

copieux, afin qu’il passe vite, ou, si on veut, une tasse

de bon chocolat.

•A onze heures, on déjeunera avec des qeufs frais,

brouillés ou sur le plat, des petits pâtés, des côtelettes,

et ce qu’on voudra
; l’es^ntiel est qu’il y ait des œufs.

La tasse de café ne nuira pas.

L’heure du diner aura été réglée de manière à ce

que le déjeuner ait passé avant qu’on se mette à table;

car nous avons coutuine de dire que quand l’ingestion

d’un repas empiète sur la digestion du précédent, il y
a malversation.

Après le déjeuner, ou fera un peu d’excrcicè : les

hommes, si l’état qu’ils ont embrassé le permet, car

le devoir avant tout; les dames iront au bois de liou-

logue, aux Tuileries, chez leur couturière, ehe’z leur

marchande de modes, dans les magasins de nouveau-

tés , et chez leurs amies
,
pour causer, de ce qu’elles au-

ront vu. JNpus tenons pour certain qu’une pareille cau-

serie est éminemment médicamenteuse, par le grand
contentement qui l'accompagne.

A diner, potage, viande et poisson à volonté; mais-

on y joindra les mets au riz, les macaronis, les pâtis-
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sériés sucrées, les crèmes douces, les charlottes, etc.

Au dessert
, les biscuits de Savoie,’ babas, et autres

préparations qui réunissent les fécules, les œufs et le

sucre.

Ce régime, quoique circonscrit en apparence, est ce-

pendant susceptible d’une grande variété; il admet tout

le règne animal; et on aura grand soin de changer l’es-

pèce, l’apprêt et l’assaisonnement des divers mets fa-

rineux dont on fera usage et qu’on relèvera par tous

les moyens connus, afin de prévenir le dégoût, qui op-

poserait un obstacle invincible à toute amélioration ulté-

rieure.

On boira de la bière par préférence, sinon des vins

de Bordeaux, ou du midi de la France.

On fuira les acides, excepté la salade, qui réjouit le

cœur. On sucrera les fruits qui en sont susceptibles, on

ne prendra pas de bains trop froids; on tâchera de res-

pirer de temps en temps l’air pur de la campagne; on

mangera beaucoup de raisin dans la saison; on ne s’ex-

ténuera pas au bal à force de danser.

On se couchera vers onze heures dans les jours ordi-

naires, et pas plus tard qu’une heure du matin dans les

exlrà.

En suivant ce régime avec exactitude et courage

.

on aura bientôt réparé les distractions de la nature;

la santé gagnera autant que la beauté
;
la volupté fera

son profit de l’un et de l’autre, et des accents de recon-

naissance retentiront agréablementà l’oreille du profes-

seur.

On engraisse les moutons, les veaux
,
les bœufs, la

volaille, les carpes, les écrevisses, les huîtres; d’où je

déduis la maxime générale : Tout ce qui manqe'peut

s’engraisser, pourvu que les aliments soient bien et

convenablement choisis.
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MÉDITATION XXIV.

DU JEUNE.

définition.

880. — Le jeûne est une abstinence volontaire d’a-

liments dans un but moral ou religieux.

Quoique le jeûne soit contraire à un de^^ nos pen-

chants, ou plutôt de nos besoins les plus habituels
,

il

est cependant de la plus haute antiquité.

ORIGINE DU JEUNE.

Voici comment les auteurs en expliquent rétablisse-

ment.

Dans les afflictions particulières, disent-ils, un père,

une mère
, un enfant chéri, venant à mourir dans une

famille, toute la maison était en deuil : on le pleurait,

on lavait son corps, on rembaumait, on lui faisait des

obsèques conformes à son rang. Dans ces occasions, on

ne songeait guère ci manger : on jeûnait sans s’en aper-

cevoir.

De même, dans les désolations publiques, quand on

était affligé d’une sécheresse extraordinaire, de pluies

excessives, de guerres cruelles, de maladies contagieu-

ses, en un mot, de ces fléaux où la force et l’industrie

ne peuvent rien, on s’abandonnait aux larmes, on im-

putait toutes ces désolations à la colère des dieux; on
s’humiliait devant eux, on leur offrait les mortifica-

tions de l’alistinence. Les malheurs cessaient, on se

persuada qu’il fallait en attribuer la cause aux larmes

et au jeûne, et on continua d’y avoir recours dans des

(‘onjonetures semblables.
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Ainsi, les hommes affligés de calamités pul)liques ou

l^articulières se sont livrés à la tristesse, et ont négligé

de prendre de la nourriture
;
ensuite ils ont regardé

cette abstinence volontaire comme un acte de religion.

lis ont cru qu’en macérant leur corps quand leur

âme était désolée, ils pouvaient émouvoir In miséricorde

des dieux; et cette idée saisissant tous lespeuples, leur

a inspiré le deuil, les vœux, les prières, les sacrifices,

les mortifications et l’abstinence.

Enfin ,
Jésus-Christ étant venu sur la terre a sancti-

fié le jeûne
,
et toutes les sectes chrétiennes l’ont adop-

té av-ec plus ou moins de mortifications.

COMMENT ON JEUNAIT.

1 17. —Cette pratique du jeûne
,
je suis forcé de le

dire
,
est singulièrement tombée en désuétude

;
et

,
soit

pour l’édification des mécréants, soit pour leur conver-

sion
,
je me plais à raconter comment nous faisions

vers le milieu du dix-huitième siècle.

En temps ordinaire , nous déjeunions avant neuf

heures avec du pain, du fromage, des fruits, quel-

quefois du pâté et de la viande froide.

Entre midi et une heure
,
nous dînions avec le pota-

ge et le pot-au-feu officiels, plus ou moins bien accom-

pagnés, suivant les fortunes et les occurrences.

Vers quatre heures on goûtait : ce repas était léger,

et spécialement destiné aux enfants et à ceux qui se

piquaient de suivre les usages des temps passés.

Mais il y avait des goûters soupatoiresj, qui com-
mençaient à cinq heures et duraient indéfiniment; ces

repas étaient ordinairement fort gais, et les dames s’en

accommodaient à merveille; elles s’endormaient même
quelquefois enti’e elles, d’où les hommes étaientexclus.

.le trouve dans mes Mémoires secrets qu’il y avait Là

force médisances et cancans.

N’ci's huit heures, on sorqiait avec entrée, rôti, en-

21 .
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tremets, salade el dessert : oii faisait une partie, et

l’on allait se eoiieher.

Il y a toujours eu à Paris des soupers d’un ordre

plus relevé, et qui commençaient après le spectacle. Ils

se composaient,* suivant les circonstances, de jolies

femmes, d’acîrices à la mode, d’impures élégantes, de

grands seigneurs, de linanciers, de libertins et de beaux

esprits.

Là, on contait l’aventure du jour, on chantait la

chanson nouvelle; on parlait politique, littérature,

spectacles, et surtout on faisait l’amour.

Voyons maintenant ce qu’on faisait lesjours de jeûne.

On faisait maigre, on ne déjeunait point, et par cela

même on avait plus d’appétit qu’à l’ordinaire.

L’heure venue, ou dînait tant qu’on pouvait ;
mais

le poisson et les légumes passent vite; avant cinq heu-

res on mourait de faim
;
ou regardait sa montre, on

attendait, et on enrageait tout en faisant son salut.

Vers huit heures, on trouvait, non un bon souper,

mais la collation
,
mot venu du mot cloître, parce que,

vers la fin du jour, les moines s’assemblaient pour faire

des conférences sur les Pères de l’Église, après quoi on

leur permettait un verre de vin.

A la collation, on ne pouvait servir ni beurre, ni

œufs, ni rien de ce qui avait eu vie. 11 fallait donc se

contenter de salade, dé confitures, de früits; mets,

hélas! bien peu consistants, si on les compare aux

appétits qu’on avait en ce temps-là ;
mais on prenait

patience pour l’amour du ciel, on allait se coucher et

tout le long du carême on recommençait.

Quant à ceux qui faisaient les petits soupers dont j’ai
.

fait mention, on m'a assuré qu’ils ne jeûnaient pas et

n’ont jamais jeûné.

Le chef-d’œuvre delà cuisine de ces temps anciens

était une collation rigoureusement apostolique, et qui

cependant eût l’air d’un bon souper.

J.a science était venue a bout de résoudre ce pro-



DU JEUNE. 24-7

1)1 eme au moyen de la tolérance du poisson au bleu,

des coulis de racines et de la pâtisserie à l’huile.

L’observance exacte du carême donnait lieu à un
plaisir qui nous est inconnu, celui de se décarêmer en

dcjeûnant le jour de Pâques.

En y regardant de près, les éléments de nos plaisirs

sont la difficulté, la privation, le désir de la jouissance.

Tout cela se rencontrait dans l’acte qui rompait l’abs-

tinence
;
j’ai vu deux de mes grands-oncles, gens sa-

ges et braves
,

se pâmer d’aise au moment où , le jour

de Pâques, ils voyaient entamer un jambon ou éventrer

un pâté. Maintenant, race dégénérée que nous sommes !

nous ne suffirions pas à de si puissantes sensations.

ORIGINE DU RELACHEMENT.

1 18.—J’ai vu naître le relâchement; il est venu par

nuances insensibles.

Les jeunes gens jusqu’à un certain âge n’étaient pas

astreints.au jeûne
; et les femmes enceintes, ou qui

croyaient l’être, en étaient exemptées par leur position,

et déjà on servait pour eux du gras et un souper qui

tentait violemment les jeûneurs.

Ensuite, les gens faits vinrent à s’apercevoir que le

jeûne les irritait, leur donnait mal à la tête, les empê-
chait de dormir. On mit ensuite sur le compte du jeûne

tous les petits accidents qui assiègent l’homme à l’é-

poque du printemps, tels que les éruptions vernales

,

les éblouissements, les saignements du nez, et autres

symptômes d’effervescence qui signalent le renouvelle-

ment de la nature. De sorte que l’un ne jeûnait pas

parce qu’il se croyait malade, l’autre parce qu’il l’a-

vait été, et un troisième parce qu’il craignait de le

devenir
;
d’où il arrivait que le maigre et les colla-

tions devenaient tous les jours plus rares.

Ce n’est pas tout : quelques hivers furent assez ru-

des pour qu’on craignît de manquer de racines; et la

puissance ecclésiastique elle-inême se relâcha officiel-
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lement de sa rigueur, pendant que les maîtres se plai-

gnaient du surcroît de dépenses que leur causait Je

régime du maigre, que quelques-uns disaient que Dieu

ne voulait pas qu’on exposât sa santé, et que les gens

de peu de foi ajoutaient qu’on ne prenait pas le para-

dis par la famine.

Cependant le devoir restait reconnu
,

et presque

toujours on demandait aux pasteurs des permissions

(ju’ils refusaient rarement, en ajoutant toutefois la

condition de faire quelques aumônes pour remplacer

l’abstinence.

Enfin la révolution vint, qui, remplissant tous les

cœurs de soins, de craintes et d’intérêts d’une autre

nature, fit qu’on n'eût ni le temps ni l’occasion de re-

courir à des prêtres, dont les uns étaient poursuivis

comme ennemis de l’Etat, ce qui ne les empêchait pas

de traiter les autres de schismatiques.

A cette cause, qui heureusement ne subsiste plus, il

d’en est joint une autre non moins infiuente. L’heure

de nos repas a totalement changé : nous ne mangeons

plus ni aussi souvent, ni aux mêmes heures que nos

a icètres, et le jeûne aurait besoin d’une organisation

nouvelle.

Cela est si vrai, que quoique je ne fréquente que des

gens réglés, sages, et même assez croyants, «je ne crois

pas, en vingt-cinq ans, avoir trouvé, hors de chez moiy

dix repas maigres et une seule collation.

Bien des gens pourraient se trouver fort embarrassés

en pareil cas; mais je sais que saint Paul l’a prévu
,
et

je reste à l'abri sous sa protection.

Au reste, ou se tromperait fort, si on croyait que
l’intempérance a gagné en ce nouvel ordre de choses.

Le nombre des repas a diminué de près de moitié,

li’ivrognerie a disparu pour se réfugief, en de certains

jours, dans les dernières classes de la société. On ne

fait plus d’orgies : un homme crapuleux serait honni.

Plus du tiers de Paris ne-se permet, le matin, (|u’unc
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légère collation; et si quelques-uns se livrent aux dou-

ceurs d’une gourmandise délicate et recherchée, je ne

vois pas trop comment on pourrait leur en faire le re-

proche, car nous avons vu ailleurs que tout le monde

y gagne, et que personne n’y perd.

Ne finissons pas ce chapitre sans observer la nou-

velle direction qu’ont prise les goûts des peuples.

Chaque jour des milliers d’hommes passent au spec-

tacle ou au café la soirée^ que quarante ans plus tôt ils

auraient passée au cabaret.

Sans doute l’économie ne gagne rien à ce nouvel

arrangement, mais il est très-avantageux sous le rap-

port des mœurs. Les mœurs s’adoucissent au spectacle;

on s’instruit au café par la lecture des journaux; et on

échappe certainement aux querelles, aux maladies et

à l’abrutissement, qui sont les suites infaillibles de la

fréquentation des cabarets.

MÉDITATION XXV.

j)E l’Épuisement,

• '

119.

—

On entend par épuisement un élat de fai-

blesse, de langueur et d’accablement causé par des cir-

constances antécédentes, et qui rend plus difficile

l’exercice des fonctions vitales. On peut
,
en n'y com-

prenant pas l’épuisement causé par la privation des

aliments, en compter trois espèces.

L’epuisement causé parla fatigue musculaire, l’épui-

sement causé par les travaux de l’esprit, et l’épuise-

ment causé par les excès génésiques.

Un remède commun aux trois espèces d’épuisement

est la cessation immédiate des actes qui ont amené cet

état, sinon maladif, du moins très-voisin delà maladie.
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TKAirtMENT.

120.—Après ce préliminaire indispensable, la gastro-

nomie est là, toujours prête à pi ésenter des ressources.

A riiomme excédé par l’exercice trop prolongé de

ses tarées musculaires elle offre un bon potage
,
du

viu généreux, de la viande faite et le sommeil.

Au savant qui s’est laissé entrainer par les charmes

de son sujet, un exercice au grand air pour rafraîchir

son cerveau, le bain pour détendre ses fibres irritées,

la volaille, les légumes herbacés elle repos.

Enfin nous apprendrons, par l’observation suivante,

ce qu’elle peut faire pour celui qui oublie que la vo-

lupté a ses limites et le plaisir ses dangers.

CURE OPÉHÉE PAR LE PROFESSEUR.

121. — J’allai un jour faire visite à un de mes

meilleurs amis (M. Rubat)
;
on me dit qu’il était ma-

lade, et effectivement je le trouvai en robe de chambre

auprès de son feu, et en attitude d’affaissement.

Sa physionomie m'effraya ; il avait le visage pâle,

les yeux brillants et sa lèvre tombait de manière à

laisser voir les dents de la mâchoire inférieure, ce qui

avait quelque chose de hideux.

Je m’enquis avec intérêt de îa cause de ce change-

ment subit; il hésita, je le pressai, et après quelque ré-

sistance : O Mon ami, dit-il en rougissant, tu sais que

» ma femme est Jalouse, et que cette manie m’a fait

» passer bien des mauvais moments. Depuis quelques

» jours, il lui en a pris une crise effroyable, et c’est

» en voulant lui prouver qu’elle n’a rien perdu de mon
» affection et qu’il ne se fait à son préjudice aucune

» dérivation du tribut conjugal, que je me suis mis en

» cet état. — Tu as donc oublié, lui dis-je, et que tu as

» quarante-cinq ans, et que la jalousie est un mal sans

» remède? [Se sais-tu pas/?;rew.f qviij fonhin possit? •>
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.le tins encore quelques autres propos peu galants, car

j’étais en colère.

« Voyons, ausurplus, continuai-je itonpoulsest petit,

» dur, concentré
; que vas-tu faire ? — Le docteur, me

» dit-il,- sort d’ici
;

il a pensé que j’avais une fièvre ner-

» veuse, et a ordonné une saignée pour laquelle il doit

» incessamment m’envoyer le chirurgien. — Le chi-

» rurgien ! m’écriai-je, garde-t’en bien, ou tu es mort
;

» chasse-le comme un meuririer , et di.s lui que je me
»> suis emparé de toi, corps et âme. Au surplus, ton

» médecin connaît-il la cause occasionnelle de ton mal?

O — Hélas ! non ,
une mauvaise honte m’a empêché de

» lui faire une confession entière. — Eh bien, il faut

»> le prier de. passer chez toi. Je vais te faire une potion

» appropriée à ton état ; en attendant prends ceci. »

Je lui présentai un verre d’eau saturée de sucre, qu'il

avala avec la confiance d’Alexandre et la foi du char-

bonnier.

Alors je le quittai et courus chez moi pour y mix-

tionner, fonctionner et élaborer un magister répara-

teur qu’on trouvera dans les Variétés avec les divers

modes que j’adoptai pour me hâter ; car, en pareil cas,

quelques heures de retard peuvent donner lieu à des

accidents irréparables.

.Te revins bientôt armé de ma potion, et déjà je trou-

vai du mieux; la couleur reparaissait aux joues, l’œil

était détendu
;
mais la lèvre pendait toujours avec une

effrayante difformité.

T.e médecin ne tarda pas à reparaître; je l’instruisis

de ce -que j’avais fait et le malade fit ses aveux. Son

front doctoral prit d’abord un aspect sévère
;
mais bien-

tôt nous regardant, avec un air où il y avait un peu

d’ironie : « Vous ne devez pas être étonné, dit-il à

» mon ami, que je n’aie pas deviné une maladie qui ne

» convient ni à votre âge ni à votre état
,
et il y a de

^ \ o\ez à |;i üi) (Iti volnitic . n* lo.



252 . MKDllATION XXV.

» votiepai t trop de modestie à en cacher la cause, ([ui

•• ne pouvait (|ue vous faire honneur, .l’ai encore à

>> vous gronder de ce que vous m’avez exposé à une

«erreur qui aurait pu vous être funeste. Au surplus,

« mon confrère, ajouta-t-il en me faisant un salut que •

» je lui rendis avec usure, vous a indicjué la bonne

« route; prenez son potage, quel que soit le nom qu’il

» y donne, et si la fièvre vous quitte, comme je le*

» erois^ déjeunez demain avec une tasse de chocolat

» dans laquelle vous ferez délaver deux jaunes d’œufs

« frais. »

A ces mots il prit sa canne, son chapeau et nous

quitta, nous laissant fort tentés de nous égayer à ses

dépens.

Bientôt je fis prendre à mon malade une forte tasse

de mon élixir de vie
;

il le but avec avidité, et voulait

redoubler; mais j’exigeai un ajournennênf de deux
heures, et lui servis une seconde dose avant de me re-

tirer.

Le lendemain il était sans fièvre et presque bien por-,

tant
;

il déjeuna suivant l’ordonnance, continua la po-

tion, et put vaquer dès le surlendemain à ses occupa-

tions ordinaires
;
mais la lèvre rebelle ne se releva*

qu’après le troisième jour.

Peu de temps après, l’affaire transpira, et toutes les

dames en chuchotaient entre elles.
• •

Quelques -unes admiraient mon' ami, presque toutes

le plaignaient, et le professeur gastronome fut glorifié.
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MÉDITATION XXVT.

DK LA .>I()KT.

Oiiuiia mors posril; Ici est, non perna
,

j*rrire.

122. — Le Créateur a imposé à l’homme six farau-

des et principales nécessités^ qui sont : la naissance,

l’action, -le manger, le sommeil, la reproduction et la

mort.

La mort est l’interruption absolue des relations sen-

suelles et l’anéantissement absolu des forces vitales,

qui abandonne le corps aux lois de la décomposition.

Ces diverses nécessités sont toutes accompagnées et

adoucies par queUiues sensations de plaisir, et la mort

elle-même n’est pas sans charmes quand elle est na-

turelle, c’est-.à-dire quand le corps a parcouru les di-

verses phases de croissance, de virilité, de vieillesse

et de décrépitude auxquelles il est destiné.

Si je n’avais pas résolu de ne faire ici qu’un très-

court chapitre, j’appellerais à mon aide les médecins

qui ont observé par quelles nuances insensibles les

corps animés passent à l’état de matière inerte. Je ci-

terais des philosophes, des rois^ des littérateurs, qui,

sur les bornes de l’éternité, loin d’être en proie a la

douleur, avaient des pensées aimables et les ornaient

du charme de la poésie. Je rappellerais cette réponse

de Fontenelle mourant, qui, interrogé sur ce qu’il

sentait, répondit: a Rien autre chose qu’une difficulté

« de vivre. » Mais je préfère n’annoncer que ma con-

viction, fondée non-seulement siir l’analogie, mais

encore sur plusieurs observations que je crois bien

faites, et dont voici la dernière :

J’avais une grand’taute âgée de quatre-vingt-treize

22
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jiH'», qui se mourait. Quoi lue iianlaut le lit depuis

(ji el lue temps, elle a\ait conserve toutes ses faeullés,

ci ou lie s’é.toit aperçu de son état ffu’a la diminution

de son appétit et à ralïaiblissement de sa voi.v.

Klle m’avait toujours montré beaucoup d’amitié, et

j'étais auprès desonlit, prêt à la ser\iravec tendresse,

ce (lui ne m’empêchait pas de' Tobservu r avec cet oeil

pbilosopbiijue (lue j’ai toujours porté sur tout ce (jui

mh'UN iroiine.

<• Ks-tu là, nn ii neveu ? me dit elle d’une voi.x a

>. peii.c aiiiculce. — Oui, ma tante; je suis à vos or-

.. (1res, et je crois (pie vous feriez, bien dç prendre un

- peu de bon vin vieux. — Donne, mon arni
;

le liquide

» va toujours en bas.’ •> Je me bâtai
;

.et la soulevant

doucement, je lui lis avaler un demi- verre de mon

pieillcur vin. Klle se ranima a l’instant; et tourn.'int

sur moi des yeux (pii avaient etc fort lieaiix ; « ürand

» merci, me dit-elle, de ce dernier service ; si jamais

.) tu viens à mon âge, tu verras (pic la mort devient

« un besoin tout comme le sommeil. "

O, furent ses dernières paroles, et demi-heun

après elle s’était endormie pour toujours.

Ke docteur Tticherand a décrit avec tant de vérité

et de philosophie les dernières dédira dations du corps

humain et les derniers moments del’individu, que mes

lecteurs me sauront gré de leur faire connaitre le pas-

sage suivant :

« Voici l’ordre dans lequel lesfacultés intellectuelles

« cessent et se décomposent. Ka raison, cet attribut

» dont l’homme se prétend le .J>osscsseur exclusif, l’n-

» bandonne la première. Il perd d’abord la puissance

» d’associer des jugements, et bientéit après celle de

» cemporer, d’assemliler, de combiner, de joindre

» ensemble plusieurs idées pour prononcer sur leurs

« rapports. On dit alors que le malade perd le tète,

» (pi’d déraisonne, qu’il est en délire. Celui-ci roule

» ordinairement sur I < s idées les plus familières a l’in -
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» dividu; la passion dominante s’y l’ait aisément re-

» connaître : l’avare lient sur ses trésors eti fouis les

» propos les plus indiscrets; tel autre meurt nssiégé

« de religieuses terreurs. Souvenirs délicieux de la

» patrie absente, vous vous réveillez alors avec tous

» vos charmes et toute votre énergie.

^
Après le raisonnement et le jugement, c’est la

» faculté d’associer des idées qui se trouve frappée de

» la destruction successive. Ceci arrive dans l’éia"

» connu sous le nom de défaillanco, comme je l’ai

» éprouvé sur moi-même. Je causais avec un de mes
» amis, lorsque j’éprouvai une difficulté insurmoniable

» enjoindre deux idées sur la ressemblance desquelles

» je voulais former un jugement; cependant la s,yncope

» n’élail pas complète
;
je conservais encore la mémoire

« et la faculté de sentir
;
j’entendais distinctement les

» personnes qui étaient autour de moi dire :.// s’éya-

» nouit, et s’agiter pour me faire sortir de cet état, qui

» Il était jyas sans quelque douceur.
» La. mémoire s’éteint ensuite. Le malade, qui dans

>» son délire reconnaissait encore ceux qui l’appro-

» chaieut, méconnaît enfin ses proches, puis ceux

« avec lesquels il vivait dans une grande intimité.

» Enfin, il cesse de sentir-, mais les sens s’éteignent

» dans un ordre successif et déterminé : le goût et l’o-

» dorât ne donnent plus aucun signe de leur existence;

» les yeux se couvrent d’un nuage terne et prennent

» une expressioli sinistre
;
l’oreille est encore sensible

» aux sons et au bruit. Voilà pourquoi sans doute les

» anciens’ pour s’assiner de la réalité de la mort,

» étaient dans l’usage de pousser de grands cris aux
« oreilles du défunt. Le mourant ne lîaire, ne goûte,

ne voit et n’entend plus. 11 lui reste la sensation du
» toucher, il s’agite d;m% sa couche, promène ses bras

* au dehors, change à chaiiue instant de posture; il

» exerce, comme nous l’avons déjà dit, des mouvements
>' analogues à ceux du fétus qui remue dans le sein
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.. (le sa mère. La mort (jui va le frapper ne peut lui

» inspirer aucune frayeur ;
car il n’a plus tl idées, et

« il finit de vivre comme il avait commencé, sans en

» avoir la conscience. '
(Uichehand , ISouveciux Elé-

ments de Physiologie, neuvième édition
,
tome II

,

page (500.
)

MÉDITATION XXVll.

HisroiuK Pnn.osoPiiiQi’E de la cuisine-

123. — La cuisine est le plus ancien des arts ; car

Adam naquit a jeun
,
et le nouveau -né

, à peine entré

dans ce monde
,
pousse des cris (pii ne se calment

que sur le sein de sa nourrice.

C’est aussi de tous les arts celui qui nous a rendu le

service le plus important pour la vie civile
;
car ce sont

les besoins de la cuisine qui nous ont appris à appliquer

le feu
,
et c’est par le feu que l’homme a dompté la na-

ture.

Quand on voit les choses d’en haut, on peut compter

jusqu’à trois espèces de cuisine :

La première
,
qui s’occupe de la préparation des ali-

ments
,
a conservé le nom primitif

;
•

La seconde s'occupe à les analyser et à en vérifier

les éléments : on est convenu de l’appeler chimie;

Kt la troisième
,
qu’on peut appeler cuisine de répa-

ration
,
est plus connue sous le nom <\c ‘pharmacie.

Si elles diffèrent par le but, elles se tiennent par

l’application du feu, par fusa^e des fourneaux et par

l’emploi des mêmes vases.

Ainsi, le même morceau de bœuf que le cuisinier

convertit en potage et en bouilli, le chimiste s’en em-
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pare pour savoir en combien de sortes de corps il est

résoluble, et le pharmacien nous le fait violemment

sortir du corps, si par hasard il y cause une indi-

gestion.

OUDRE d’ALIMENTATION.

124. — L’homme est un animal omnivore; il a des

dents. incisives pour diviser les fruits, des dents mo-

laires pour broyer les graines, et des dents canines pour

déchirer les chairs : sur quoi on a remarqué que plus

l’homme est rapproché de l’état sauvage, plus les dents

canines sont fortes et faciles à distinguer.

Il est extrêmement probable que l’espèce fut long-

temps frugivore, et elle y fut réduite par la nécessité;

car l’homme est le plus lourd des animaux de l’ancien

monde, et ses moyens d’attaque sont très-bornés, tant

qu’il n’est pas armé. Mais l’instinct de perfectionne-

ment attaché à sa nature ne tarda pas à se développer :

Je sentiment même de sa faiblesse le porta à chercher

à se faire des armes; il y fut poussé aussi par l’instinct

carnivore, annoncé par ses dents canines; et dès qu’il,

fut armé, il fit- sa proie et sa nourriture de tous les ani-

maux dont il était environné.

Cet instinct de destruction subsiste encore : les en-

fants ne manquent presque jamais de tuer les petits

animaux qu’on leur abandonne
;

ils les mangeraient

s’ils avaient faim.

11 n’est point étonnant que l’homme ait désiré se

nourrir de chair; il a l’estomac trop petit, et les fruits

ont trop peu de substances aninialisables pour suffire

pleinement à sa restauration
;

il pourrait se nourrir

mieux de légumes; mais ce régime suppose des arts

q\ii n’ont pu venir qu’à la suite des siècles.

Les premières armes durent être des branches d’ar-

. bres, et plus tard on eut des arcs et des üèches,

Il est très-digne de remarque que partout où on a

trouvé l’homme, sous tous les climats, à toutes les la-

22 .
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titudes
,
on l’a toujours trouvé armé d’arcs et de He-

ches. Cette uniformité est diflicile à expliquer. On ne

voit pas comment la même série d’idees s’est P'^entee

à des individus soumis à des circonstances si difleren-

tes; elle doit provenir d’une cause (lui s’est cachee der-

rière le rideau des âges.
. . i

La chair crue na (lu’un inconvénient ;
c est de s a

tacher aux dents par sa viscosité; a cela près, elle

n’est point désagréable au goût. Assaisonnée d un peu

(le sel, elle se digère très-bien, et doit être pluâ noui-

rissante que toute autre.

«McinGod,mc disait, en 1 8 Jô, un capitaine cic •

.. Croates à qui je donnais a dincr, jl ne tant lias tant

» d’apprêts pour faire bonne chère. Quand noussom-

.» mescncampagneetque nous avon5 faim, nousabat-

.. tons la première bête qui nous tombe sous la tnain ;

nous en coupons un morceau l)ien charnu, nous le

« saupoudrons d'un peu de sel, que nous avons tou-

« jours dans la sabre-iusehe'; nous le mettons sous la

» selle, sur le dos du cheval ; nous donnons un temps

.» de galop, et (faisant le mouvement d’un homme qui

*
« déchire à belles dents) gnian, (juiau; (jniun

,

nous

» nous régalons comme des princes. «

Quand, les chasseurs du Dauphiné vont à lâchasse

dans le mois de septembre, ils sont également pourvus

de poivre et de sel. S’ils tuent un bedigue de haute

graisse, ils le plument, l'assaisonnent, le portent ([uel-

(jue temps sur leurs chapeaux et le mangent. Us iissu-

rent ([ue cet oiseau ainsi traité est encore mcilleui que

imti.

D’ailleurs, si nos trisaïeux mangeaient leurs ali-

ments crus, nous n’en avons pas tout à fak perdu l lui-

bitude. Les palais les plus Uelicats s arrangent tr(;s-

bicn des saucissons d’Arles ,
des mortadelles, du bœuf

1 t.a tairt tasrhe ou poche de i-ahrc et celle cM'i-r*- d' M'" *[>'

pcmlu,.» hamliicr d’où pend le sidnc de» irenipe*

d.Ki» II » conic» <)ue Ici soldais foui i iitic rui.
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fumé d’Hambourg, des anchois, des harengs pecs, et

d’autres pareils, qui u’ont pas passé par le feu et qui

n’en réveillent pas moins l’appélit.

DÉCOUVERTE DU FEU.

125 . — Après qu’on se fut régalé assez longtemps à

la manièi'e des Croates
, on découvrit le feu

;
et ce fut

encore un hasard
;
car le feu n’existe pas spontanément

sur 4i terre; les habitants des îles ÎMariannes ne le con-

naissaient pas.

CUISSON.

12G. — Le feu une fois connu
,

l’instinct de perfec-

tionnement fit qu'on en approcha les ^ iandes, d’abord

pour les sécher
,
et ensuite on les mit sur des charbons

pour les cuire.

La viande ainsi traitée fut trouvée bien meilleur

elle prend plus de consistance, se mâche avec beaucoup

plus de facilité, et l’osmazùme, en se rissolant, s’aro-

matise et lui donne un parfum qui n’a pas cessé de nous

plaire.

Cependant on vint à s’apercevoir que la viande cuite

sur les charbons n’est pas exempte de souillure ; car

elle entraîne toujours avec elle ({uelques parties de cen-

dre ou de charbon dont ou la débarrasse difficilement.

On remédia à cet inconvénient en la perçant avec des

broches qu’on mettait au-dessus des charbons ardents,

en les appuyant sur des pierres d’une hauteur conve-

nable.

C’est ainsi qu’on parvint :.ux grillades, préparation

aussi simple que savoureuse; car toute viande grillée est

de haut goût, parce qu’elle se fume en partie.

• Les choses n’étaient pas béaucoup plus avancées du

temps d’Homère; et j^espère qu’on verra ici avec plai-

sir la manière dont Achille reçut dans sa tente trois
»

des plus considérables d’entre les Grecs
,
dont l’un

était roi.
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Je dédie aux dames la narration que j’en vais faire,

.

parce q'u’Achille était le plus beau des Grecs, etrj.ue sa

fierté ne l’empêcha pas de pleurer quand on lui enle\a

Briséis
;
c’est aussi pour elles que Je choisis la traduc-

tion élégante de M. Dugas-Montbel, auti ur doux, coni'

plaisant, et-assez gourmand pour un helléniste :

MHjor(*ni juin rrai<*rain, üli , appoiif »

Alcrarlùsque iiilsce , poculutn aulem paru uiiicuiquc ;

(Iliaiiftsimi eiiini i^ti vin mro tuh Irrto.

Sic üixit : Pairorlu^ (lilrclo olx'ilivit socio ;

Scd caculuiin in^eiilrm potuil ad if:ui5 {ubar ;

T(tguiii*1ii ipso posuil ovis ri piiij;ui$ capræ.

Apposiiitel suis lùigiuati «capulam abundanlem piiiguediiir.

Ifuic tetirbal cames Àutomeüon, secabatque iiobilis Acbiüct,

Ras qiiidrm minu le secabat , et verubus utiipebat.

Tj'iicin Mcriieliades acrendebut magnum ^ dco similis vir t

Sed posiquam igiiis dcHagravit
,
et namm.i cxsiincta est ,

Pruiias slcrneiis, verua drsnper exteiidit.

(nspcisit auiem sale sacro , à lapidîbut eb-tans.

At postquam assavit et in men^as culinarias l'udit •
*

Patroclus qiiidem, paiiem acripieiis
, dislribuil in mensjs*

Pulcbris in canistris
, sed rarnem dislribuil Acliilles.

Ipse aulcm advei/us sedit Ulyssi divino,

Ad parictem alterum. Dûs aulrm sacrificare iussit

Pairoclum sutim socium. 1$ in ignem jerii libamenta. •

Hi in cibos paralos appositos manus ininiistnintj

Sed postquani polils ci cibi desideriunc exenierniit

,

Itinuil A jaa PliA'iiici : inlcllrxit autem ditinus Ulysse»,

Inij)lensquc vino puculum
,
propiiiavil Achilli etc.

-, i/. I* , 202.

- Aussitôt Patrocle obéit aux ordres de son compa-

« gnon fidèle. Cependant Achille approche de la flamme
K étincelante un vase qui renferme les épaules d’une

X- brebis, d’une èhevre grasse, et le large dos d’un porc
V) succulent. Aiitomédon tient les viandes que coupe le

» divin Achille; celui-ci les divise eu morceaux, elles

“ perce avec des pointes de fer.

» Patrocle, semblable aux immortels, allume un
» grand feu. Dès que le •bois consumé ne jette plus

» qu’une flamme languissante, il pose sur le brasier

w deux longs dards soutenus par deux fdrtes pierres,

» et répand le sel sacré.

Jr nul pas copir II- tpjte original, (|ur pou de personnes auraient eiilendii :

niais i’ai rru (let..ir donner Ja rcis.on latine, paieè i|ue celle langue, plus répandue,
«e inoulani parf.iitenn ni sur le gier, prêle inieiu aux détaili 1 1 a la siinplieiir de
ce I epai hrioiqiie.
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» Quand les viandes sont prêtes
,
que le festin est

)* dressé, Patrocle distribue le pain autour delà table

» dans de riches corbeilles; mais Achille veut lui-même
•> servir les viandes. Ensuite il se place vis-à-vis d’U-

;> lysse, à l’autre extrémité de la table, et commande a

« son compagnon de sacrifier aux dieux.

» Patrocle jette dans les flammes les prémices du re-

» pas, et, tous portent bientôt les mains vers les mets

» qu’on leur a servis et préparé* Lorsque dans l’abon-

» dance des festins ils ont chassé la faim et la soif
,
Ajax

» fait un signe à Phénix Ulysse l’aperçoit, il remplit

» devin sa large eoupe, et s’adressant au héros : Salut,

« Achille, dit-il... »

Ainsi, un roi, un fils de roi, et trois généraux Grecs,

dînèrent fort bien avec du pain, du vin et de la viande

ürillée.

Il faut croire que si Achille et Patrocle s’occupèrent

eux-mêmes des apprêts du festin, c’était par extraordi-

naire, et pour honorer d’autant plus les hôtes distin-

gués dont ils recevaient la visite; car ordinairement

les soins de la cuisine étaient abandonnés aux escla-

ves et aux femmes : c’est ce qu’Homère nous apprend

encore en s’occupant, dans VOd^Jssée, des repas des

poursuivants.

, On regardait alors les entrailles des animaux farcies

de sang et de graisse comme un mets très-distingué

(c’était du boudin).

A cette époque, et sans doute longtemps auparavant,

la poésie et la musique s’étaient associées aux delices

des repas. Des chantres vénérés célébraient les mer-

veilles de la nature
,
les amours des dieux et les hauts

faits des guerriers; ils exerçaient une espèce de sacer-

doce, et il est probable que le divin Homère lui-même
était issu de quelques-uns de ces hommes favorisés du
ciel; il ne se fut point élevé si haut si ses études poé-

tiques n’avaient pas commencé dès son enfance.

Madame Dacii r remarque qu’Horaère ne parle de
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viaiule bouillit' en aucun t'inlroit de ses ouvrages. Les

Hebreux étaient plus a^ancés, à cause du st'jour tiu ils

avaient fait en Egypte; ils avaient des vaisseaux qui

allaient sur le feu ;
et c'est dans un vase pareil ({uetut

faite la soupe (pie .lacob vendit si cher ason Irère Esaü.

11 est véritablement difiicile de deviner comment

l’homme est parvenu à travailler les nu'taux
;
ce lut,

dit-on, Tubal-Caïn qui s’en occupa le premier.

Dans l’état actuel tl^i nos connaissances, des métaux

nous servent à traiter d’autres métaux; nous les assu-

jétissons avec des pinces en fer, nous les forgeons avec

des marteaux de fer; nous les taillons avec des limes

d'acier; mais je n’ai encore trouvé personne qui ait pu

m’expliquer comment fut faite la premic're pince et forgé

le premier marteau.

FKSTIXS DES OlUEATAUX. — DES GRECS.

127.— La cuisine lit de grands progrès (piand on

eut, soit en airain, soit en poterie, des vases qui résis-

tèrent au feu. On put assaisonner les viandes, faire cuit e

les légumes; on eut du bouillon, du jus, des gelées; tou-

tes ces choses se suivent et se soutiennent.

l.es livres les plus aneiens (pii nous restent font men-

tion honorable des festins des rois d’Orient. Il n’est pas

dil’lieilede croire que des monarques (pii régnaient sui;

des pays si fertiles en toutes choses, et surtout e\i épi-

ceries et en parfums, eussent des tables somptueuses
;

mais les détails nous maiKpièut. On sait seylementque

Oadmus, (pii apporta récriture en Grèce, avait été cui-

sinier du roi de Sidon.

Ce fut chez ces peuples voluptueux et mous que s’in-

troduisit la coutume d'entourer de lits les tables de s

festins, et de manger couchés.

Ce rafllnement, qui tient de la faiblesse, ne fut pas

partout également bien reçu. Les peuples qui faisaient

un cas particulier de la force et du e» urage, ceux chez

(jui la frugalité était une vertu , le repoussèrent long-
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temps; mais il fut adopté à Athènes
,
et cet usage fut

longtemps général dans le monde civilisé.

La cuisine et ses dou.teUrs furent en grande faveur

chez les Athéniens, peuple élégant et avide de nouveau-

tés : les rois, les particuliers riches, les poètes, les sa-

vants
,
donnèrent l’exemple, et les philosophes eux-

mèmes ne crurent pas devoir se refuser à des jouissan-

ces puisées au sein de la nature.

Après ce qu’on lit dans les anciens auteurs, on ne

peut pas douter que leurs festins ne fussent de vérita-

bles fêtes.

La chasse, la pêche et le commerce leur procuraient

une grande, partie des objets qui passent encore pour

excellents, et la concurrence les avait fait monter h un

prix excessif.

Tous les arts concouraient à l’ornement de leurs

tables, autour desquelles les convives se rangeaient ,

• couchés sur des lits couverts de riches tapis de pour-

pre.

On se faisait une étude de donner encore plus de

prix à la bonne chère par une conversation agréable
,

et les propos de table devinrent une science.

Les chants, qui avaient lieu vers le troisième service,

perdirent leui; sévérité antique; ils ne furent plus ex-

clu^vement employés à célébrer les dieux, les héros

et les faits historiques : on chanta l’amitié, le plaisir

et l’amour, avec une douceur et une harmonie auxquel-

les nos hingues sèches et dures ne pourront jamais at-

teindre..

Les vins de la Grèce, que nous trouvons encore ex-

cellents, avaient été examinés et classés par les gour-

mets, à commencer par les plus doux jusqu’aux plus

fumeux; dans certains repas, on en parcourait l’échelle

tout entière, et, au contraire de ce qui se passe aujour-

d hui, les verres grandissaient en raison de la bonté du
vin qui y était versé.

Les plus jolies femmes venaient, encore embellir ces
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réunions voluptueuses : des danses, des jeux et des

divertissements de toute espèce prolongeaient les plai-

sirs de la soirée. On respirait la volupté par tous les

pores; et plus d’un ArisUppe, arrivé sous la bannière de

Platon, lit retraite sous celle d’Epicure.

Les savants s’empressèrent à l'envi d’écrire sur un
art qui procuraitdesi douces jouissances. Platon. Athé-

née et plusieurs autres, nous ont conservé leurs noms.

Mais, hélas ! leurs ouvrages sont perdus
;

et s’il faut

surtout en regretter quelqu’un, ce doit être la Gastro-

’noinie d’Acheslrade, qui fut l’ami d’un des lils de Pé-

ridés.

« Ce grand écrivain, dit Théotime, avait parcouru

les terres et les mers pour connaître par lui-même ce

qu’elles produisent demeilleur. Il s’instruisait dans ses

voyages, non des mœurs des peuples, puisqu’il est im-

possible de les changer; mais il entrait dans les labora-

toires où se préparent les délices de la table, et il n’eut*

de commerce qu'avec les hommes utiles à scs plaisirs.

Son' poème est un trésor de science, et ne contient pas

un vers qui ne soit un précepte. »

Tel fut l’état de la cuisine en Grèce ; et il se soutint

ainsi jusqu’au moment où une poignée d’hommes, qui

étaient \enus s’établir sur les bords du Tibre, étendit sa

domination sur les peuples voisins, et finit par envahir

le monde.

FESTINS DES EOMAÎNS.

128 . — La bonne chère fut inconnue aux Romains
tant qu’ils ne combattirent que pour assurer leur indé-

pendance oupour subjuguer leurs voisins, tout aussi

pauvres qu'eux. Alors leurs généraux conduisaient la

charrue, vivaient de K'gumes, etc. Les historiens fru-

givores ne manquent pas de louer ces temps primitifs,

où la frugalité était alors en grand honneur. Mais
quand leurs conquêtes se furent étendues en Afrique,

en Sicile et en Grèce; (juand ils se furent régalés aux
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dépens des vaincus dans des pays où la civilisation

était plus avancée, ils emportèrent à Rome des pré-

parations qui les avaient charmés chez les étrangers, et

tout porte à croire qu’elles y lurent bien reçues.

Les Romains avaient envoyé <à Athènes une députa-

tionpour en rapporter les lois de Solon
;

ils y allaient

encore pour étudier les belles-lettres et la philosophie.

Tout en polissant leurs mœurs, ils connurent les déli-

ces des festins
;

et les cuisiniers arrivèrent à Rome
avec les orateurs

,
les philosophes

,
les rhéteurs et les.

poètes.

Avec le temps et la série de succès qui firent affluer

à Rome toutes les richesses de runivers, le luxe de la

table fut poussé à un point presque incroyable.

On goûta de tout, depuis la cigale jusqu’à l’autriiche.

depuis le loir jusqu’au sanglier '

;
tout ce qui put piquer

le goût fut essayé comme assaisonnement ou employé

comme tel, des substances dont nous ne pouvons pas

concevoirTusage, comme Tassa fetida, la rue, etc.

L’univers connu fut mis à contributio\i par les armées

et les voyageurs. On apporta d’Afrique les pintad(set

les truffes, les lapins d’Espagne
,

les faisans de la

Grèce, où ils étaient venus des bords du Phase, efles

paons de l’extrémité de TAsie.

Les plus considérables'd’entre les Romains se firent

gloiré d’avoir de' beaux jardins où iis firent cultiver

non-seulement les fruits anciennement connus, tels que

* Glires rAB.«i. — Gitres isirio porrino
,
iiem pulpis ex omyii membro tvitis,

fui» pipere ^ uucleis^ lasere., Ilquamine ^ fiinies glires; et sûtes in iegulâ posilos^

tnitles in furntim , an farsos in clihano crques.

lif's loirs passniifiit pour un inuis dclical : on apportait queiqitufuis dos balnnn s

sur la table pour vs\ xériiier le poids. On eonnaîl celle êpiçrainnie de Maniut
, au

•ujet des loirs
, XII! , 5y,

Toia mllii dormilnr Inems
, et pinguior illo

Tenipore suin
,
quo me nil nisi somnus nlil.

* •
Lister , niéilrrin gonrinand d'une rciije très-gourmande

(
In feine Anne), s'occii

peut des avanlagr.s qu’on peut tirer pour la cuisine de l’usage des lial.inres, observe
que M douze ;tl(>uettes no pèsent point douze onee.s, elle.s sont u peine niangeubUs ;

quilles sont passables si elles pèsent douze onces; mais que si ellci pèsent treize

onces, elles sont' grnssrs i*t cxei llenles

23
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les poires, les pommes

,
les ligues, le raisin

,
mais en-

core ceux qui furent apportés <le divers pays, savoir;
1 abricot d Arménie, la pèche de Perse, le coing de Si-

don, la Irambüisedes vallées du mont Ida, et la cerise,

conquête de Lueullus dans le royaume de Pont. Ces
importations, qui eurent nécessairement lieu dans- des
circonstances très-diverses, prouvent du moins que
I impulsion était générale

,
et que chacun se faisait une

gloire el un devoir de contribuer aux jouissances du
peuple-roi. •

Parmi les comestibles, le poisson fut surtout un
objet de luxe. 11 s’établit des préférences en faveur de
certaines espèces, etees préférences augmentaient quand
la pèche avait eu lieu dans certains paroges. Le poisson
des contrées éloignées futapporte dans des vases pleins
de miel,.et quand les individus dépassèrcnt.la grandeur
ordinaire, ils furent vendus à des prix considérables,
par la concurrence qui s’établissait entre des qonsomma-
teurs, dont (luclques-uns étaient plus riebes (jue des rois.

Les boissons ne turent pas l’objet d’une attention
moins suivie et de soins moins attentifs. Les Nins de
Grèce, de Sicile.et d’Italie firent les délices des Romai.ns;
et cohame ils tiraient leur prix soit du canton, soit de
1 année où ils avaient été produits, une. espèce d'acte
de naissance était inscrit sur cbaciue amphore.

O iiata nircun) coiiaule Maiilio. IIoKici.

Ce ne fut pas tout. Par une suite de cet instinct d’ex-
altation que, nous avons déjà- indiqué, on s’appliqua
a rendre les vins plus piquants et plus parfumés; on v
lit inluser des Heurs, des aromates, des drogues de di-
verses especes, et les préparationsque les auteurs con-
temporains nous onttransmises sous le nom ùacondila,
devaient brûler la bouche et violemment irriter l'esto-
mac.

C est ainsi qué déjà, à celte époque, les Romains rê-

vaient I alcool, qui n’a été découvert qu’nprès plus de
quinze siècles.
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Mais c’est surtout vers les accessoires des repas que

ce luxe gigantesque se portait avec plus de ferveur.

Tous les meubles nécessaires pour les festins furent

faits avec recherche, soit pour la matièue., soit pour la

main-d’œuvre. Le nombre des services augmenta gra-

duellement jusques -et passé vingt
,
et à chaque ser-

vice on enlevait tout ce qui avait été employé aux ser-

vices précédents. .

Des esclaves étaient spécialement attachés à chaque

fonction conviviale, et ces fonctions étaient minutieuse-

ment distinguées. Les parfums lés plus précieux em-
ha-umaient la salle du festin. Des espèces de hérauts

proclamaient le mérite des mets dignes d’une attention

spéciale
;
ils annonçaient les titres qu’ils avaient tà çette

espèce d’ovation; enfin on n’ouhliait rien de ce qui

pouvait aiguiser l’appétit, soutenir l’attention et pio-

longer les jouissances.

Ce luxe avait aussi ses aberrations et ses bizarreries.

Tels étaient ces festins où les poissons et les oiseaux ser-

vis se comptaient par milliers, et ces mets qui nlavaient

d’autre mérite que d’avoir coûté cher
,
tel que ce plat

composé de la cervelle de cinq cents autruches
, et cet

autre où l’on voyait les langues de cinq mille oiseaux

qui tous avaient parlé.

D’après ce qui précède
,

il me semble qu’on peut fa-

cilement se rendre compte des sommes considérables

que Lucullus dépensait à sa table et de la cherté des

festins qu’il donnait 4ans le salon d’Apollon, où il était

d’étiquette d’épuiser tous les moyens connus pour llat-

ter la sensualité de ses convives.

RÉSUnUliCïION DE LUCULLUS.

129. — (>s jours de gloire pourraient renaître sous

nos yeux, et pour en renouveler les merveilles il ne nous

manque qu’un Lucullus. Supposons donc qu’un homme
connu pour être puissamment riche voulût célébrer un
grand événement politique ou ünancier

,
et donner a
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cette occasion une fête mémorable, sans s’inquiéter de

ce qu’il en coûterait;

Supposons qu’il appelle tous les arts pour orner le

lieu de la fête dans ses diverses parties
,

et qu’il or-

donne aux préparateurs d’employer pour la bonne

chère toutes les ressources de l’art, et d’abreuver les

convives avec ce que les caveaux contiennent de plus

distingué
;

Qu’il fasse représenter pour eux ,
en ce dîner solen-

nel, deux pièces jouées par les meilleurs afteurs ;

Que, pendant le repas, la musique se fasse entendre,

exécutée par les artistes les plus renommés, tant pour

les voix que pour les instruments ;

Qu’il ait fait préparer, pour entr’actes, entre le dîner

et le café, un ballet dansé dans tout ce que l’Opéra a de

plus léger et de plus joli
;

Que la soirée se termine par un bal qui rassemble

deux cents femmes choisies parmi les plus belles
,

et

(juatre cents danseurs choisis parmi les plus élégants
;

Que le buffet soit constamment garni de ce qu’on

connaît de mieux en boissons chaudes, fraîches et gla-

cées ;' • •

Que, vers le milieu de la nuit, une collation savante

vienne rendre à tous un^ vigueur nouvelle
;

Que les servants soient beaux et bien vêtus, l’illumi-

nation parfaite; et, pour ne rien oublier, que l’amphy-

trion se soit chargé d’envoyer chercher et de recon-

duire commodément tout le monde.

Cette fête ayant été bien entendue
,
bien ordonnée

,

bien soignée et bien conduite
,
tous ceux qui connais-

sentParis conviendront avec moi qu’il y alirait dans

les mémoires du lendemain de quoi faire trembler

même le caissier de Lucullus.

En indiquant ce qu'il faudrait faire aujourd’hui pour

imiter les fêtes de ce Romain magnifique, j’ai suflisam-

ment appris au lecteur ce (jui se pratiquait alors- pour

les accessoires obligés des repas, où l’on ne manquait
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]
as de faire intervenir les comédiens, les chanteurs, les

mimes, les grimes, et tout ce qui peut contribuer a aug-

menter ta joie des personnes qui n’ont été convoquées

(jue dans le but de se divertir.

Ce qu’on avait fait chez les Athéniens, ensuite chez

!es*Romains
,
plus tard chez nous dans te moyen âge,

et enfin de nos jours, prend sa source dans'la nature de

l'homme, qui cherche avec impatience la fin de ta car-

rière où il est entré, et dans certaine inquiétude qui le

tourmente tant que la somma totale de vie dont il peut

disposer n’est pas entièrement occupée.
’

LECTISTERNlilM ET INCUBITATIUM.

130. — Comme les Athéniens, les Romains man-

geaient couchés
;
mais ils n’y arrivèrent que par une

A oie en quelque façon détournée. .

'Ils se servirent d’abord des lits pour les repas sacrés

qu’oi) offrait au x dieux
;
les premiers magistra*ls et les

hommes puissants en adoptèrent ensuite l’usage
,
et en

peu de temps il devint général et s’est conservé jusque

vers le commencement du quatrième siècle de l’ère

chrétienne.

Ces lits
,
qui n’étaient d’abord que des espèces de

bancs rembourrés de paille et recouverts de peaux ,

participèrent bientôt au luxe qui envahit tout ce qui

avait rapport aux festins. Ils furent faits des bois les

plus précieux, incrustés d’ivoire, d’or, etquelquefois de

pierreries; ils furent formés de coussins d’une mollesse

recherchée
,
et les tapis qui les recouvraient furent or-

nés de magnifiques broderies.

On se couc-hait sur le côté gauche
,
appuyé sur le

coude; et ordinairement le même lit recevait trois per-

sonnes.

Cette mânière de se tenir à table
,
que les Romains

appelaient leclisternium

,

était-elle plus commode,
était-elle plus favorable que celle que nous avons adop-

tée,*ou plutôt reprise? .le ne le crois pas.

23.
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Physiquement envisagée
,
l’ineubitation exige un

certain déploiement de forces pour garder l’équilibre
,

et ce n’est pas çans quelque douleur que le poids (1 une

partie du corps porte sur l’articulation du l)ras.

Sous le rapport physiologique, il y a bien aussi quel-

que chose 4 dire : rinibueeation'^e fait d’une manière

moins naturelle; les aliments coulent avec plus de peine

et se tassent moins dans restoinae. •

L’ingestion des li(|uides ou l’action de boire était sur-

tout bien plus diflicile encore; elle devait exiger une

attention particulière pour ne pas répandre mal a pro-

pos le vin contenu dans ces larges coupes (jui brillaient

sur la table des grands; et c’est sans doute pendant le

règne du lectisieniiuvi qu’est né le [uoverbe (|ui dit

quec?c la coupe à la bouche il y a souvent bien du,

vin perdu.

11 ne,devait pas être plus facile* de manger propre-

ment quand on mangeait couché , surtout si 1 o’n lait

attention que plusieurs des convives portaient la barbo

longue, et qu’on se servait des doigts, ou tout au plus

du couteau, pourjmrler les morceaux à la bouche ,
car

l’usage des fourchettes est moderne
;
on n’en a i)oint

trouvé dans les ruines d’Herculanum, où l’on a cepen-

dant trouvé beaucoup de cuillers.

11 faut croire aussi qu’il se faisait par-ci par-la quel-

ques outrages a la pudeur
,
dans des repas où l’on dé-

passait fré(iuemment les bornes de la tempérance, sur

des lits où les deux sexes étaient mêlés et où il n’était

pas rare de voir une partie des convives endormie.

Nam jareo. et salur supiiiu*

> Tl l'tuiuio tunicaim{uc
,
paltiumi^ue.

Aussi c’est la morale qui réclama la première.

Dès que la religion chrétienne, échappée aux persé-

cutions qui ensanglantèrent son berceau , eut acquis

quelque influence , ses ministres élevèrent la voix con-

tre les excès de rintempérance. Ils se récrièrent contre

la longueur des repas . où l’on violait tous leurs pté-
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ceptes en s’entourant de toutes les voluptés. Voués par

choix à un régime austère ,
ils placèrent la gourman-

dise parmi les péchés capitaux, critiqù' rent amèrement

la promiscuité des sexes, et attaquèrent surtout l’usage

de manger sur des lits, usage qui .leur parut le résultat

d’une mollesse coupable et la cause principale des abus

qu’ils déploraient.

Leur voix menaçante fut entendue ; les lits cëssèrent

d’orner la sâlle des festins, on revint à l’ancienne ma-

nière de manger en état de session
;
et par un rai e bon-

heur, cette forme
,
ordonnée par la morale

,
n’a point

tourné au détriment du plaisir.

POÉSIE.

131.—A l’époque dont nous nous occupons, la poé-

sie conviviale 'subit une modification nouvelle , et

prit
,
dans la bouche d’Horace

,
de Tibulle, et autres

auteurs à peu près contemporains, une langueur et une

mollesse que les Muses grécciues ne connaissaient pas.

Dulce ritîentem Lalagetii. aniabo

,

* Dulce loqucnlein.

Uoa,

[^lœris (fuot milii bjilialîones •

luæ, Lusbiu
, sint salis superque. *

• (]at.

Pandc
,
puella

,
panels cupillulos

Flavos
)
lucenles ut auruiu iiilidum.

Paiidc
,
pùcllii

y
oolluin cuiuiiduiu

Productuni beiiti cauclidis hunieri.s.

Gai.i.is.

IRRUPTION UES BARBARES.

132. — Les cinq ou six siècles que nous venons de

parcourir en un petit nombre de pages furent les h.eaux

temps pour la cuisine, ainsi que pour ceux qui l’aiment

et la cultivent
;
mais l’arrivée, ou plutôt firruption des

peuples du Nord, changea tout, bouleversa tout
;
et ces

.jours de gloire fuient suivis (l’uue longue et lerribla

obscurité.

A l’apparition de ces étrangers, l’art alimentaire dis-
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parut avec les autres sciences dont il est le compagnon

et le consolateur. La plupart des cuisiniers furent mas-

sacrés dans les palais (juMIs desservaient; les autres

s’enfuirent pour ne pas régaler les oppresseurs de leur

pays ; et le petit nombre qui vint offrir ses services eut

la honte de les voir refuser. Ces bouches féroces, ces

gosiers brûlés, étaient insensibles aux douceurs d’une

chère délicate. D’énormes quartiers de viande et de

venaisot),des quantités incommensurables des plus for-

tes boissons
,
suKisaient pour les charmer; et comme

les usurpateurs étaient toujours armés
,

la plupart de

ces repas dégénéraient en orgies, et la salle des festins

vit souvent couler le sang.

Cependant il est dans la nature des choses que ce qui

.est excessif ne dure pas. Les vainqueurs se lassèrent

enfin d’ètre cruels
;
ils s’allièrent avec les vaincus,. pri-

rent une teinte de civilisation, et commencèrent à con-

naître les douceurs de la vie sociale.

Les repas se ressentirent ’de cet adoucissement. On
invita ses amis moins pour les repaître que pour les ré-

galer
;
les autres s’aperçurent qu’on faisait quelques ef-

forts pour leur plaire; une joie plus décente les anima,

et les devoirs de l’hosp’italité eurent quelque chose de

plus affectueux.

Ces améliorations
, ((ui auraient eu lieu vers le cin-

quième siècle de notre ère
,
devinrent plus remarqua-

bles sous Charlemagne
; et on voit, par ses capitulaires,

lue ce grand roi se donnait des soins personnels pour

lue ses domaines pussent fournir au luxe de sa table.

Sous ce prince et sous ses successeurs
,
les fêtes pri-

lent une tournure à la fois g"alante et chevaleresque
;

les dames vinrent embellir la cour
;
elles distribuèrent

le prix de la valeur
;
et l’on vit le faisan aux pattes do

reés et le paon à la queue épanouie portés sur les tables

des princes par des pages chamarrés d’or
,
et par de .

gentes piicelles chez qui l’innocence n’excluait pas tou-

jours le désir de plaire.
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Remarquons bien que ce fut pour la troisième fois

«^us les femmes
,
séquestrées chez les Grecs-, chez les

Romains et chez les Francs, furent appelées à faire

l’ornement de leurs banquets. Les Ottomans ont seuls

résisté à l’appel
;
mais d’effi%ables tempêtes mena-

cent ce peuple insociable, et trente ans ne s'écouleront

pas sans que la voix puissante du canon ait proclamé

l’émancipation des odalisques.

Le mouvement une fois imprimé a été transmis jus-

qu’à nous
,
.en recevant une forte .progression par le

choc des générations.'

Les femmes, même les plus titrées, s’occupèrent,

dans l’intérienr de leurs maisons
,
de la préparation des

aliments
,
qu!elles regardèrent comme faisant partie

des soins de l’hospiîalité, qui avait encore Heu en

France vers la fin du dix-septième siècle.

Sous leurs jolies-mains les aliments subirent quel-

quefois des métamorphoses singulières l’anguille eut

le dard, du serpent, le lièvre les oreilles d’un chat, et

autres joyeusetés pareilles. Elles firent grand usage des

épices que les Vénitiens commencèrent à tirer de l’O-

rient, ainsi que des eaux parfumées qui étaient four-

nies p’ar les Arabes, de sorte que le poisson fut quel-,

quefois cuit à l’eau rose. Le luxe de la table consistait

surtout dans l’abondance des mets; et les choses allè-

rent si loin
,
que nos rois se crurent obligés d’y mettre

un frein par des lois somptuaires qui eurent le mêmg
sort que celles rendues en pareille matière par les lé-

gislateurs grecs et romains. On en rit, on les éluda,

on les oublia
,
et elles ne restèrent dans les livres que

comme monum.ents historiques.

On continua donc à faire bonne chère tant qu’on put,

et surtout dans les abbayes, couvents et moutiers,

parce que les richesses affectées à ces établissements

• étaient moins exposées aux chances et aux dangers des

guerres intérieures qui ont si longtemps désolé laFrance.

Etant bien certain que les dames françaises se sont
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toujours plus ou moins mêlées de ce qui se faisait dans

leurs cuisines
,
on doit en conclure que c’est à leur in-

tervention qu’est due la prééminence indisputable qu’a

toujours eue en EuropeJa cuisine fi-ançaise, et qu’elle

a principalement acquise par une quantité immense de

préparations recherchées ,
légères et friandes, dont les

femmes seules ont pu concevoir l’idée.

J’ai dit qu’on faisait bonne chère tant qxCon pou-
vait

;
mais on ne pouvait pas toujours. Le souper de

nos rois eux-mêmej} était quelquefois al)îmdonné au

hasard. On sait qu’il ne fut pas toujours assuré pen-

dant les troubles civils
; et Ilenri IV'^ ifit fait un soir un

bien maigre repas, s’il n’eût eu le bon esprit d’admet-

tre à sa table le bourgeois possesseur heureux de la

seule Sinde qui existât dans une ville où le roi devait

passer la nuit.

Cependant la science avançait insensiblement : les

chevaliers croisés la dotèrent de l’échalotte arrachée

aux plaines d’Ascalon
;
le persil fut importé d’Italie

;

et ‘longtemps avant Louis IX
,
les charcutiers et sau-

cisseurs avaient fondé sur la manipulation du porc un

espoir de fortune dont nous avons eu sous les yeux de

'mémorables exemples.

Les pâtissiers n’eurent pas moins de succès; et les

produits de leur industrie liguraient honorablement

dans tous les festins. Dès avant Charles IX ils for-

maient une corporation considérable; et ce prince leur

donna des statuts où l’on reniarque le privilège de fa-

briquer le pain à chanter messe.'

Vers le milieu du dix-septième siècle, les Hollandais

apportèrent le café en Europe '
. Soliman Aga , ce Turc

* P.irmi 1rs Europrons, le» IlnlK'ind.'iis furent 1rs premiers qui tirèrent d'Ar^hir

des plants du calier*» qu’ils Irap5{uirtèrrnt à ll<itn\iu, ri qu'il» iipportèrciil ensuite

en Europe,

•M, de Uei.«smit, lieutrnant gènêriil d'arlillrrir. en lit venir un pied d'.Anistrrdani

,

et en fil cadeau au Jardin du Poi*: c'est le pmnirr qu'on ail \n à Paris, ('.et frlu*-.

dont M Jussieu a fait. la description, avait, en i6i3, un ponce dr diomèlre rlciu't^

pit'd» de hauteur : le truil est fort joli, et ressrinMe nn peu à un« cerisv.
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puissant dont raffolèrent nos trisaïeules
,
leur en lit

prendre les premières tasses en IGGO; un Américain

en vendit publiquement à la foire de Saint-Germain en

1670; et la rue Saint-André-des-Arcs eut le premier

café orné de glaces et de tables de marbre, à peu près

comme on le voit de nos Jours.

Alors aussi le sucre commença à poindre'
;
et Scar-

ron , en se plaignant de ce que sa sœur avait, par ava-

rice, fait rétrécir les trous de son suci ier, nous a du

moins appris que de son temps ce.meuble était usuel.

C’est encore dans le dix-septième siècle que l’usage

de l’eau-de-vie commença à se répandre. La distilla-

tion
,
dont la première idée avait été apportée par les-

croisés, était jusque là demeurée unarcane qui n’était

connu que d’un petit nombre d’adeptes. Vers le com-

mencement du règne de Louis XIV, les alambics com-

mencèrent à devenir communs, mais ce n’est que

sous Louis XV que cette boisson est devenue vraiment

populaire; et ce n’est que depuis peu d’années que de

tâtonnements en tâtonnements on est venu à obtenir

de l’alcool en une seule opération. •

C’est encore vers la même époque qu’on commença
à user du tabac; de sorte que le sucre

,
le café, l’eati-

de-vie et le tabac, ces quatre objets si importants, soit

au commerce, soit à la richesse fiscale
,
ont à peine

deux siècles de date.

SJÈCLES DE LOUIS XIV ET DE LOUIS XV.

13 3. Ce fut SOUS ces auspices que commença le siè-

cle de Louis XIV ; et isous ce règne brillant la science

des festins obéit à l’impulsion progressive qui fit avan-
cer toutes les autres sciences.

'

On n’a point encore perdu la mémoire de ces fêtes

qui firent accourir toute l’Europe, ni de ces tournois

' Quoi qu'nil ilil Luori'-i e, lis niicinis no roi luin ii! piis le siinc. Le surro est un
poocliili (le l’art; et sans la oii-l illiaation , la canne. n* donnerait qu’une buisson

fade ( l sans ulililé.
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où brilltMent pour la dernière fois les lances que la

baïonnette a si énergiquement remplacées, et ces ar-

mures chevaleresques, faibles ressources contre la

brutalité du canon.

Toutes ces fêtes se terminaient par de somptueux

banquets, qui en étaient comme le couronnement; car

telle est la constitution de l’homine qu’il ne peut point

être tout à fait heureux quand son goût n’a point été

gratifié
;
et ce besoin impérieux a soumis jusqu’à la

grammaire, tellement que, pour exprimer qu’une Chose

a été faite avec perfection, nous disons qu’elle a été

faite avec goût.

Par une conséquence nécessaire, les homnies qui

présidèrent aux préparations de ces festins devinrent

des hommes considérables , et ce ne fut pas sans rai-

son; car ils durent réunir bien des qualités diverses,

c’est-à-dire le génie pour inventer
,

le savoir pour dis-

poser, le jugement pour proportionner, la sagacité

pour découvrir, la fermeté pour se faire obéir, et

l’exactitude pour ne pas faire attendre.

Ce fut dans ces’grandes occasions que commença à

se déployer la magnificence des surto'iits

,

art nouveau

qiîi
,
réunissant la peinture et la sculpture

,
présente a

l’œil un tableau agréable et quelquefois un site appro-

prié. à la circonstance ou au héros de la fête.

C’était là le grand et même le gigantesque de l’art

du cuisinier; mais bientôt des réunions moins nom-
breuses et des repas plus fins exigèrent une attention

plus raisonnée et des soins plus minutieux.

Ce fut au petit couvert
,
dans le salon des favoriics,

et aux soupers fins des courtisans et des financiers,

que les artistes firent admirer leur savoir
,

et animes
d’une louable émulation

,
cherchèrent à se surpasser

les uns les autres.

Sur la fin de ce règne
,

le nom des cuisiniers les

plus fameux était jnesque toujours annexé a celui

de leurs patrons ; ces derniers en liiaient vanité. Ces



HISTOIRK DE f.A CUISINE. 277

I
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i

l'i

(leux mérites s’unissaient
;

et les noms les plus glo-

rieux figurèrent dans les livres de cuisine à côté des

préparations qu’ils avaient protégées, inventées ou mi-

ses au monde.

Cet amalgame a cessé de nos jours : nous ne sommes
pas moins gourmands que nos ancêtres, et bien au con-

traire; mais nous nous inquiétons beaucoup moii-is du

nom de celui qui règne dans les souterrains.. L'applau-

dissement par inclination de l’oreille gauche est le seul

tribut d’admiration que nous accordons tà l’artiste qui

nous enchante
;
et les restaurateurs, c’est-à-dire les

cuisiniers du public, sont les seuls qui obtiennent une

estime nominale qui les place promptement au rangdes

grands capitalistes. Utih dulci.

Ce fut pour Louis XIV qu'on apporta dos Échelles

du Levant l’épine d’été, qu'il appelait la bonne poire;

et c’est à sa vieillesse que nous devons les l.'queurs.

' Ce prince éprouvait quelquefois de la faiblesse
,
et

cette (difficulté de vivre qui se manifeste souvent après

l’àge de soixante ans
;
on unit l’eau-de-vie au sucre

et aux parfums, pour lui en faire des potions qu'on ap-

pelait, suivant l’usage du temps, potions cordiales.

'l'elle est l’origine de l'art du liquoriste.

Il est à remarquer qu'à peu près vers le même temps

l'art de la cuisine florissait à la cour d’Angleterre. I.a

reine Anne était très-gourmande ;
elle ne dédaignait pa^

de s’entretenir avec son cuisinier, et les dispensaires

anglais contiennent beaucoup de préparations désignées

[aj'ter queens Anri fashion) i\ la manière de la reine

Anne. •

La science', qui était restée stationnaire pendant la

domination de madame de Maintenon
, continua sa

marche ascensionnelle sous la régence.

Leduc d'Orléans, prince -spirituel et digne d’avoir

des amis, partageait avec eux des repas aussi fins que
bien entendus. Des renseignements certains m'ont ap-

pris qu’on y distinguait surtout dés picjués d’une finesse

2 3
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extrême, des matelotes aussi appétissantes qu au bord

de l’eau, et des dindes glorieusement truffées.

Des dindes truffées 1! ! dont la réputation et le prix

vont toujours croissant! Astres bénins dont 1 apparition

fait seiiUiller, radier et tripudier les gourmands de

toutes les catégories.

Le règne de Louis XV ne fut pas moins favorable à

l’art alimentaire. Dix-huit ans de paix guérirent sans

peine toutes les plaies qu avaient faites plus de soixante

ans de guerre; les richesses créées par rindustrie, et ré-

pandues par le commerce ou acquises par les traitants,

firent disparaître l'inégalité des fortunes, et l’esprit de.

convi\ialité se répandit dans toutes les classes de la so-

ciété.

C’est à dater de cette époque ' qu'on a établi généra-

lement dans tous les repas plus d’ordre
,
de propreté ,

d’élégance, et ces divers ralTinemeuts qui, ayant tou-'

jours été en augmentant jusqu’à nos jours, menacent

maintenant de dépasser toutes les limites et de nou^ con-

duire au ridicule.

Sous ce règne encore, les petites maisons et les fem-

mes entretenues exigèrent des cuisiniers des efforts qui *

tournèrent au prolît de la science.

* D’après les informations que i’ai pri.'rs auprès tirs habitants dr plusirurs drpar,

trments« vers 1740 un dîner dr dix pcrsoiuirs sc composait ctunnic il suit :

( Ir bouilli ;

iV »$rvn'e < une rnirèr de veau cuit danv sou in»;

\ un hors-d'œutrr.

I
uii dindon :

I un plat de lègntnrs:
, ^

a" tervire ,^i 1

i une i»alti(le I

\ nnrcicinr (j|neh)u«Tois' .

• du fromage ;

-i diifruilî

'• un pot di* ronniuirs.

On ne rbsnprait que trois fois d'assiellcs , savoir ; après le potage an second*

service et in* dessert.

On servait très r.ui-menl du rafe. n)ais a«8rt souvent du ratalia d»* e. lisr» . u

d'crilleîs ,
qu’on ne connaissait que tlepuis peu de tcmp«.

On a de grands facilités quand on traite une assem-

blée nombreuse et des appétits robustes ; a\ec do la
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\iande de boucherie, du gibier, de la venaison et quel-

ques grosses pièces de poisson, on a bientôt composé

un repas pour soixante personnes.

Mais pour gratifier des bouches qui ne s’ouvrent que

pour minauder, pour allécher des femmes vaporeuses,

pour émouvoir des estomacs de papier mâché et faire

aller de? efflanqués chez qui l’appétit n’est qu’une vel-

léité toujours prête à s’cteindre,.il faut plus de génie,

plus de pénétration et plus de travail que .pour résou-

dre un des plus difficiles problèmes de géométrie de

l’infini.

LOUIS XVI.

13 1 . Arrivé maintenant au règne de Louis XVI et

aux jours de la révolution, nous ne nous traînerons pas

minutieusement sur les détails des changements dont

nous avons été témoins; mais nous nous contenterons

de signaler à grands traits les diverses améliorations

qui, depuis 1774, ont eu 4ieu dans la science des fes-

tins.

Ces améliorations ont eu pour objet la partie natu-

relle de l’art
,
ou les mœurs et institutions sociales qui

s’y rattachent
;
et quoique ces deux ordres de choses

agissent l’un sur l’autre avec une réciprocité conti-

nuelle, nous avons cru devoir, pour plus de clarté,

nous en occuper séparément.

AMÉLIORATION SOUS LE RAPPORT DE l’aRT.

135. — Toutes les professions dont le résultat est de

•préparer ou de vendre des aliments, tels que cuisiniers,

traiteurs, pâtissiers, confiseurs, magasi.ns de comestibles

et autres pareils, se sont multipliés dans des propor-

tions toujours croissantes
;
et ce qui prouve que cette

augmentation n’a lieu que d’après des besoins réels,

c’est que leur nombre li’a point nui à leur prospérité.

La physique et la chimie ont été appelées au secours

de l’art aümentaii'c : les savants les plus distingués
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il’ont point cru au-dessous d’eux de s’occuper de nos

premiers besoins, et ont introduit des perfectionne-

ments depuis le simple pot-au-IVu de l’ouvrier jusqu'à

ces mets extractifs et transparents qui ne sont servsi

que dans l'or ou le cristal.

Des professions nouvelles se sont élevées; par ex-

emple, les pâtissiers de petit four, qui sont 1« nuance

entre les pâtissiers proprement dits et les confiseurs.

Ils ont dans leurs domaines les préparations où* le

beurre s’unit au sucre, aux œufs, à la fécule, telles que

les biscuits
, les macarons

,
les gâteaux parés, les me-

ringues, et autres friandises pareilles.

L’art de conserver les aliments est aussi devenu une

profession distincte, dont le but est de nous offrir dans

tous les temps de l’année, les diverses substances qui

sont particulières à chaque saison.

L’horticulture a fait d’immenses progrès, tes serres

chaudes ont mis sous nos yeux les fruits des tropiques;

diverses espèces de légumçs ont été acquises par la

culture ou l’importation, et entre autres l’espèce de me-
lons cantaloups qui, ne produisant que de bons fruits,

donne aussi un démenti journalier au proverbe '.

On a cultivé, importé et présenté dans un ordre ré-

gulier les vins de tous les pays : le madère qui ouvre

la tranchée, les vins de France ([ui se partagent les

services, et ceux d'Fspagne et d’Afrique qui couron-
nent l’œuvre.

La cuisine française s'est appropriée des metsde pré-

paration étrangère, comme le karik et le bcefsteak ; des

assaisonnements, comme le caviar et le soy
;
des bois-

sons, comme le punch, le négus et autres.

Le café est devenu populaire : le matin comme ali-

• Il füiil en essayer cliii]u.inie

A'atit cjue d'en Irnuier iin bon.

11 parait ipie les melons I. |s (|iir nous les cii'.tiroHs n'eiaienl pas nnnntis des Ro
mains; ee ipi il.* appelaient me/» el /itp« n'étairnt que des cnnrnnil>»e< qu’ils niiin-

diraient atre des satires rilrèmemenl reierees. Apkiis ,
lU n reyomuri...
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ment, et après dîner comme boisson exhilarante et to-

nique. On a inventé une grande diversité de vases, us-

tensiles et autres accessoires, qui donnent au repas une
teinte plus ou moins marquée de luxe et de festivité; de

sorte que les étrangers qui arrivent à Paris trouvent

sur les tables beaucoup d’objets dont ils ignorent le

nom et dont ils n’osent souvent pas demander l’usage.

Et de tous ces faits on peut tirer la conclusion gé-

nérale que, au moment où j’écris ces lignes, tout ce qui

précède, accompagne ou suit les festins, est traité avec

un ordre, une méthode et une tenue qui marquent une

envie de plaire tout à fait aimable pour des convives.

DERNIERS PERFECTIONNEMENTS.
»

136. — On a ressuscité du grec le mot de gastro-

nomie; il a paru doux aux oreilles françaises; et quoi-

qu’à peine compris, il a suffi de le prononcer pour

porter sur toutes les physionomies le sourire de l’hi-

larité.

On a commencé à séparer la gourmandise de la vo-

racité et de la goinfrerie; on l’a regardée comme un

penchant qu’on pouvait avouer, comme une qualité

sociale, agréal)le»>à l’amphytrion, profitable au convive,

utile à la science, et ou a mis les gourmands à coté de

tous les autres amateurs qui ont aussi un objet connu

de prédilection.

Un esprit général de convivialité s’est répandu dans

toutes les classes de la société; les réunions se sont
’ •

nuillipliées
,
et chacun, en régalant ses amis, s’est ef-

t'orcé de leui* offrir ce qu'il avait remarqué de meilleur

dans les zones supérieures.

Par suite du plaisir qu’on a trouvé à être ensemble,

on a adopté pour le temps unedivision plus commode,
en donnant aux affaires le temps qui s’écoule depuis

le eommencement du jour jusqu’à sa chute, et en de-

stinant le surplus aux plaisirs qui accompagic.ent et

suivent les festins.

24.
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On a institué les déjeuners à la fourchette, repas qui

a un caractère particulier par les mets dont il est com

posé, par la gaité qui y règne, et par la toilette né-

gligée qui y est tolérée.
.

On a donné des thés, genre de comessation tout à .

fait extraordinaire, en ce que, étant offerte à des per-

sonnes qui ont bien diné, elle ne suppose ni l’appétit

ni la soif; qu’elle n’a pour but que la distraction et

pour base que la friandise.

On a créé les banquets politiques, qui ontconstam-

ment^eu lieu depuis trente ans toutes les fois qu’il a

été nécessaire d’exercer une iniluence actuelle sur un
• grand nombre de volontés; repas qui exigent une grandé

chère, à laquelle on ne fait pas attention, et où le plai-
,|

sir n’est compté que pour mémoire.

Enfin les restaurateurs ont paru : institution tout à ^
fait nouvelle qu’on n’a point assez méditée, et dont

*

l’effet est tel, que tout homme qui est m.aitre de trois
.

‘

ou quatre pistoles peut immédiatement, infailliblement, -î

etsansautre peine quecelle de désirer, seprocurer toutes

les jouissances positives dont le goût est susceptible.

MÉDITATION XXVlll.

DES lŒSTAUUATEUÙS.

137 . — Un restaurateur est celui dont le commerce
consiste à offrir au public un festin toujours pi ét, et

dont les mets se détaillent en portions à prix fixe, sur

la demande des consommateurs.

L’établissement se nomme restaurant; celui qui le

dirige est le restaurateur. Onappelle simplement carte

l’état nominatif des mets, avec l’iudicaüon du prix, et
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carte à payer la note de la quantité des mets fournis

et (le leur prix.

Pai mi ceux qui accourent en fijule chez les restau-

rateurs, il en estpeu qui se cloutent ciu’il est impossible

que celui qui créa le restaurant ne fût pas un homme
de génie et un observateur profond.

Nous allons aider la paresse, et suivre la filiation des

idées dont la succession dut amener cel établissement

si usuel et si commode.

ÉTABLISSEMENT.

138. — Vers 177 0, après les jours glorieux de Louis

XIV, les roueries de la régence et la Icuigue tranquil-

lité du ministère du cardinal de Fleury, les étrangers

n’avaient encoreà Paris que bien peu de ressources sous

le rapport de la bonne chère.

Ils étaient foiuiés d’avoir recours à la cuisine des au-

bergistes, qui était généralement mauvaise. Il existait

(luelques hôtels avec table d’hôte , ({ui , a peu d’excep-

tions près, n’offraient que le strict nécessaire, et qui

d’ailleurs avaient une heure fij(e.

On avait bien la ressource des traiteurs
;
mais ils ne

livraient que des pièces entières, et celui qui voulait

régaler qüelques amis était forcé de commander à l’a-

vance, de sorte que ceux qui n’avaient pas le bonheui-

d’être invités dans (juelcpue maison opulente quittaient

la grande ville sans connaître les ressources et les dé-

lices de la cuisine parisienne.

• Un ordre de choses cpii'blessait des intérêts si jour-

naliers ne pouvait pas durer,- et déjà quelques penseurs

rêvaient une amélioration.

Enfin il se trouva un homme de tête qui jugea

([u’une cause active ne pouvait rester «sans effet; que

le même besoin se reproduisant chaque jour vers les

mêmes heures, les consommateurs viendraient en foule

là où ils seraient certains que ce besoin serait agréa-

blement satisfait; que, si l’on détachait une aile de vo-
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lailleen faveur du premier venu, il ne manquerait pas

(le s’en présenter un seeond (|ui se contenterait de la

cuisse; que l’abscision d'une .première tranche dans

robscurilc de la cuisine ne déshonorerait pns le restant

de la pièce
;
qu’on ne regarderait pas à une légère

augmentation de paiement quand on aurait été bien,

promptement et proprement servi
;
qu’on n’en finirait

jamais dans un détail nécessairement considérable, si

les convives pouvaient disputer sur le prix et )a qua-

lité des plats qu’ils auraient demandés
;
que d’ailleurs

la variété des mets, combinée avec la fixité des prix,

aurait l’avantage de pouvoir convenir à toutes les for-

tunes.

Cet homme pensa encore à beaucoup de choses qu’if

est facile de deviner. Celui-là fut le premier restauî'ti-

teiir, et créa une prcifession qui commande à la fortune

toutes les fois que celui qui l’exerce a cie la bonne foi,

de l’ordre et de l’habileté.

AVANTAGES DES RESTAURANTS.

1 .39. — L’adoption des restaurateurs, qui de France

a fait le tour de l’Europé, est d’un avantage exh'ème

pour tous les citoyens
,

et d'une grande importance

pour la science.

1“ Par ce moyen, tout homme peut dîner à l'heure

qui lui convient, d’après lescirconstancesoù il se trouve

placé par ses affaires ou ses plaisirs.

2" Il est certain de ne pas outrepasser la somme
qu’il a jugé à propos de fixer pour son repas, parce

(pi’il sait d'avance le prix de chaque plat qui lui est servi.

3» Le compte étant une fois fait avec sa bourse, le

consommateur peut, à sa volonté, faire un repas solide, •

délicat ou friand, l’arroser des meilleurs vins français

ou étrangers, l’aromatiser de moka et le parfumer des

li([ueurs des deux mondes, sans autres limites que la

vigueur de son appétit ou la capacité de son estomac-.

Le salon d’un restaurateur est l’Eden des gourmands.
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4'' C’est encoie une chose extrêmement commode
pour les voyageurs, pour les étrangers, pour ceux

dont fa famille réside momentanément à la campagne,

et pour tous ceux
,
en un mot

,
qui n'onf point de cui-

sine chez eux, ou qui en sont momentanément privés.

Avant répoque dont nous avons parlé
.(
1770), les

gens riches et puissants jouissaient presque exclusive-

ment de deux grands avantages : ils voyageaient avec

rapidité et faisaient constamment bonne chère.

L’établissement des nouvelles voitures qui font cin-

quante lieues en vingt-quatre heures a eflncé le pre-

mier privilège
;
l’établissement des restaurateurs a dé-

truit le second : par eux
,
la meilleure chère est deve-

nue populaire.

Tout homme qui peut disposer de quinze à vingt

francs, et qui s’assied à la table d’un restaurateur de

première classe, est aussi bien et même mieux traité

que s’il était à la table d’un prince
;
car le festin qui

s’ofl’re à lui est tout aussi splendide
,
et ayant en outre

tous les mets à commandement
,

il n’est gêné par au-

cune considération personnelle.
•

EXAMEN nu SALON.

140. — Le salon d’un restaurateur, examiné avec

un peu de détail
,
offre à l’œil scrutateur du philosophe

un tableau digne de son intérêt par'la variété des situa-

tions qu’il rassemble.

Le fond est occupé par la foule des consommateurs
solidaires, qui commandent à haute voix, attendent

avec impatience
,
mangent avec précipitation

,
paient

et s’en vont.

On voit des familles voyageuses qui
, contentes d’un

repas frugal
, l’aiguisent cependant par quelques mets

qui leur étaient inconnus, et paraissent jouir avec plai-

sir d’un ‘spectacle tout à fait .nouveau pour elles.

Près de là sont deux époux parisiens : on les distin-

gue par le chapeau et le schall suspendus sur leur tête
;
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^
•

on voit que , depuis longtemps, ils n’ont plus rien à se

dire
;
ils.ont fait la partie d’aller à quelque petit spec-

tacle, et il y a à parier que run des deux y dormira.

Plus loin sont deux amants ;
on en juge par l’em-

pressement.de Tun, les petites mignardises de l’autre

et la gourmandise de. tous les deux. Le plaisir brille

dans leurs yeux
;
et par le choix (|ui préside à la con-

position de leur repas , le présent sert à deviner le passé,

et à prévoir l’avenir.

Au centre est une table meublée d’habitués qui , le

plus souvent, obtiennent un rabais et dînent à prixlixe.

Us eonnaissent par leur nom tous les garçons de salle,

et ceux-ci leur indiquent én secret ce qu’il y a de p^us

frais et de plus nouveau ;
ils sont la comme un fonds

de magasin
,
comme un centre autour duquel les grou-

pes viennent se former, ou
,
pour mieux dire

,
comme

les canards privés dont on se sert en Bretagne pour at-

tirer les canards sauvages.

On V rencontre aussi des individus dont tout le

monde connaît la figure
,
et dont personne ne sait le

nom.. Ils sontù l’aise comme chez eux, et cherchent

assez souvent à engager la conversation avec leurs voi-

sins. Ils appartiennent à quelques-unes de ces espèces

qu’on ne rencontre qu’à Paris
,
et qui

,
n’ayant ni pro-

priété, ni capitaux
,
ni industrie, n’en font pas moins

une forte dépense.

Enlin ,
on aperçoit çà et là des étrangers, et surtout

des Anglais; ces derniers se bourrent de viandes à

portions doubles
,
demandent tout ce qu'il y a de 'plus

cher, boivent les vins les plus fumeux
,
et ne se reti-

rent pas toujours sans aides.

On peut vérifier chatiue jour l’exactitude de ce ta-

oieau , et s'il est fait pour piquer la curiosité) peut-être

jxîürrait-il affliger la morale.

INCONVÉNIENTS.

141. — ISul doute que l’occasion et la toute-puls-
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sance des objets présents ii’entrainent beaucoup de

personnes dans des dépenses qui excèdent leurs facul-

tés. Peut-être les estomacs délicats lui doivent-ils quel-

ques indigestions, et la Vénus infime quelques sacrili *

ces intempestifs.

Mais ce. qu est bis n plus funeste pour l’ordre social,

c’est que nous regardons comme certain que la réfec-

tion solidaire renforce l’égoïsme, habitue. l’individu à

ne regarder que soi, à s'isoler de tout ce qui l’entoure,

tà se dispenser d’égards; et par leur conduite avant,

pendant et après le repas, dans la société ordinaire, il

est facile de distinguer parmi les .convives, ’ceu.x qui

vivent habituellement chez le restaurateur h

• ÉMULATION.

142. ^ Nous ayons dit que l’établissement des res-

taurateurs avait été d’une grande importance pour

rétablissement de la science.

Effectivement, dès que l’expérienpe a pu apprendre

qu’un seul ragoût éminemment traité suffisait pour

faire la fortune de l’inventeur, l’intérêt, ce puissant

mobile
,
a allumé toutes tes imaginations et mis en œu-

vre tous les préparateurs.

L’analyse a découvert des parties escùlentes dans

des substances'jusqu'ici réputées inutiles; des comes-

tibles nouveaux ont été trouvés, les anciens ont été

améliorés, les uns et les autres ont été combinés de

mille manières. Les inventions étrangères ont été im-

portées
;
l’univers entier a été mis cà contribution, et il

est terde.ji(>s repas où l’on pourrait faire un cours

complet de géographie alimentaire.

BESTAURATEURS A PRIX FIXE.

143.

— Tandis que l’art suivait ainsi, un mouve-

‘ UiiliT autre.», tpwf'd ot: fail nmrir une a^sietlr pleine de nuirreaux tout tléeou-

p»*? , il* SC servent et la pn.stut devant vu\ la passer au voisin, «tout iU uTuil

pas etuliinur de s’o enj et*
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ment d’asin'nsion
,
tant en découvertes qu ’en cherté

(car il faut toujours que. la nouveauté se paie), le

même motif, c'est-à-dire l’espoir du gain, lui donnait

un mouvement contraire ,
du moins relativement à la

dépense.

Quelques restaurateurs se proposèrent pour but de

jo ndre la bonne ebère. à l’économie ,
et en se rappro-

fhant des fortunes médiocres
,
qui sont nécessairement

les plus nombreuses, de s’assurer ainsi de la foule des

consommateurs.

.Ils cherchaient dans les objets d’un- prix peu élevé,

ceux qu’une bonne préparation peut rendre agréa-

bles.

Ils trouvaient dans la viande de boucherie toujours

bonne à Paris, et dans le poisson de mer qui y abonde

une ressourcé inépuisable; et pour .complément, des

légumes et des fruits, que la nouvelle culture donne

toujours à bon marché. Ils calculaient ce (jui est ri-

goureusement nécessaire pour remplir un estomac

d’uneeapacité ordinaire et apaiser une soifnoncynique.

Ils observaient qu’il est beaucoup d’objets qui ne

doivent leur prix qu’à la nouveauté ou à la saison
,
et

qui peuvent être offerts un peu plus tard et dégagés

de cet obstacle ;
enlin ,

ils sont venus peu à peu a* un

point de. précision tel
,
qu’en gagnant S.'i ou 30 pour

cent, ils ont pu donner à leurs habitués
,
pour deux

francs, et même moiirs, un diner sufüsant
,

et dont

tout homme bien né peut se contenter, puisriu’il coû-

terait au moins mille francs jiar mois pour tenir., dans

une maison particulière , une table aussi bien fournie

et aussi variée.
.

’
’

l.es restaurateurs ,
considérés sous ce dernier poiid

de vue
,
ont rendu un service signalé à cette partie in-

téressante delà population de toute grande ville qui sq

compose des étrangers , des militaires et des employés,

et ils ont été conduits par leur intérêt à la solution

d’un problème {pii y semblait contraire, savoir : de
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faire bonne chère, et cependant à prix modéré
,
et

même à bon marché.

Les restaurateurs qui ont suivi celte route n’ont pas

été moins bie?) récompensés que leurs autres confrères :

ils n’ont pas essuyé autant de revers que ceux qui

étaient à l’autre extrémité de l’échelle ; et leur fortune,

quoique plus lente
,
a été plus sure

;
car s’ils gagnaient

moins à la fois, ils gagnaient tous leg jours, et il est

de vérité mathématique que, quand un nombre égal

d’unités sont rassemblées en un point
, elles donnent

un total égal
,

soit qu'elles aient été réunies par di-

zaines
,
soit qu’elles aient été rassemblées une à une.

Les amateurs ont retenu les noms de plusieurs artis-

tes qui ont brillé à Paris depuis l’adoption des res-

taurants. On peut citer Beauvilliers, Méot, Robert,

Rose, Legacque, les frères Véry, Henneveu et Ba-

leine.

Quelques-uns de ces établissements ont dû leur pros-

périté à des causes spéciales
,
savoir : le Veau, qu^

lette, aux pieds de mouton; le

au gras-double sur le gril
;
les Frères Provençaux, à

la morue à l’ail; F'ery, aux entrées truffées; Robert,

aux dîners commandés
;
Baleine, aux soins qu’il se

donnait pour avoir d’excellent poisson; et Henneveu

,

aux boudoirs mystérieux de son quatrième étage. Mais

de tous ces héros de la gastronomie, nul n’a plus le

droit à une notice biographique que Beauvilliers, dont

les journaux de 1820 ont annoncé la mort.

BEAUVILLIERS.

144. — Beauvilliei'S
,
qui s’était établi vers 1782, a

été, pendant plus de quinze ans, le plus fameux res-

taurateur de Paris.

Le premier, il eut un salon élégant, des garçons bien

mis
, un caveau soigné et une cuisine supérieure ; et

quand plusieurs de ceux que nous avons nommés ont

cherché h l’égaler
,

il a soutenu la lutte sans désavan-

25
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ta”e
,
parce ([u’il n’a eu que quelques pas a laire pour

suivre les progrès de la science.

Pendant les deux occupations successises de l'aris,

en 181-1 et 1815, on voyait constamment devant son

hôtel des véhicules de toutes les nations : il connaissail •

tous les chefs des corps étrangers, et avait lini par par-

ler toutes leurs langues
,
autant qu’il était nécessaire à

son commerce.

lieauvilliers publia, vers la tin de sa vie, un ouvra-

ge en deux volumes in-8°, intitulé : IWrt du cuisinier,

Cet ouvrage, fruit d’une longue expérience, porte le

cachet d’une pratique éclairée, et jouit encore de toute

i’estime qu’on lui accorda dans sa nouveauté. Jusque

là l’art n’avait point été traité avec autant d’exactitude

et de méthode. Ce livre, qui a eu plusieurs éditions, a

rendu bien facile les ouvrages qui l’ont suivi, mais

qui ne l’ont nas surpassé.

lieauvilliers avait une ménmire prodigieuse : il re-

connaissait et accueillait, après vingt ans, des person-

n*es qui n’avaient mangé chez lui qu'une fois ou deux ;

il avait aussi
,
dans certain cas

,
une méthode (jui lui

était particulière. Quand il savait qu’une soeiél * de

gens riches était rassemblée dans ses salons , il s’ap-

prochait d’un air ofticieux, faisait ses baise-niains
,
et

il paraissait donner a ses hôtes une attention toute spé-

ciale.

11 indiquait un plat qu’il ne fallait pas prendre
,
un

autre pour lequel il fallait se bâter
,
en commandait un

troisième auquel. personne ne songeait, faisait venir

du vin d’un caveau dont lui seul avait la clef; enlin,

il prenait un ton si aimable et si engageant
,
que tou3

ces articles extra avaiènt l’air d’ètre autant de gracio-

silés de sa part. Mais ce rôle d’amphitryon ne durait

qu’un moment ; il s’éclipsait après l’avoir rempli
;
et

j>eu après , l’enllure de la carte et l’amertume du quart

d’heure de Rabelais montraient suffisamment qu’on

avait diué chez un' restaurateur.
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Beauvilliers avait fait, défait et refait plusieurs fois

sa fortune; nousne savons pas quel est celui de ces di-

vers états où la mort l’a surpris; mais il avait de tels

exutoires que nous ne pensons pas que sa succession ait

été une dépouille opime.

LE GASTRONOME CHEZ LE RESTAURATEUR.

14 5.*— Il résulte de l’examen des cartes de divers

restaurateurs de première classe, et notamment de celle

des frères Véry et des frères Provençaux, que le con-

sommateur qui vient s’asseoir dans le salon a sous la

main, comme éléments de son dîner, au moins

I 2 potages,

24 hors-d’œuvre,

15 ou 20 entrées de bœuf,

20 entrées de mouton, •

30 entrées de volaille et gibier,

1 G ou 20 devenu,

1 2 de pâtisserie,

24 de poisson

,

I 5 de rôts

,

50 en (remets,

50 desserts.

En outre, le bienbeureûx gastronome peut arroser tout

cela d’au moins trente espèces de vins à choisir, depuis

le vin deBourgogne jusqu’au vin de ïokai ou du Gap;

et de vingt ou trente espèces de liqueurs parfumées ;

sans compter le café et les mélanges; tels que le

punch, le négus, le sillabud, et autres pareils.

Parmi ces diverses parties constituantes du dîner

d’un amateur, les parties principales viennent de

France, telles que la viande de boucherie, la volaille,

les fruits; d’antres sont d’imitation anglaise, telles que
le beefsteak,- le xvelchrabbet, le punch, etc.

;
d’autres

viennent d’Allemagne, comme le sauer-kraut, le bœuf
de Hambourg, les filets de la forêt Noire; d’autres

d’Espagne, comme l’olla-podrida, les garbanços, les
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raisins secs deMalaga, les jambons au poivre de Xe-

rica, et les vins de liqueur
;

d’autres d’Italie, coninn*

le macaroni, le parmesan, les saucissons de Bologne^

la polenta, les glaces, les liqueurs
;
d'autres de Russie,

comme les viandes desséchées
,
les anguilles fumées,

le caviar
;
d’autres de Hollande, comme la morue, les

fromages, les harcngs-pecs ,
le curaçao, l’anisette

;

d’autres d’Asie ,
comme le riz de l’Inde, le s«gou,le

karrik, le soy, le vin de Schiraz, le café ,* d’autres d’A-

frique, comme le vin du Cap
;
d’autres enfin d’Amé-

rique, comme les pommes de terre, les patates, les

ananas
,
le chocolat

,
la vanille, le sucre, etc. : ce qui

fournit à suffisance la preuve de la proposition que

nous avons émise ailleurs, savoir : qu’un repas tel

qu’on peut l’avoir à Paris est un tout cosmopolite où

chaque partie du monde «emparait par ses productions.

AIÉDITATION XXIX.

I.A f.OI 1\.M*M)ISE CI ASSlyl'l:

MISK EN ACTION.

lllSTOUtK DR M. DE ÏÎOROSK.

1 16 . — M. nr: Bohosk naquit vers 1780 . Son père

était secrétaire du roi. Il perdit ses parents en bas âge,

et se trouva de bonne heure possesseur de quarante
mille livres de rentes. C’était alors une belle fortune ;

maintenant ce, n'est que ce qu’il faut tout juste pour
ne pas mourir de faim.

Un oncle paternel soigna son éducation. Il apprit le

latin, tout en s’étonnant que, (|uand on pouvait tout

exprimer en français, on se donnât tant de peine pour
apprendre à dire les mêmes choses en d’autres termes.
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(^iepeiulant il (It cks progrès; ft. quand il fut parvenu

jusqu’à Horace, il se convertit, trouva un grand plaisir

à méditer sur des idées si élégamment revêtues, et fit

de véritables efforts pour bien connaître la langue qu’a-

vait parlée ce poète spirituel.

11 apprit aussi la musique; et après plusieurs essais,

se fixa au piano. Il ne se jeta point dans les difficultés

indéfinies de cet outil musical et, le réduisant à son

véritable usage, il se contenta de devenir assez fort

pour accompagner le cbant.

Mais, sous ce rapport, on le préférait même aux pro-

fesseurs, parce qu’il ne cbercbait pas à se metti'e sur

le premier plan ; ne faisait ni les bras ni les yeux*
;
et

qu’il remplissait corisciencieusement le devoir imposé à

tout accompagnateur, de sputenir et faire briller la per-

sonne qui chante.

Sous l’égide de son âge, il traversa sans accident les

temps les plus terribles de la révolution
;
mais il fut

conscrit à son tour, acheta un homme qui alla brave-

ment se faire tuer pour lui
;
et bien muni de l’extrait

mortuaire de son Sosie, se trouva convenablement

placé pour célébrer nos triomphes, ou déplorer nos re-

vers.

M. de Borose était de taille moyenne, mais il était

parfaitement bien fait. Quant à sa figure, elle était sen-

suelle, et nous en donnerons une idée en disant que, si

on eût rassemblé avec lui dans le même salon, Gavau-
dan des Variétés, Michot des Français, et le vaudevil-

liste Désaugiers, ils auraient tous quatre eu l’air d’être

de la même famille. Sur le tout, il était convenu de dire

qu’il était joli garçon, et il eut parfois quelque raison

d’y croire.

’ Le piano osl fait pour faciliter la composition <le la musique cî pour accompa-
gner le cliant. Joué seul, 11 n'a ni chaleur ni expression. I.es Espagnols indiquent

par hordonear l’action de jouer des iiistfuincnls qui se pincent.

ïerme d’argnt musie.tl ; faire les bras, c’esi soulerer les coudes et les arrière-

bras
, comme si on était éloull'é par le sentiment

: /"«ire les jcdx
,

c’est les tourner

vers le ciel, comme si ou allait so pâmer; faite des brioches" c’est manquer un
trait

,
une intonation.

25 .
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l’ieiiclre un état fut pour lui une grande affaire ; il

en essaya plusieurs
;
mais, y trouvant toujours quel-

(pies inconvénients, il se réduisit à une oisiveté occu-

pée, c’est-à-dire (ju’il se lit recevoir dans cpielques so-

ciétés littéraires; cpi’il fut du comité de bienfaisance de

son arrondissement
,

souscrivit à quelques réunions

philanthropiques
;

et en ajoutant à cela le soin de sa

fortune, fjiril régissait à merveille, il eut, tout comme
un autre, ses alfaires, sa correspondance et son cal)i-

net.

Arrivé à vingt-huit ans, il crut qu’il était temps de

se marier, ne voulut voir sa future qu’à table, et, à la

troisième entrevue, se trouva suffisamment convaincu

qu’elle était également jolie, honne'et spirituelle.

Le bonheur conjugal de liorose fut de .c»)urte durée :

à peine y avait-il dix-huit moisqu’il était marié, quand

sa femme mourut en couches, lui laissant un regret

éternel de cette séparation si prompte, et pour consola-

tion une fille qu’il nomma lierminie, et dont nous nous

occuperons plus tard.

iM. de Borose trouva assez de plaisirs dans les diver-

ses occupations qu’il s’était faites. Cependant il s’aper-

çut à la longue que, même dans les assemblées choisies,

il y a des prétentions, des protecteurs, quehiuefois un

peu de jalousie. Il mit toutes ces misères sur le compte
de l’humanité qui n’est parfaite nulle part, n’en fut pas

moins assidu, mais obéissant, sans s'en douter, à l’or-

dre du destin imprimé, sur ses traits, vint peu à peu à

se faire une affaire principale des jouissances du goût.

M. de Borose disait que la gastronomie n’est autre

chose ([ue la réllexion qui apprécié
,

applitiuée à la

science qui améliore.

Il disait avec Epicure ‘
: « L’homme est-il donc fait

» pour .dédaigner les dons de la nature '? i\’arrive-t-il

V sur la terre que pour y cueillir des fruits amers?

' AtinruT . Hn paftiom
, !. T p. 2.'|1.

>
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Pour qui sont les fleurs que les dieux font eroitre aux

» pieds des mortels ?... C’est complaire à la Providence

» que de s’abandonner aux divers penchants qu’elle

» nous suggère
;
nos devoirs viennent de ses lois

;
nos

» désirs
,
de ses inspirations.

Il disait avec le professeur sébusien, que les bonnes

choses sont pour les bonnes gens
;
autrement il fau-

drait tomber dans l’absurdité, et croire que Dieu ne les

a créées que pour les méchants.

Le premier travail de Borose eut lieu avec son cui-

sinier, et eut pour but de lui montrer ses fonctions sous

leur véritable point de vue.

11 lui dit qu’un cuisinier habile, qui pouvait être un
savant par la théorie, l’était toujours par la pratique

;

que la nature de ses fonctions le plaçait entre le chi-

miste et le physicien; il alla même jusqu’à lui dire que
le cuisinier chargé de l’entretien du mécanisme animal,

était au-dessus du pharmacien, dont l’utilité n’est

qu'occasionnelle.

Il ajoutait, avec un docteur aussi spirituel que sa-

vant L « que le cuisinier a dû approfondir Part de mo-
» difier les aliments par l’action du feu, art inconnu

» aux anciens. Cet art exige de nos jours des études et

» des combinaisons savantes. Il faut avoir réfléchi

» longtemps sur les productions du globe pour em-
» ployer avec habileté les assaisonnements

,
et dégui-

» ser l’amertume de certains mets
,
pour en rendre

» d’.iutres plus savoureux, pour mettre en œuvre les

» meilleurs ingrédients. Le cuisinier européen est

» celui qui brille surtout dans l’art d’opérer ces mcr-
« veüleux mélanges. »

L’allodlition lit son effet, et le chef% bien pénétré

jAi.ibf.ht, Physiologie des passions
, t. I

, p. 196.

-Pans une maison bi^n organisée, le cuisinier se nomme ehef. Il a sons lui l’aide

nus rntrécs, le ))âlissicr, le riilisseur cl les Ibnille an pol ( l’odlce est une inslitulion

a pail). Les fouille au-poi sont les mousses de la cuisine : comme eux, ils sont sou
veut Lalins : et comme eux ils font quelquefois leur elieinin.
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de sou impoi lauce, se tint toujours A lu hauteur de son

emploi.

Un peu de temps, de réflexion et d’expérience ap-

prirent bientôt à iM. deBorose que, le nombre des mets

étant à peu près fixé i)ar l’usage, un bon diner n’est

pasde beaucoup plus cher qu'un mauvais; qu’il n’en

coûte pas cinq cents francs de plus par an pour ne

boire jamais que de très-bon vin
;
et que tout dépend

de la volonté du maitre, de l’ordre qu’il met dans sa

maison et du mouvement qu’il imprime à tous ceux

dont il paie les services.

A partir de ces points foiKlamcntaux, les diners de

Barose prirent un aspect classique et solennel : la re-

nommée en célébrera les délices; on se lit une gloire

d’y avoir été appelé
;
et tels en vantèrent les charmes,

qui n’y avaient jamais paru.

Il n’engageait jamais ces soi-disant gastronomes qui

ne sont que des gloutons, dont le ventre est un abîme,

et qui mangent partout, de tout et tout. 11 trouvait à

souhait, parmi ses amis, dans les trois premières caté-

gories, des con\ ives aimables qui, savourant avec un
attention vraiment philosophique, et donnant à cette

étude tout le temps qu’elle exige, n’oubliaient jamais

qu’il est un instant où la raison 'dit à l'appétit : ]\ou

procédés ampliùs (tu n’iras pas plus loin).

11 lui arrivait souvent que des marchands de co-

mestibles lui apportaient des morccfiux de haute dis-

tinction, et qu'ils préféraient les lui vendre à un prix

modéré^ par la certitude où ils étaient (|ue ces mets
seraient consommés avec calme et réflexion, qu’il en
serait bruit dans la société, et que la réputation de
leurs magasins s'en accroîtrait d’autant.

Le nombre des conVives ebez M. de Borose excédait

rarement neuf, et les mets n’étaient pas très-nom-

breux
;
mais l’insistance du maître et^son goût exquis

avaient lini par les rendre parfaits. La table présentait

en tout temps ce (pie la saison pouvait offrir de meil-
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leur, soit par la rareté, soit par la primeur; et le service

se faisait avec tant de soin qu’il ne laissait rien à dé-

sirer.

La conversation pendant le repas était toujours gé-

nérale, gaie et souvent instructive ;
cette dernière qua-

lité était due à une précaution très- particulière que

prenait Borose.

Chaque semaine, un savant distingué, mais pauvre,

auquel il faisait une pension
,
descendait de son sep-

tième étage, et lui remettait une série d’objets propres

à être discutés à table. L’amphitryon avait soin de les

« mettre en avant quand les propos du jour commen-
çaient à s’user, ce qui ranimait la conversation et rac-

courcissait d’autant les discussions politiques qui trou-

blent également l’ingestion et la digestion.

Deux fois par semaine, il invitait les dames
,
et il

avait soin d’arranger les choses de manière que cha-

cune trouvait parmi les convives un cavalier qui s’oc-

cupait uniquement d’elle. Cette précaution jetait beau-

coup d’agrément dans sa société
,
car la prude même

la plus sévère est humiliée quand elle reste inaperçue.

A ces jours seulement
,
un modeste écarté était per-

mis
; les autres jours, on n’admettait que le piquet et

le wliist
,
jeux graves, réfléchis

,
et qui indiquent une

éducation soignée. Mais le plus souvent ses soirées se

passaient dans une aimable causerie, entremêlée de

quelques romances que Borose accompagnait avec ce.

talent que nous avons déjà indiqué
,
ce qui lui attirait

des applaudissements auxquels il était bien loin d'être

insensible.

Le premier lundi de chaque mois
,
le curé de Borose

venait dîner chez son paroissien
;

il était sûr d’y être

accueilli avec toutes sortes d’égards. La conversation ,

ce jour-là
,
s’arrêtait sur un ton un peu plus sérieux ,

mais qui n’excluait cependant pas une innocente plai-

santerie. Le cher pasteur ne se refusait pas aux char-

mes de cette réunion
,

et il se surprenait quelquefois à
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désirer que chaque mois eût quatre premiers lundis.

C’est au même jour que la jeune Henni nie sortait de

la maison de madame Migneron ‘
, où elle était en pen-

sion : cette dame accompagnait le plus souvent sa pu-

pille. Celle-ci annonçait, à chaque visite, une grûee

nouvelle
;
elle adorait son père, et quand il la bénis-

sait en déposant un baiser sur son front incliné, nuis

êtres au monde n’étaient plus heureux qu’eu.v.

Borose se donnait des soins continuels pour que ladé-

j>en8e qu’il faisait pour sa .table pût tourner au profit

de la morale.

Il ne donnait sa confiance qu’aux fournisseurs qui se

faisaient connaître par leur loyauté dans la qualité des

choses et leur modération dans les prix ; il les prûnait

et les aidait au besoin, car il avait encore üoutume. de

dire que les gens trop pressés de faire leur fortune sont

souvent peu délicats sur le choix des moyens.

Son marchand de vin s’enrichit assez promptement

parce qu’il fut proclamé sans mélange, qualité déjà

rare même chez les Athéniens du temps de Périclès,’

et qui n’est pas commune au dix-neuvième siècle. ^

On croit que c’est lui qui, par ses conseils, dirigea la

conduite d'ilurbain
,

restaurateur au Palais-Royal;

Ilurbain, chez qui l’on trouve pour deux francs un dî-

ner qu’on paierait ailleurs plus du double, et qui mar-
che à la fortune par une route d’autant plus sûre que

la foule croit chez lui en raison directe de la modération

de ses prix.

Les mets enlevés (je dessus la table du gastronome
n’étaient point livrés à la discrétion des domestiques,

amplement dédommagés d’ailleurs; tout ce ((ui eonser-

vaitune belle apparence avait une destination indi(|uée

par le maître.

' MaïUimc Migiirron Ui’mv (lirigr, rue de Valois , faubnurp du Uniilr, n. 4« une
maison d éduraiioii sous la proleclioii de Madame la durhessc d'Orléans* le loeal

est superbe , U Iriiue parfaite, le ton excelleiil, les iiiaîlrrs les mrilleurs de Paris .

et ce qui touche surtout le professeur, c'est (pie, avec tant d'arantages, le prix est

tel que des fortunes presque modestes peinent y atteindre.
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Instruit, par sa place au comité de bienfaisance, des

besoins et de la moralité d’un grand nombre de ses

administrés, il était sûr de bien diriger ses dons, et des

portions de comestibles, encore très-désirables, venaient

de temps eu temps chasser le besoin et faire naitre la

joie
;
par exemple, la queue d’un gras brochet, la mitre

d’un dindon, un morceau de blet, de la pâtisserie, etc.

Mais pour rendre ces envois encore plus profitables,

il avait attention de les annoncer pour le lundi matin,

ou pour le lendemain d’une fête, obviant ainsi à la ces-

sation du travail pendant les jours fériés, combattant

les inconvénients de la saint lundi ‘ et faisant de la

sensualité l’antidote de la crapule.

Quand M. de Borose avait découvert dans la troi-

sième ou quatrième classe des commerçants un jeune

ménage bien uni
,

et dont la conduite prudente an-
nonçait les qualités sur lesquelles se fonde la prospé-

rité des nations, il leur faisait la prévenance d’une \i-

site, et se faisait un devoir de les engager à dîner.

Au jour indiqué, la jeune femme ne manciuait pas

de trouver des dames qui lui parlaient des soins inté-

rieurs d'une maison, et le mari, des hommes pour cau-

ser de commerce et de manufactures.

Ces invitations, dont le motif était connu, fyn’rent

par devenir une distinction
,
et chacun s’empressa de

les mériter.

Pendant que toutes ces choses se passaient, la jeune

Herminie croissait et se développait sous les ombrages
de la rue de Valois, et nous devons à nos lecteurs le

* La pluparl’dcs ouM'icrs, à Paris, travaillent le dimanclre malin pour finir l’ou-

vrage couimeiico , le rendre à qui de droit , et eu recevoir le pris; après quoi ils

partent et vont se divertir le reste du jour.

Le lundi matin , ils s’assemblent par coteries
, mettent eu commun tout ce qui

leur reste d’argent
, et ne se quittent pas que tout ne soit dépensé.

r.el état de choses .
qui était rigoureusement vrai il y a dix ans, s’est un peu amé-

lioré par les soins des maître.» d’ateliers cl par les etablissements d’économie et

d’accumulation; mais le mal est encore très-grand, et il y a beaucoup de temps et

de travail perdu au jirolit des Tivolis , restaiii aletirs cabaretiers et lavernieri des

laubourgs cl di' la banlieue.
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portrait de la fille comme partie intégrante de la bio-

graphie du père.

Mademoiselle HerminiedeBorose est grande (5 pieds

t pouce) et sa taille réunit la légèreté d’une nymphe à

la grâce d’une déesse.

Fruit unique d’un mariage heureux, sa santé est par-

faite, àa force physique remarquable; elle ne craint ni

la chaleur ni le haie, et les plus longues promenades

ne l’épouvantent pas.

De loin on la croirait brune, mais en y regardant

de plus près, on s’aperçoit ([ue ses cheveux sont châ-

tain foncé, ses cils noirs et ses yeux bleu d’azur.

La plupart de ses traits sont grecs, mais son nez

est gaulois; ce nez charmant fait un effet si gracieux,

qu’un comité d’artistes, après en avoir délibéré pen-

dant trois dîners, a décidé que ce type tout français

est au moins aussi digne que toufautre d’être immor-

talisé par le pinceau, le ciseau et le burin.

Le pied de cette jeune fille est remarquablement pe-

tit et bien fait; le professeur l’a tant louée et même
cajolée à ce sujet, qu’au jour de l’an t825

,
et avec

l’approbation de son père, elle lui a fait cadeau d’un

joli petit soulier de satin noir, qu’il montre aux élus,

etdon^il se sert pour prouver que l’extrême sociabilité

agit sur les formes comme sur les personnes; car il

prétend qu’un petit pied, tel que nous le recherchons

maintenant, est le produit des soins et de la culture,

ne se trouve presque jamais parmi les villageois, et

indique presque toujoui'S une pei’sonne dont les aïeux

ont longtemps vécu dans l’aisance.

Quand Herminie a relevé sur son peigne la forêt de
cheveux qui couvre sa tête et serré une simple tunique

avec une ceinture de rubans, on la trouve charmante,

et on ne se figure pas que des fieurs, des perles ou- des

diamants puissent ajouter à sa beauté.

Sa conversation est simple et facile, et on ne se dou-

terait pas qu'elle connaît tous nos meilleurs auteui’s;
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mais dans l’occasion elle s’anime, et la finesse de ses

remarques trahit son secret : aussitôt qu’elle s’en

aperçoit elle rougit, ses yeux se baissent, et sa rou-

geur prouve sa modestie.

Mademoiselle deBorosc joue également bien du piano

et de la harpe
;
mais elle préfère ce dernier instrument

par je ne sais quel sentiment enthousiastique pour les

harpes célestes dont sont armés les anges, et pour les

harpes d’or tant célébrées par Ossian.

Sa voix est aussi d’une douceur et d’urie rectitude

célestes; ce qui ne l’empeche pas d’être un peu timide;

cependant elle chante sans se faire prier, mais elle ne

manque pas, en commençant, dejetersur son auditoire

un regard qui l’ensorcelle, de sorte qu’elle pourrait

chanter faux comme tant d’autres, qu’on n’aurait pas

la force de s’en apercevoir.

Elle n’a point négligé les travaux de l’aiguille, sour-

ces de jouissances bien innocentes et ressources toujours

prêtes contre l’ennui
;
elle travaille comme une fée, et

chaque fois qu’il parait quelque chose de nouveau en

ce genre, la première ouvrière du Père de famille est

habituellement chargée de venir le lui apprendre.

Le cœur d’Herminie n’a point encore parlé, et la

piété filiale a jusqu’ici suffi à son bonheur; mais elle

a une véritable passion pour la danse, qu’elle aime à

la folie.

Quand elle se place à une contredanse, elle paraît

grandir de deux pouces, et on croirait qu’elle va s’en-

voler
; cependant sa danse est miodérée, et ses pas sans

prétention
;

elle se contente de circuler .avec légèreté,

en développant ses formes aimables et gracieuses; mais

à quelques échappées on devine ses pouvoirs, et on
soupçonne que si elle usait de tous ses moyens, ma-
dame Montessu aurait une rivale.

Même quand l’oiseau marche on voit qu’il a des ailes.

Auprès de cette fille charmante qu’il avait retirée

20
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(le sa pension, jouissant d’une fortune sagement ad-

ministrée et d’une considération Justement méritée,

M. de Borose vivait heureux, et apercevait encore de-

vant lui une longue carrière à parcourir
;
mais toute

espérance est trompeuse, et on ne peut pas répondre

(le l’avenir.

Vers le milieu du mois de mars dernier
,
M. de Bo-

rose fut invité à aller passer une journée a la campa-

gne avec (|uelc|ues amis.

On était a un de ces jours prématurément chauds,

avant-coureurs du printe mps, eton entendaitaux bor-

nes de l’horizon c{uelques-uns de ces grondements

sourds, cpii font dire proverbialement que l’hiver se

casse le cou : ce qui n'empécha pas (|u’on ne se mit en

route pour la promenade. Cependant bientôt le ciel

prit une face menaçante, les nuages s’amoncelèrent, et

un orage épouvantable éclata avec tonnerre
,
pluie et

grêle.

Chacun se sauva comme il put et où il put; .M. de

Borose chercha un asile sous un peuplier dont les

branches inférieures, inclinées en parasol, paraissaient

devoir le garantir. '

Asile funeste I la pointe de l’arbre allait chercher
j

le fluide électrique jusque dans les nuages, et la pluie

en tombant le long des branches, lui servait de con-

ducteur. Bientôt une détonation effroyable se lit enten- *

dre, et l’infortuné promeneur tomba mort sans avoir

eu le temps de pousser un^soupir.

Enlevé ainsi par ce genre de mortque désirait César,
;

et sur lequel il n'y avait pas moyen de gloser, M. de
j

Borose fut enterré avec les cérémonies du rituel le plus ’

complet. Son convoi fut suivi jusqu’au cimetière du

père Lachaise par une foule de gens à pied et en voi-

ture; son éloge était dans toutes les bouches, et quand

une voix amie prononça sur sa tombe une allocution

touchante, il y eut écho dans le cœur de tous les as-

sistants.
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Herminie fut atterrée d'un mnlheur si grand et si

inattendu; elle n’eut pas de eonvulsions, elle n’eut pas

de crisesde nerfs, elle n’alla pas cacher sa douleur dans

son lit; mais elle pleura son père avec tant d’abandon,

de continuité et d’amertume, que ses amis espérèrent

que l’excès de sa douleur en deviendrait le remède,

car nous ne sommes pas assez fortemeift trempés pour

éprouver pendant longtemps un sentiment si vif.

Le temps a donc fait sur ce jeune cœur son effet

immanquable; Herminie peut nommei’ son père sans

fondre en larmes; mais elle en parle avec une piété

douce, un regret si ingénu, un amour si actuel et un

accent si profond, qu’il est iinpossible de l’entendre et

de ne pas partager son attendrissement.

Heureux celui à qui Herminie donnera le droit de

l’accompagner et de porter avec elle une couronne fu-

néraire sur la tombe de leur père !

Bans une cbaçelle latérale de l’église de... on remar-

que chaque dimanche, à ia messe de midi, une grande

et belle jeune personne accompagnée par une dame
âgée. Sa tournure est charmante, mais un voile épais

cache son visage. Il faut cependant que les traits en

soient connus. Car on remarque tout autour de cette

chapelle une foule de jeunes dévots de fraîche date,

tous fort élégamment mis
,
et cfont quelques-uns sont

fort beaux garçons.

CORTEGE d’une HERITIERE.

f

I

1

H7. — Passant un jour de la rue de la Paix à la

la place Vendôme, je fus arrêté par le cortège de la

plus riche héritière de Paris, pour lors à marier et re-

venant du bois de Boulogne.

Tl était composé comme il suit :

1 " La belle, objet de tous les vœux, montée sur un

très-beau cheval bai, qu’elle maniait avec adresse :

amazone bleue à longue queue, chapeau noir à plumes

blanches
;
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2"* Son tuteur, marchant à côté (l’ellc avec la phy-

sionomie grave et le maintien important attaché à ses

fonctions
;

3" Groupe de douze à quinze poursuivants, cher-

chant tous a se taire distinguer, qui par son empres-

sement, qui par son adresse hippiatrique, qui par sa

mélancolie;

4“ Un en magnin(|uemcnt attelé, pour servir en

casde pluieou de fatigue; cocher coipulent, jockey pas

plus gros que le poing
;

5° Domestiques à cheval de toutes les livrées, en

grand nombre et pêle-mêle.

Ils passèrent et je continuai de méditer.

MÉDITATION XXX.
BOUQUET. ,

MYTHOLOGIE GASTRONOMIQUE.

148. — Gastéréa est la dixième imise : elle préside

aux jouissances du goût.

Elle pourrait prétendre à l’empire de runivcrs; car

l’univers n’est rien sans la vie, et tout ce qui vit se

nourrit.

Elle se plait particulièrement sur les coteaux où la

vigne llcurit, sur ceux que l’oranger parfume, dans

les hosipiets où la truffe s’élabore, dans les pays abon-

dants en gibier et en fruits.

Quand elle daigne se montrer, elle apparaît sous la

ligure d’une jeune lille : sa ceinture est couleur de feu;

ses cheveux sont noirs
,

ses yeux bleu d’azur, et ses

formes pleines de grûces^ belle comme Vénus, elle est

surtout souverainenent jolie.

Elle se montre rarement aux mortels
;
mais sa sta-
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tue les console de sou invisibilité. Un seul sculpteur

a été admis à contempler tant de charmes, et tel a été

le succès de cet artiste aimé des dieux, que quiconque

voit son ouvrage, croit y reconnaitre les traits de la

feinme qu'il a le plus aimée.

De tous les lieux où Gastéréa a des autels, celui

qu’ellè piéfère est cette ville, reine du monde, qui em-
prisonne la Seine entre les marbres de ses palais.

Son temple est bâti sur cette montagne célèbre à la-

quelle Mars a donné son nom
;

il est posé sur un socle

immense de marbre blanc, sur lequel on monte de

tous côtés par cent marches.

C’est dans ce bloc révéré que sont percés ces sou-

terrains ravstérieux où l’art interroge la nature et la

soumet à ses lois.

C’est là que l’air, l’eau, le fer et le feu, mis en ac-

tion par (les mains habiles, divisent, réunissent, tritu-

rent, amalgament et produisent les effets dont le vul-

gaire ne connaît pas la cause.

C’est de là enfin que s’échappent, à des époques dé-

terminées
,
des recettes merveilleuses dont les auteurs

aiment à rester inconnus, parce que leur bonheur est

dans leur conscience, et que leur récompense consiste

à savoir qu'ils ont reculé les bornes de la science et

procuré aux hommes des jouissances nouvelles.

Le temple, monument unique d’architecture simple

et majestueuse, est supporté par cent colonnes de jaspe

oriental et éclairé par un dôme qui imite la voûte des

cieux.

Nous n'entrerons pas dans le détail des merveilles

que cet édifice renferme; il suffira de dire que les sculp-

tures qui en ornent les frontons
,
ainsi que les bas-

reliefs qui en décorent l’enceinte
,
sont consacres à la

mémoire des hommes qui ont bien mérité de leurs sem-

blables par des inventions utiles, telles que l’appli-

cation du feu aux besoins de la vie, l’invention do la

charrue, et autres pareilles.

20 .
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JGpd loin (lu (l(Hne et dans le sanctuaire, on xoit la

statue de la déesse : elle a la main gauche appuyée

sur un fourneau, et tient de la droite la production la

plus chère à ses adorateurs.

I>e hakhapiin de cristal (|ui la couvre est soutenu par

huit colonnes de m('*me matière; et ces colonnes, con-

tinuellement inondées de flamme électriciue, répan-

dent dans le lieu saint une clarté (jui a quelque chose

de divin.

Le culte de la déesse est simple : chaque jour, au le-

ver du soleil
,
ses prêtres viennent enlever la couronne

de fleurs qui orne sa statue, en placent une nouvelle,

et chantent en choeur un des hymnes nomhreux par

lesquels la poésie a célébré les biens dont Timmortelle

comble le genre iiumain.

Ces prêtres sont au nombre de douze, présidés par

le plus âgé : ils sont choisis parmi les plus savants; et

les plus beaux
,
toutes choses égales, obtiennent la

préférence. Leur âge est celui de la maturité
; ils sont

sujets à la vieillesse
,
mais jamais à la caducité; l’air

(lu’ils respirent dans le temple les en défend.

Les fêtes de la déesse égalent le nombre des jours de i

l’année; car elle ne cesse jamais de \erser ses bien- 1

faits; mais parmi ces jours il en est un ([ui lui est spé- !

cialement consacré : c'est le vingt- un septembre
,

appelé le grand halel gasfronomigite.

En ce jour solennel
,
la ville-reine est ,

dès le matin,

environnée d’un nuage d’encens; le peuple, couronné

de fleurs, parcourt les rues en chantant, les louanges

de la déesse; les citoyens s'appellent par les titres de la

plus aimable parenté ; tous les cœurs sont émus des
plus doux sentiments; l’atmosphère se charge de sym-
pathie, et propage partout l’amour et l’amitié.

Une partie de la journée se passe dans ces épanche-
ments, et à l’heure déterminée par l’usage, la foule

se porte vers le temple où doit se célébrer le banquet
sacré.
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Bans le sanctuaire, aux pieds de la statue, s’élève une

table destinée an collège des prêtres. Une autre table de

douze cents couverts a été préparée sous le dôme pour

des convives des deux sexes. Tous les arts ont con-

couru à rornement de ces tables solennelles; rien de

si élégant ne'parut jamais dans le palais des rois.

Les prêtres arrivent d’un pas grave et d’un air pré-

.paré
;

ils sont vêtus d’une tunique blanche de laine de

Cachemire, une broderie incarnat en orne les bords
,

et une ceinture de même couleur en ramasse les plis;

leur physionomie annonce la santé et la bienveillance
;

ils s’asseieut après s’être réciproquement salués.

Déjà des serviteurs, vêtus de tin lin, ont placé les

mets devant eux : ce ne sont point des préparations

communes faites pour apaiser des besoins vulgaires;

rien n’est servi sur cette table auguste (|ui u’en ait été

jugé digne, etcjui ne tienne à la sphère transcendante,

tant par le choix de la matière que par la profondeur

du travail.

Les vénérables consommateurs sont au-dessus de

leurs fonctions : leur conversation paisible et substan-

tielle roule sur les merveilles de la création et la puis-

sance de l’art; ils mangent avec lûnteur et savourent

avec énergie
;

le mouvement imprimé à leur mâchoire

a quelque chose de moelleux; on dirait que chaque

coup de dent a un accent particulier, et s’il leur arrive

de promener la langue sur leurs lèvres vernissées, l’au-

teur des mets en consommation en acquiert une gloire

immortelle.

Les boissons, qui se succèdent par intervalles, sont

dignes de ce banquet; elles sont versées par douze jeu-

nes fdles choisies, pour ce jour seulement, par un co-

mité de peintres et de sculpteurs; elles sont vêtues à

l’athénienne, costume heureux qui favorise la beauté

sans alarmer la pudeur.

Les prêtres de la déesse n’affectent point de détour-

ner des regards hypocrites, tandis que de jolies mains
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font couler pour eux Ic^ dcliccsdes deux monde s; mais

tout en admirant le plus l)el ouvrage du Créateur, la

retenue de la sagesse ne cesse pas de siéger sur leur

front : la manière dont ils remercient, dont ils boivent,

exprime ce double sentiment.

Autour de cette table mystérieuse on voit circuler

des rois, desprinces et d’illustres étrangers, arrivés ex-

près de toutes les parties du monde; ils marchent en

silence et observent avec attention : ils sont venus

pour s’instruire dans le grand art de bien manger, art

diflicile, et que des peuples entiers ignorent encore.

Pendant (pie ces choses se passent dans le sanctuaire,

une hilarité générale et brillante anime les convives

placés autour de la table du demie.

Cette gaîté est due surtout à ce (praucun d'entre

eux n’est placé àc(Mé de la femme à laquelle il a dé’jà

tout (lit. Ainsi l’a voulu la déesse.

A cette table immense ont été appelles, par choix, les

savants des deux sexes qui ont enrichi l'art par leurs

découvertes, les maîtres de maisons qui remplissent

avec tant de grâce les devoirs de l’hospitalité fran-

çaise les savants cosmopolites à qui la société doit des

importations utiles ou agréables, et’ ces hommes misé-

ricordieux qui nourrissent le pauvre des dépouilles

opimes de leursuperHu.

Le centre en estévidé, et laisse un grand espace qui

est occupé par une foule de prosecteurs et de distribu-

teurs qui offrent et vôiturent des parties les plus éloi-

gmîes tout ce cpie les convives peuvent désirer.

l.à se trouve placé avec avantage tout ce que la na-

ture, dans sa prodigalité, a créé pour la nourriture de
l’homme. Cestrésorssont centuplés, non-seulement par

leur association
, mais encore par les métamorphoses

que l’art leur a fait subir. Cet enchanteur a réuni les

(leux mondes, confondu les règnes et rapproché les dis-

tances; le parfum qui s’élève de ces préparations savan-

te embaume l’air et le remplit de gaz excitateurs.
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Cependant dejeunes garçons, aussi beaux que bien

vêtus, parcourent le cercle extérieur, et présentent in-

cessamment des coupes remplies de vin délicieux, qui

ont tantôt l’éclat du rubis, tantôt la couleur plus mo-
deste de la topaze.

De temps en temps, d’habiles musiciens, placés dans

les galeries du dôme, font retentir le temple des ac-

cents mélodieux d une harmonie aussi simple que sa-

vante.

Alors les têtes s’élèvent, l’attention est entraînée, et

pendant ces courts intervalles, toutes les conversations

sont suspendues -; mais elles recommencentjnentôt avec

plus de charme: il semble que ce nouveau piésent des

dieux ait donné à l’imagination plus de fraîcheur, et à

tous’les coeurs plus d’abandon.

Lorsque le plaisir de la table a rempli le temps qui

lui est assigné, le collège des prêtres s’avance sur le

bord de l’enceinte
;

ils viennent prendre part au ban-

quet, se mêler avec les convives, et boire avec eux le

moka que le législateur de l’Orient permet à ses dis-

ciples. La liqueur embaumée fume dans des vases

rehaussés d’or
;

et. les belles acolytes du sanctuaire

parcourent l’assemblée pour distribuer le sucre qui en

adoucit l’amertume. Elles sont charmantes, et cepen-

dant telle est l’inlluence de l’air qu’on respire dans le

temple de Gastéréa, qu’aucun cœur de femme ne s’ou-

vre à la jalousie.

Enfin le doyen des prêtres entonne l’hymne de re-

connaissance
;
loutes les voix s’y joignent; les instru-

ments s’y confondent: cet hommage des cœurs s’élève

vers le ciel, et le serviceest fini.

Alors seulement commence le banquet populaire,

car il n’est point de véritables fêtes quand le peuple ne

jouit pas.

Des tables dont l’œil n’aperçoit pas la fin sont dres-

sées dans toutes les rues, sur toutes les places, au-de-

vant de tous les palais. On s’assied où l’on se trouve
;
le
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hasard rapproclu* les ranp:s, les <àg<'s, les quartiers;

toutes les rnains.se rencontrent et se serrent avec cor-

dialité; on ne voit que des visages contents.

Quoique la grande ville ne soit alors qu’un immense ‘

réfectoire, la générosité des particuliei's assure l’abon-

dance, tandis qu’un gouvernement paternel veille avec

sollicitude pour le maintien de l’ordre, et pour que les

dernières limites de la sobriété ne soient pas outre-

passées.

Bientôt une musiriue vive et animée se fait enten-

dre
;
elle annonce la danse, cet exercice aimé de la jeu-

nesse.

Des salles immenses, des estrades élastiques qur ont

été prépai-ées, et des rafraicbissements de toute espèce,

ne manqueront pas.

On y court en foule, les uns pour agir, les autres
^

pour encourager et comme simples spectateurs. On rit

en voyant ([uelques vieillards, animés d’un feu passa-

ger, offrira la beauté un hommage épbéjnère; mais

le culte de la déesse et la solennité du jour excusent

tout.

Pendant longtemps ce plaisir se soutient; l’allégresse

est générale, le mouvement univers^el
,
et on entend

avec peine la derniè*'e heure annoncer le repos. Ce-

pendant personne ne résiste à cet appel; tout s’est

passé avec décence; chacun se retire content de sa

Journée
,

et se couche plein d’espoir dans les événe-

ments d’une année qui a commencé sous d’aussi beû-

reux auspices.

â



PHYSIOLOGIE DU GOUT.

SECONDE PARTIE.

TRANSITION.

Si l’on m’a lu jusqu’ici avec cette attention que j’ai

cherché à faire naître et à soutenir, on a dû voir qu’en

écrivtiutj’aieu un double but que je n’ai jamais perdu

de vue ; le premier a été de poser les bases théoriques

de la fya.s'^ronomî'e, afin qu’elle puisse se placer, parmi

les sciences, au rang qui lui est incontestablement dû;

le second, de définir avec précision ce qu’on doit en-

tendre par gourmandise, et de séparer pour toujours

cette qualité sociale de la gloutonnerie et de l’intempé-

rance
,
avec lesquelles on l’a si mal à propos confon-

due.

Cette équivoque a été introduite par des moralistes

intolérants qui, trompés par un zèle outré, ont voulu

voir des excès là où il n’y avait qu’une jouissance bien

entendue; caries trésors de la création ne sont pas faits

i pour qu’on les foule aux pieds. Il a été ensuite propagé

I
par des grammairiens insociables, qui définissaient en

I aveuglés et juraient in verha magistri.

fj
II est temps qu’une pareille erreur finisse, car main-

li tenant tout le monde s’entend
;
ce qui est si vrai, qu’en

DT même temps qu’il n’est personne qui n’avoue une pe-

li' tite teinte de gourmandise et ne s’en fasse gloire, il

'i n’est personne non plus qui ne prît à grosse injure
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l’accusation de gloutonnerie, de voracité ou d’intem-

perance.

Sur ces deux points cardinaux, il me semble que ce

(jue j’ai écrit jusqu’à présent équivaut à la démonstra-

tion, et doit suffire pour persuader tous ceux qui ne se

refusent pas à la conviction. .le pourrais donc quitter la

plume et regarder comme finie la tâche que je me suis

imposée; mais en approfondissant des sujets qui tou-

chent à tout, il m’est revenu dans la mémoire beaucoup

de choses qui m’ont parul)onnes à écrire
,

des anec-

dotes certainement inédites
,
des bons mots nés sous

mes yeux, quelques recettes de haute distinction et

autres liors-d’œuvre pareils.

Semés dans la partie théorique, ils en eussent rompu
l’ensemble

;
réunis, j’espère qu’ils seront lus avec plai-

sir, parce que, tout en s’amusant, on pourra y trouver

([ueUiues vérités expérimentales et des développements

utiles.

Il faut bien aussi, comme je l’ai annoncé
,
que je

fasse pour moi un peu de cette biographie qui ne donne

lieu ni à discussion ni à commentak'es. .l’ai cherché, la

récompense démon travail dans cette partie où je me
retrouve avec mes amis. C’est surtout quand l’existen-

ce est près de nous échapper que le moi nous devient

cher, et les amis en .font nécessairement partie.

Cependant, en relisant les endroits qui me sont per-

sonnels, je ne dissimulerai pas que j’ai eu quelques

mouvements d’inquiétude.

Ce malaise provenait de mes dernières , tout à fait

dernières lectures, et des gloses qu’on a faites sur des

mémoires qui sont dans les mains de tout le monde.
.l’ai craint que quelque malin, qui aura mal digéré

et mal dormi, ne vienne à dire ; « ISTais voilà un pro-

» fesseur qui ne se dit pas d’injures ! voilà un profes-

•) seur qui se fait sans cesse des compliments! voilà un
» professeur qui... voilà un professeur que... ! »

A quoi je réponds d’avance, en me mettant eu garde,
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que celui qui ne dit de mal de personne a bien le droit

de SC traiter avec quelque indulgence
;
et que je ne vois

pas par quelle raison je serais exclu de ma propre

bienveillance, moi qui ai toujours été étranger aux

sentiments baineux.

Après cette réponse, bien fondée en réalité, je crois

pouvoir être tranquille, bien abrité dans mon manteau

de philosophe; et ceux qui insisteront, je les déclare

mauvais coucheurs. Mauvais coucheurs l injure nou-

velle, et pour laquelle je veux prendre un brevet d’in-

vention, parce que le premier j’ai découvert qu’elle

contient en soi une véritable excommunication.

VARIÉTÉS.

i.

l’omelette du curé.

Tout le monde sait que madame R*** a occupé pen-

dant vingt ans, sans contradiction, le trône de la beau-

té à Paris. On sait aussi qu’elle’ est extrêmement cha-

ritable, et qu’à une certaine époque elle prenait intérêt

I dans la plupart des entreprises qui avaient pour but de

I
soulager la misère, quelquefois plus poignante dans la

I capitale que partout ailleurs

Ayant à conférer à ce sujet avec M. le curé de...,

elle se rendit chez lui vers les cinq heures de l’après-

midi
,
et fut fort étonnée de le trouver déjà à table.

La chère habitante de la rue du Mont-Blanc croyait

que tout le monde, à Paris, dînait à six heures, et ne

' Ceux là ffirlout sont à plaindre, dont les besoins sont ignorés ; ear il faut rendre

justice aux Parisiens, et dire qu’ils sont cliarilables et aumôniers*. Je faisais ,
en

l’an X, une petite pension hebdomadaire à une vieille religieuse qui gisait à un sixième

étage, paralysée de la moitié div corps. Celte brave fille recevait asscr. de la bi enfai •

sauce des voisins ptmr vivre à peu près conrortableinent et pour nourrir une sœur

converse qui s’élall atlacliéc à sou sort.

27
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savait pas que les ecclésiastiques commencent en gé-

néral de bonne heure, parce qu’il en est beaucoup qui

font le soir une légère collation.

Madame R*** voulait se retirer; mais le curé la re-

tint
,
soit parce que l’affaire dont ils avaient à causer

n’était pas de nature à l’empêcher dediner, soit parce

qu’une jolie femme n’est jamais un trouble-fête pour

qui que ce soit, ou bien enfin parce qu’il vint à s’a-

percevoir qu’il ne lui manquait qu’un interlocuteur pour

faire de son salon un vrai Élysée gastronomique.

Effectivement, le couvert était mis avec une propreté

remarquable; un vin vieux étincelait dans un flacon

de cristal
;
la porcelaine blanche était de premier choix

;

les plats tenus chauds par l’eau bouillante; et une

bonne
,
à la fois canonique et bien mise, était là j3rête à

recevoir les ordres.

Le repas était limitrophe entre la frugalité et la re-

cherche. Un potage au coulis d’écrevisses venait d’ê-

tre enlevé, et on voyait sur la table une truite sauinon-

née
,
une omelette et une salade.

« Mon dîner vous apprend ce que vous ne savez

» peut-être pas, dit le pasteur en souriant; c’est au

» jourd’hui jour maigre suivant les lois de l’Église. »

Notre amie s’inclina en* signe d’assentiment
;
mais des

mémoires particuliers assurent qu’elle rougit un peu,

ce qui n’empêcha pas le curé de manger.

L’exécution avait commencé par la truite, dont la

partie supérieure était en consommation
;

la sauce in-

diquait une main habile, et une satisfaction inférieure

paraissait sur le front du pasteur.

Après cepremier plat, il attaqua l’omcJette, qui était

ronde, ventrue, et cuite à point.

Au premier coup delà cuiller, la panse laissa échap-
per un jus lié qui flattait à la fois la vue et Wodorat;
le plat en paraissait plein, et la chère Juliette avouait
que l’eau lui en était venue à la bouche.

Ce mouvement sympathique n’échappa pas au'curCj
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nccoulumé à surveiller les passions des hommes
;

et

ayant l’air de répondre à une question que madame
R*** s’était bien gardée de faire : « C’est une omelette

» au thon, dit-il; ma cuisinière les entend à merveil-

» le, et peu de gens y goûtent sans m’en faire compli-

» ment. — Je n’en suis pas étonnée, répondit l’habi-

» tante de la Chaussée-d’Anlin
;
et jamais omelette si

» appétissante ne parut sur nos tables mondaines. »

La salade survint. (J’en recommande l’usage à tous

ceux qui ont confiance en moi
;
la salade rafraîchit sans

affaiblir, et conforte sans irriter : J’ai coutume de dire

quelle rajeunit.

)

Le dîner n’interrompit pas la conversation. On causa

de l’affaire qui avait occasionné la visite, de la guerre

qui faisait alors rage, des affaires du temps, des espé-

rances de l’Église, et autres propos- de table qui font

passer un mauvais dîner et en embellissent un bon.

Le dessert vint en son lieu
;

il consistait en un fro-

mage de Septmoncel
,
trois pommes de calville et un

pot de confitures.

Enfin, la bonne approcha une petite table ronde,

telle qu’on en avait autrefois et qu’on nommait

ridon, sur laquelle elle posa une tasse de moka bien

limpide, bien chaud, et dont l’arome remplit l’appar-

tement.

Après l’avoir siroté {siped)
,

le curé dit ses grâces

et ajouta en se levant : « Je ne prends jamais de li-

» queurs fortes
;
c’est un superflu que j’offre toujours

» cà mes convives, mais dont je ne fais aucun usage

» personnel. Je me réserve ainsi un secours pour fex-

» trême vieillesse
,

si Dieu me fait la grâce d’y parve-

». nir. »

Pendant que ces choses se passaient, le temps avait

couru, six heures arrivaient
;
madame se hâta

donc de remonter en vpiture, car elle avait ce jour-là

à dîner quelques amis dont je faisais partie. Elle arriva

tard
,
suivant sa coutiune; mais enfin elle arriva.
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fiicore tout émue de ce qu’elle avait vu et tlairé.

Il ne fut question, pendant tout le repas, que du

menu du curé et surtout de son omelette au thon.

Madame K*** eut soin de la louer sous les divers

rapports de la taille, de la rondeur, de la tournure;

et toutes ses données étant certaines, il fut unanime-

ment conclu ({u’elle devait être excellente. C'était une

véritable équation sensuelle que chacun lit à sa ma-

nière.

l.e sujet de la conversation épuisé, on passa à d’autres

et on n’y pensa plus. Quanta moi, propagateur de vé-

rités utiles, je crus devoir tirer de l’obscurité une pré-

paration que je crois aussi saine qu’agréable. Je char-

geai* mon maitre queux de s’en procurer la recette avec

les détails les plus minutieux, et je la donne d’autant

j)lus volontiers aux amateurs que je ne l'ai trouvée dans

aucun dispensaire.

1 RKPAll.VTlON DE l’oM BLETTE AU THON.

Prenez
,
pour six personnes, dt ux laitances de carpes

bien lavées que vous ferez blanchir, en les j)longeant

})endanteinq minutes dans l'eau déjà bouillante et lé-

gèrement salée.

Ayez pareillement gros comme un œuf de poule de

thon nouveau, auquel vous joindrez une petite écba-

lotte déjà coupée en atomes.

J lâchez ensemble les laitances et le thon, de m inière

à les bien mêler, et jetez le tout dans une casserollc

avec un morceau suflisant de très-bon beurre, pour l’y

sauter jusqu’à ce que le beurre soit fondu. C’est la ce

qui constitue la spécialité de l’omelettok

Prenez encore un second morceau de beurre à dis-

crétion, mariez-le avec du persil et de la ciboulette,

mettez-le dans un plat pisciforme destiné à recevoir

l’omelette; arrosez-le du jus d’un citron, et posez-lc

sur la cendre chaude.



LliS OEL'i’S AU JUS. 317

Uattfz ensuite douze œufs (les plus frais sont les

meilleurs)
;

le sauté de laitance et de thon y sera versé

et a^ité de manière que le mélange soit bien fait.

Confectionnez ensuite l’omelette à la manière ordi-

naire, et tâchez qu’elle soilalongée, épaisse et mollette.

Etalez-la avec adresse sur le plat que vous avez pré-

paré pour la recevoir, et servez pour être mangée de

suite.

Ce mets doit être réservé pour les déjeuners fins, poul-

ies réunions d’amateurs où l’on sait ce qu’on fait et où

l’on mange posément
;

qu’on l’arrose surtout de bon

vin vieux, et on verra merveilles.

WOTES THÉOniQUES POUR LES PRÉPARATIONS.

1 ° On doit sauter les laitances et le thon sans les

faire bouillir, afin qu’ils ne durcissent pas; ce qui les

• empêcherait de se bien mêler avec les œufs.

2o Le plat doit être creux, afin que la sauce se con-

centre et puisse être servie à la cuiller.

3" Le plat doit être légèrement chauffé
;
car s’il était

froid, la porcelaine soustrairait tout le calorique de l’o-

melette, et il ne lui en resterait pas assez pour fondre

la maitre-d’hôtel, sur laqüelle elle est assise.

II.

LES OEUFS AU JUS.

•le voyageais un jour avec deux dames que je con-

duisais à Melun,

iV'ous n’étions pas partis très-matin, et nous arrivâ-

mes à Montgeron avec un appétit qui menaçait de tout

détruire.

Menaces vaines ; l’auberge où nous descendîmes
,

(luOique d’une assez bonne apparence, était dépourvue

de provisions
;
trois diligences et deux chaises de poste

avaient passé, et, semblables aux sauterelles d’Egypte,

avaient tout dévoré.
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Ainsi disait le chef.

Cependant je voyais tourner une broche chargée

d’un gigot tout à fait comme il faut
,

et sur lequel les

damés, par habitude, jetaient des regards très- co-

quets.

Hélas! elles s’adressaient mal ;
le gigot appartenait à

trois Anglais qui l’avaient apporté, et l’attendaient sans

impatience en buvant du champagne {praiing over a

hotlle oj champam).
« Mais du moins, dis-je d’pn air moitié chagrin et

» moitié suppliant, ne pourriez-vous pas nous brouiller

» ces œufs dans le jus de ce gigot? Avec ces œufs et

»• une tasse de café à la crème nous nous résignerons.

» — Oh ! très-volontiers, répondit le chef; le jus nous

» appartient de droit public, et je vais de suite faire vo-

» tre affaire. « Sur quoi il semit'à casser les œufs avec

précaution.

Quand je le vis occupé, je m’approchai du feu
,

et

tirant de ma poche un couteau de voyage, je fis au

gigot défendu une douzaine de profondes blessures,

par lesquelles le jus dut s’écouler jusqu’à la dernière

goutte.

A cette première opération je joignis l’attention

d’assister cà la concoction des œufs, de peur qu’il ne ffit

fait quelque distraction à notre préjudice. Quand ils

furent à point, je m’en emparai et les portai à l’appar-

tement qu’on nous avait préparé.

Là, nous nous en régalâmes, et rîmes comme des

fous de ce qu’en réalité nous avalions la substance du
gigot, en ne laissant à nos amis les Anglais que la peine

de mâcher le résidu.

HL

VICTOIRK NATIONALE.

Pendant mon séjour à New-York, j’allais quelque-

fois passer la soirée dans une espèce de café-taverne

tenu par un sieur Little, chez qui on trouvait le malin
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de la soupe à la tortue, et le soir tous les ralVaichisse-

ments d’usage aux États-Unis.

J’y conduisais le plus souvent le vicomte de la Mas-

sue et Jean-Rodolphe Fehr, ancien courtier de com-

merce à Marseille, l’un et l’autre émigrés comme moi;

je les régalais d’un welcli rabbet ‘ que nous arrosions

d’ale ou de cidre, et la soirée se passait tout doucement

à parler de nos malheurs, de nos plaisirs et de nos es-

pérances.

Lcàjefis connaissance avec M. Wilkinson, planteur

à la Jamaïque, et avec un homme qui était sans doute

un de ses amis, car il ne le quittait jamais. Ce dernier,

dont je n’ai jamais su le nom, était un des hommes les

plus extraordinaires que j’aie rencontrés: il avait le vi-

sage carré
,

les yeux vifs, et paraissait tout examiner

avec attention
;
mais il ne parlait jamais, et ses traits

étaient immobiles comme ceux d’un aveugle. Seule-

ment, quand il entendait une saillie ou un trait comi-

cjue, son visage s’épanouissait
,
ses yeux se fermaient

,

et ouvrant une bouche aussi large que le pavillon d’un

coy, il en faisait sortir un son prolongé, qui tenait à

la fois du rire et du hennissement appelé en anglais

horse langh, après quoi tout rentrait dans l’ordre, et

il retombait dans sa taciturnité habituelle : c’était l’ef-

fet de la dur.ée de l’éclair qui déchire la nue. Quant à

M. Wilkinson, qui paraissait âgé d’environ cinquante

ans, il avait les manières et tout l’extérieur d’un homme
comme il faut [ofa gentleman).

Ces deux Anglais paraissaient faire cas de 'notre so-

ciété, et avaient déjà partagé plusieurs fois, de fort

bonne grâce
,
la collation frugale que j’offrais à mes

amis, lorsqu’un soir M. Wilkinson me prit à part, et

me déclara l’intention où il était de nous engager tous

trois à diner.

1 Les Anglais appellent épigrammaliqucment Wiloh rabbet ( lapin gallois), un

inoiceau de fromage grillé sur une tranclie de pain. Certes, cette préparation n’est

)ias si suhsiantielle fpi’uu lapin ; mais elle invite à boire, fait trouver le vin bon ,
et

tient fort bien sa plnrc au dessert en petit comité.
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.le remerciai
,

et me croyant suflisamment ionde de

pouvoir dans une alïaireou j’étais évidemment la par-

tie principale, j’acceptai pour tous, et rinvitation resta

lixée au surlendemain à trois heures.

La soirée se passa comme à l’ordinaire
;
mais au mo

ment où je me retirais, le garçon de salle ['waitcr) me
prit à part et m’apprit que les .lamaïcains avaient com-

mandé un bon repas; qu'ils avaient donné des ordres

pour (jue les liquides fussent soignés
,
parce qu’ils re-

gardaient leur invitation comme un déli à qui boirait

le mieux, et (jue riiomme à la grande bouche avait dit

qu’il espérait bien qu’à lui seul il mettrait les Français

sous la table.

Cette nouvelle m’aurait fait rejeter le ban([uet offert,

si je l'avais pu avec honneur
;
car j’ai toujours fui de

pareilles orgies
;
mais la chose était impossible. I.es

Anglais auraient été crier partout (jue nous n'avions

pas osé nous présenter au combat
,
(jue leur j)résence

seule avait sufti pour nous faire recider; et, quoique

bien instruits du danger, nous suivimes la maxime du
maréchal de’ Saxe : le vin était tiré, nous nous pi;é-

paràmes à le boire.

.Te n’étais pas sans quelques soucis
;
mais, en vérité,

ces soucis ne m’avaient pas pour objet.

.Te regardais comme certain (|u’étant à Ift fois plus

jeune, plus grand et plus vigoureux (pie nos amj)hi-

tryons, ma constitution, vierge d’excès bachiques,

triompherait facilement des deux Anglais, probalile-

mentusi^s par l’excès des liipieurs spiritueuses.

Sans doute, resté seul au milieu des quatre autres

réservés, on m'aurait proclamé vainqueur
;
mais cette

victoire qui m’aurait été personnelle, aurait été singu-

lièrement affaiblie par la chute de mes deux compa-
triotes, qu'on aurait emportés avec les vaincus dans l’é*-

tat hideux qui suit une pareille défaite. .Te désirais leur

épargner cet affront
;
en un mot, je voulais le triomphe

delà nation et non celui de rindividu. T-'u conséquence,
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je rassemblai chez moi Felir et la Massue, et leur fis

une allocution sévère et formelle pour leur annoncer

mes craintes
;

je leur recommandai de boire à petits

coups autant que possible, d’en esquiver quelques-uns

pendant que j’attirerais l’attention de mes antagonistes,

et surtout de manger doucement et de conserver un
peu d’appétit pendant toute la séance, parce que les ali-

ments mêlés aux boissons en tempèrent l’ardeur et les

empêchent de se porter au cerveau avec tant de vio-

lence
;
eutin nous partageâmes une assiette d’amandes

amères, dont j’avais entendu vanter la propriété pour

modérer les fumées du vio.

Ainsi armé au physique et au moral, nous nousren-

dimes chez Little, où nous trouvâmes les Jamaïcains,

et bientôt après le dîner fut servi. Il consistait en une

énorme pièce de rostbeef, un dindon cuit dans son jus,

des racines bouillies, une salade de choux crus, et une

tarte aux confitures.

On but à la française, c’est-à-dire que le vin fut

servi dès le commencement ; c’était du fort bon clairet

(jui était alors bien meilleur marché qu’en France,

parce qu’il en était arrivé successivement plusieurs

cargaisons dont les dernières s’étaient très-mal vendues.

iM. Wilkinson faisait ses honneurs à merveille, nous

invitant a manger et nous donnantl’exemple
;
son ami

paraissait abîmé dans son assiette, ne disait mot, regar-

dait de côté, et riait du coin des lèvres.

Pour moi, j’étais charmé de mes deux acolytes. La
Massue, quoique doué d’un assez vaste appétit, ména-
geait ses morceaux comme une petite maîtresse

;
et

Fehr escamotait de temps eu temps quelques verres de

vin, qu’il faisait passer avec adresse dans un pot à

bierre qui était au bout de la table. De mon côté, je te-

nais rondement têteaux deux Anglais, et plus le repas

avançait, plus je me sentais plein de confiance.

Après le clairet vint le porto, après le porto le ma-
dère, auquel nous nous tînmes longtemps.
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Le dessert était arrivé, composé de beurre, de fro-

mage, de noix de coco et d’ycory. Ce fut alors le mo-

ment des toasts; et nous bûmes amplement au pouvoir

des rois, à la liberté des peuples et à la beauté des da-

mes ; nous portâmes, avec M. Wilkinson, la santé de

sa fille Mariah, qu’il nous assura être la plus belle per-

sonne de toute l’ilede la Jamaïque.

Après le vin arrivèrent les spirits, c’est-à-dire le

rhum et les eaux-de-vie de vin, de grains et de fram-

boises
;

avec les spirits, les chansons ; et je vis qu’il

allait faire chaud. Je craignais les spirits
; je les éludai

en demandant du punch
;

et Little lui-même nous en

apporta un bowl, sans doute préparé d’avance, qui

aurait suffi pour quarante personnes. Nous n’avons

point en France de vases de cette dimension.

Cette vue me rendit le courage
;
je mangeai cinq à

six rôties d’un heurre extrêmement frais, et je sentis

renaître mes forces. Alors je jetai un coup d’œil scru-

tateur sur tout ce qui m’environnait
; car je commen-

çais à être inquiet sur la manière dont tout cela finirait.

Mes deux amis me parurent assez frais
; ils buvaient

en épluchant des noix d’ycory. M. ^Mlkinson avait la

face rouge-cramoisi, ses yeux étaient troubles, il pa-

raissait affaissé
;
son ami gardait le silence, mais sa

tête fumait comme une chaudière bouillante, et sa bou-

che immense s’était formée en cul de poule. Je vis bien

que la catastrophe approchait.

Effectivement, M. Wilkinson, s’étant réveillé comme
en sursaut, se leva, et entonna d’une voix assez forte

l’air national Ru/e Rrilannin; mais il ne put jamais
aller plus loin

; ses forces le trahirent
;

il se laissa re-

tomber sur sa chaise
,
et de là coula sous la table. Son

ami, le voyant dans cet état, laissa échapper un de ses

plus bruyants rieanements, et s’étant baissé pour l'ai-

der, tomba à côté de lui.

11 est impossible d’exprimer la satisfaction que me
causa ce brusque dénouement et le poids dont il me dé-
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barrassa. Je me hâtai de sonner. Little monta, et après

lui avoir adressé la phrase officielle ; « Voyez à ce que

» ces gentlemen soient convenablement soignés, » nous

bûmes avec lui un dernier verre de punch à leur san-

té. Bie,ntôt le waiter arriva, aidé de ses sous-ordres, et

ils s'emparèrent des vaincus, qu’ils transportèi*ent

chez ^ix les pieds les premiers, suivant la règle thefeet

foremost\ l’ami gardant une immobilité absolue, et

M, Wilkinson essayant toujours de chanter l’air Rule

Uritannia.

Le lendemain les journaux de New'-York, qui fu-

rent ensuite successivement copiés par tous ceux de

l’Union, racontèrent avec assez d’exactitude ce qui

s’était passé, et ayant ajouté que les deux Anglais

avaient été malades des suites de cette aventure, j’allai

les voir. Je trouvai l’ami tout stupéfié par les suites

d’une forte indigestion, et M. Wilkinson retenu sur sa

chaise par un accès de goutte que notre lutte bachique

avait probablement réveillée. Il parut sensible à cette

attention, et me dit, entre autres choses : « Oh 1 dear

» sir, you are very good company indeed, but tood

•• a drinker for us »

IV.

LES ABLUTIONS.

J’ai écrit que le vomitoire des Romains répugnait à

la délicatesse de nos mœurs
;

j’ai peur d’avoir en cela

commis une imprudence et d’être obligé de chanter la

palinodie.

Je m’explique :

Il y a à peu près quarante ans que quelques per-

sonnes delà haute société, presque toujours des dames,

avaient coutume de se rincer la bouche après le repas.

* On se sert , en anglais ,
de celte expression pour désigner ceux qu’on emporte

morts ou ivres.

“ Mon clier monsieur ,
vous clés en vérité de très bonne compagnie, mais vous

•'•tes trop fgil buveur pour noos.



3iV VAUIÉTKS.

A iTt effet, au moiuent où elles quittaient la table,

elli s tournaient le dos à la compagnie; un laquais leur

présentait un verre d'eau ;
elles en prenaient une gor-

gée ([u’el'es rejetaient bien vite dans la soucoupe; le

\alet empoftait le tout, et l’opération était a peu près

inaperçue de la manière dont elle se taisait.

l\()us avons changé tout cela.
^

Dans la maison où l’on se pique des plus neaux

usages, des domestiques, vers la lin du dessert, distiâ-

buent aux convives des bowls pleins d’eau froide, au •

milieu desquels se trouve un gobelet d’eau chaude. Là,

en présence les uns des autres, on plonge les doigts

dans l’eau froide, pour avoir l’air de les laver, et on

avale l’eau chaude, dont on se gargarise ave c bruit, et

qu’on vomit dans le gobelet ou dans le bow I.

.Te ne suis pas le seul qui se soit éleve contre cette

innovation, également inutile, indécente et dégoûtante.

hmiile; car chez tous ceux qui savent manger, la

bouche est propre à la fin du repas; elle s’est nettoyée

soit par le fruit, soit par les derniers verres qu’on a

coutume de hoire au dessert. Quant aux mains on ne

doit pas s’en servir de manière à les salir ; et d’ailleurs

chacun n’a-t-il pas une serviette pour les essuyer?

Indécente; car il est de principe généralement re-

connu ([lie toute ablution doit se cacher dans le secret

de la toilette.

Innovation dégoûtante surtout; car la houche la

plusjolieet la plusfraîche perd tousses charmes quand

elle usurpe les fonctions des organes évacuateurs : que

sera-ce donc si cette bouche n’est ni jolie ni fraîche ?

Mais que dire de ces échancrures énormes qui s’évident

pour montrer des abîmes qu’on croirait sans fond, si

on n’y découvrait des pics informes que le temps a

corrodés ? Vroh pudor !

Telle est la position ridicule où nous a placés une

affectation de propreté prétentieuse qui n’est ni dans

nos goûts ni dans nos mœurs.
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Quand on a une fois passe certaines limites, on ne

sait plus où l’on s’arrêtera, et je ne puis dire quelle pu-

rification on ne nous imposera pas.

Depuis l’apparition officielle de ces bowls innovés,

je me désole jour et nuit. Nouveau Jérémie, je déplore

les aberrations de' la mode, et, trop instruit par mes
voyages, je n’entre plus dans un salon sans trembler

d’y rencontrer l’abominable chamberpot

V.

MYSTIFICATION DU PBOFESSEUll ET DEFAITE d’uN

GÉNÉRAL.

Il y a quelques années que les journaux nous an-

noncèrent la découverte d’un nouveau parfum, celui

de Vhemérocallis f plante bulbeuse qui a effectivement

une odeur fort agréable, ressemblant assez à celle du

jasmin.

Je suis fort curieux et passablement musard , et ces

deux causes combinées me poussèrent jusqu’au fau-

bourg Saint-Germain, où je devais trouver le parfum,

charme des narines, comme disent les Turcs.

Là je reçus faccueil dû à un amateur, et on tira pour

'moi du tabernacle d’une pharmacie très-bien garnie

une petite boîte bien enveloppée, et paraissant conte-

nir deux ouces de la précieuse cristallisation ;• politesse

que je reconnus par le délaissement de trois francs,

suivant les règles decompensation dont M. Azaïs agran-

dit chaque jour la sphère et les principes.

Un étourdi aurait sur-le-champ déployé, ouvert,

flairé e,t dégusté. Un professeur agit différemment :

je pensai qu’en pareil cas le retirement était indiqué,;

je me rendis donc chez moi au pas officiel
;
et bientôt

' On sait qu’il fî.xislc ou qu'il existait il y a peu d'aniiécs, eu Anglftcrre, des salles

à manger «ù l’on pouvait faire son petil tour sans sortir de l’appaiTeuieu l : facilite

éiraiige, mais qui avait uu peu moiu.s d’iiieoineuieuls dans un pays où les dames m:

relireiil aus^il^>l que lesliomuies comiuem-eul à bore du viu.

!>8
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c;ilé dans mon sofa, Je me préparai a éprouver une

sensation nouvelle.

.le tirai de ma poeho la hoîle odorante, et la dehai'-

rassai des langes dans lesquels elle était encore enve-

loppée; c’étaient trois imprimés différents, tous relatifs

à rhémérocallis, à son histoire naturelle, à sa culture,

à sa fleur, et aux joiiissaneesdistinguées qu'on pouvait

tirer de son parfum, soit qu’il fût concentré, élans des

pastilles, soitc[u’il fûtméléàdes préparations d’office,

soit enfin qu’il parût sur nos tables, dissous dans des

li(|ueurs alcooliques ou mélé à des crèmes glacek’s .le

lus attentivement les trois imprimt's accessoires :

1° pour m’indemniser d’autant de la compensation dont

j’ai parlé plus haut
;

2'’ pour me préparer convenable-

ment à l’appréciation du nouveau trésor extrait du rè-

gne végétal.

.l’ouvris donc, avec due révérence, la boîte que je

supposais pleine de pastilles. Mais, o surprise ! ô dou-

leur 1 j’y trouvai, en premier ordre, un second exem-

plaire des trois imprimés que je venais de dévorer, et,

seulement comme accessoires, environ deux douzaines

de ces troebisques dont la conquête m'a\ ait fait faire le

voyage du noble faubourg.

Avant tout, je dégustai
;
et je dois rendre hommage

à la vérité en disant que je trouvai ces pastilles fort

agréables; mais je n’en regrettai que plus fort que,

contre l’apparence extérieure, elles fussent en si petit

nombre, et véritablement plus j’y pensais, plus je me

croyais mystifie.

.le me levai donc avec l’intention de reporter la boîte

û son auteur, dût-il en retenir le prix
;
mais à ce mou-

vement, une glace me montra mes cheveux gris
; je me

moquai de ma vivacité, et me rassis, rancune tenante :

on voit qu’elle a dure longtemps.

IVailleurs une considération particulière me retint :

il s’agissait d’un pharmacien, et il n’y avait pas (luatre

jours que j’avais été témoin de l’exlréme imperluiba-

bilité des membres de ce collège respeelable.
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C'esl encore une anecdote qu’il faut que mes lec-

teurs connaissent. Je suis aujonrd’hui( n juin 182r))

en train de conter. Dieu veuille que ce ne soit pas une

calamité publique !

Or donc, j’allai un matin faire une visite au général

Bouvier des Éclats, mon ami et mon compatriote.

Je le trouvai parcourant son appartement d’un air

agité, et froissant dans ses mains un écrit que je pris

pour une pièce de vers.

« Prenez, dit-il en me le présentant, et diles-moi

» votre avis
;
vous vous y connaissez. «

Je reçus le papier, et , l’ayant parcouru, je fus fort

étonné de voir que c’était une note de médicaments

fournis : de sorte que ce n’était point en ma qualité de

poète que j’étais requis, mais comme pharmaconome.

« Ma foi, mon ami, lui dis-je en lui rendant sa pro-

» priété, vous connaissez l’habitude de la corporation

» que vous avez mise en œuvre
;

les limites ont bien

» été peut-être un peu outre-passées ; mais pourquoi
» avez-vous un habit brodé, trois ordres, un chapeau

» à graines d’épinards ? Voilà trois circonstances aggra-

w vantes, et vous vous en tirerez mal. — Taisez-vous

» donc, me dit-il avec humeur
,
cet état est épouvanta-

» ble. Au reste, vous allez voir mon écorcheur, je l’ai

» fait appeler; il va venir, et vous me soutiendrez. ^

Il parlait encore quand la porte s’ouvrit, et nous

vîmes entrer un homme d’environ cinquante-cinq ans,

vêtu avec soin; il avait la taille haute, la démarche

grave, et toute sa physionomie aurait eu une teinte

uniforme de sévérité, si le rapport de sa bouche à ses

yeux n’y avait pas introduit quelque chose de sardo-

nique.

Il s’approcha de la cheminée, refusa de s’asseoir, et

je fus témoin auditeur du dialogue suivant, que j’ai

fidèlement retenu.

Le Général. — Monsieur, la note que vous m’avez

envoyée est un véritable compte d’apothicaire, et...
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L’homme noie. — Monsieur, je ne suis point apo-

thicaire.

Le Général. — Et qu’êtes-vous donc, Monsieur?

L’Homme noir. — Monsieur, je suis pharmacien.

Le Général. — Eh bien, monsieur le pharmacien,

votre garçon a dû vous dire....

I.’Homme NOIR. — Monsieur, je n’ai point degarçon.

Le Général. — Qu’était donc ce jeune homme?

L’Homme noir.— Monsieur, c’est un élève.

Le Général. — Je voulais donc vous dire, Monsieur,

que vos drogues...

L’Homme noir. — Monsieur, je ne vends point de

drogues.

Le Général. — Que vendez-vous donc, Monsieur?

L’Homme noir. — Monsieur, je vends des médica-

ments.

Là finit la discussion. Le général, honteux d’avoir

fait tant de solécismes et d'ètre si peu avancé dans la

connaissance de la langue pharmaceutique, se troubla,

oublia ce qu’il avait à dire, et paya tout ce qu’on voulut.

VL

LE PI.AT d’anguille.

Il existait à Paris, rue de la Chaussée-d’Antin, un

particulier nommé Briguet, qui, ayant d’abord été co-

cher, puis marchand de chevaux, avait fini par laire

une petite fortune.

Il était né à Talissieu
;
étayant résolu de s’y retirer,

il épousa une rentière qui avait autrefois été cuisinière

chez mademoiselle Tbevenin, que tout Paris a connue

par son surnom d’A.v de pique.

L’occasion se présenta d’acquérir un petit domaine i

dans son village natal
;

il en profita, et vint s’y établir

avec sa femme vers la fin de 1791.

Dans ces temps-là, les curés de chaque arrondisse-

ment ai'chipresbytéral avaient coutume de se réunir
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une fois par mois chez chacun d’entre eux tour à tour

pour conférer sur les matières ecclésiastiques. On cé-

lébrait une grand’messe, on conférait, ensuite on dî-

nait.

Le tout s’appelait la conférence; et le curé chez qui

elle devait avoir lieu ne manquait pasde se préparer

à l’avance pour bien et dignement recevoir ses con-

frères.

Or, quand ce fut le tour du curé de Talissieu, 'il ar-

riva qu’un de ses paroissiens lui fit cadeau d’une ma-
gnifique anguille prise dans les eaux limpides de Serans,

et de plus de trois pieds de longueur.

Ravi de posséder un poisson de pareille souche, le

pasteur craignit que sa cuisinière ne fût pas en état

d’apprêter un mets de si haute espérance
;

il vint donc

trouver madame Briguet, et rendant hommage à ses

connaissances supérieures, il la pria d’imprimer son

cachet à un plat digne d’un archevêque
,
et qui ferait

le plus grand honneur à son dîner.

L’ouaille docile v consentit sans difficulté, et avec

d’autant plus de plaisir, disait-elle, qu’il lui restait en-

core une petite caisse de divers assaisonnements ra-

res dont elle faisait usage chez son ancienne maî-
tresse.

Le plat d’anguille fut confectionné avec soin et servi

avec distinction. Non-seulement il avait une tournure

élégante, mais encore un fumet enchanteur; et quand
on l’eût goûté, les expressions manquaient pour en

faire l’éloge; aussi disparut-il, corps et sauce, jusqu’à

la dernière particule.

Mais il arriva qu’au dessert les vénérables se senti-

rent émus d’une manière inaccoutumée, et que, par

suite de l’influence nécessaire du physique sur le moral,

les propos toin nèrent à la gaillardise.

Les uns faisaient de bons contes de leurs aven-

tures du séminaire; d’autres raillaient leurs voisins sur

(luelques on r//7de chronique scandaleuse ; bref, la cou-
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versation s’établit et se maintint sur le plus* mignon

des péchés capitaux
;
et ce qu’il y eut de très-remar-

quable, c’est qu’ils ne se doutèrent même pas du scan-

dale, tant le diable était malin.

Ils se séparèrent tard, et mes mémoires secrets ne

vont pas plus loin pour ee jour-là. Mais à la conférence

suivante, quand les convives se revirent, ils étaient

honteux de ce qu’ils avaient dit, se demandaient ex-

cuse de ce qu’ils s’étaient reproché, et finirent par at-

tribuer le tout a l’influence du plat d’anguille, de sorte

que, tout en avouant qu’il était délicieux
,
^cependant

ils convinrent qu’il ne serait pas prudent de mettre

le savoir de madame Bi iguet à une seconde épreuve.

J’ai cherché vainement à m’assurer de la nature dü
condiment qui avait produit de si merveilleux effets,

d’autant qu’on ne s’était pas plaint qu’il fût d’une na-

ture dangereuse ou corrosive.

L’artiste avouait bien un coulis d’éere\isses forte-

ment pimenté; mais je regarde comme certain qu’elle

ne disait pas tout.

VIL

l’aspebge.

On vintdireun jour cà monseigneur CourtoisdeQuin-
cey, évêque de Belley. qu’une asperge d’une grosseur

merveilleuse pointait dans un des carrés de son jardin

potager.

A l’instant, toute la société se transporta sur les

lieux pour vérifier le fait
;
car, dans les palais épisco-

paux aussi, on est charmé d’avoir quelque chose à faire.

La nouvelle ne se trouva ni fausse ni exagérée. La
plante avait percé la terre, et paraissait déjà au-dessus
du sol

;
la tête en était arrondie, vernissée, diaprée, et

promettait une colonne plus que de pleine main.
On SC récria sur ee phénomène d’horticultuie : on

convint (lu’a monseigneur seul appartenait le droit de
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le séparer de sa racine, et le coutelier voisin fut chargé

de faire immédiatement un couteau appropiaé à cette

haute fonction.

Pendant les jours suivants, l’asperge ne lit que

croître en grâce et en beauté; sa marche était lente,

mais continue, et bientôt on commença à apercevoir

la partie blanche où finit la propriété esculente de ce

légume.

Le temps de la moisson ainsi indiqué, ou s’y prépara

par un bon dîner, et on ajourna l’opération au retour de

la promenade.

Alors monseigneur s’avança armé du couteau officiel,

se baissa avec gravité, et s’occupa à séparer de sa tige

le végétal orgueilleux, tandis que toute la cour épisco-

pale marquait c|uelc{ue impatience d’en examiner les fi-

bres et la contexture.

Mais
,
ô surp'-ise 1 o désappointement ! ô douleur ! le

prélat se releva les mains vides L’asperge était de

bois.

Cette plaisanterie, peut-être un peu forte, était du

chanoine Rosset, qui
,
né à Saint-Claude ,

tournait à

merveille et peignait fort agréablement.

11 avait conditionné de tout point la fausse plante,

l’avait enfoncée en cachette, et la soulevait un peu

chaque jour pour imiter la croissance naturelle.

Monseigneur ne savait pas trop de quelle manière il

devait prendre cette mystification (car c’en était bien

une)
;
mais voyant déjà l’hilarité se peindre sur la fi-

gure des assistants, il sourit; et ce sourire fut suivi de

l’explosion 'générale d’un rire véritablement homéri-

que; on emporta donc le corps du délit, sans s’occuper

du délinquant; et pour cette soirée du moins, la statue-

asperge fut admise aux honneurs du salon.

VIII.

LE PIEGE.

Le chevalier de Lanceac avait une assez belle lor
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tune qui s’était écoulée par les exutoires]obligés qui en-

vironnent tout homme qui est riche,’, jeune et beau

garçon.

11 en avait rassemblé les débris, et au moyen d’une

petite pension qu’il recevait du gouvernement, il avait

à Lyon une existence agréable dans la meilleure so-

ciété, car l’expérience lui avait donné de l’ordre.

Quoique toujours galant, il s’était cependant retiré

de fait du service des dames
;

il se plaisait encore à

faire leur partie à tous les jeux de commerce
,

qu’il

jouait également bien; mais il défendait contre elles

son argent, avec le sang-froid qui caractérise ceux qui

ont renoncé à leurs bontés.

La gourmandise s’était enrichie de la perte de ses

autres penchants; on peut dire qu’il en faisait profes-

sion
;
et comme il était d’aiUeurs fort aimable, il rece^

vait tant d’invitations qu’il ne pouvait y suffire.

Lyon estime ville de bonne chère
;
sa position y fait

abonder avec une égale facilité les vins de Bordeaux,

ceux de l’Ermitage et ceux de Bourgogne ; le gibier

des coteaux voisins est excellent
;
on tire des lacs de

Genève*et du Bourget les meilleurs poissons du monde,

et les amateurs se pâment à la vue des poulardes de

Bresse dont cette ville est l’entrepôt.

Le chevalier de Langeac avait donc sa place marquée
aux meilleures tables de la ville; mais celle où il se plai-

sait spécialement était celje de M. A***, banquier fort

riche et amateur distingué. Le chevalier mettait cette

préférence sur le compte de la liaison qu’ils avaient con-

tractée en faisant ensemble leurs études. Les malins

(carilyena partout) l’attribuaient à ce que jM. A***

avait ])our cuisinier le meilleur élève de Barnier, trai-

teur habile qui llorissnit dans ces temps reculés.

Quoi qu’il en soit, vers la lin de l'hiver de 1780, le

chevalier de Langeac reçut un billet par lequel M. A**‘

l’invitait à souper à dix jours de là (car on soupait

alors K et mes mémoires secrets assurent qu’il tressail-



LE PIEGE. 333

lit de joie en pensant qu’une citation à si longs jours

indiquait une séance solennelle et une festivité de pre-

mier ordre.

Il se rendit au jour et à l’heure fixés
,
et trouva les

convives rassemblés au nombre de dix, tous amis de la

joie et de la bonne chère
;

le mot gastronome n’avait

pas encore été tiré du grec , ou du moins n’était pas

usuel comme aujourd’hui.^

Bientôt un repas substantiel leur fut servi; on y
voyait entr’autres un énorme aloyau dans son jus, une

fricassée de poulets bien garnie, une tranche de veau de

la plus belle apparence, et une très-belle carpe farcie.

Tout cela était beau et bon
,
mais ne répondait pas ,

aux yeux du chevalier, à l’espoir qu’il avait conçu

d’après une invitation ultra décadaire.

Une autre singularité le frappait : les convives, tous

gens de bon appétit, ou ne mangeaient pas, ou ne man-
geaient que du bout des lèvres

;
l’un avait la migraine,

l’autre se sentait un frisson
,
un troisième avait dîné

tard
,

ainsi des autres. Le chevalier s’étonnait du ha-

sard qui avait accumulé sur cette soirée des dispositions

aussi anticonviviales, et se croyant chargé de repré-

senter tous ces invalides, attaquait hardiment
,
tran-

chait avec précision, et mettait en action un grand pou-
voir d’intussusception.

Le second service ne fut pas assis sur des bases

moins solides; un énorme dindon de Crémieu faisait

face à un très-beau brochet au bleu, le tout flanqué de

six entremets obligés (salade non comprise), parmi les-

quels se distinguait un ample macaroni au parmesan.

A cette apparition
,
le chevalier sentit se ranimer sa

valeur expirante, tandis que les autres avaient l’air de
rendre les derniers soupirs. Exalté par le changement
de vins, il triomphait de leur impuissance, et toastait

leur santé des nombreuses rasades dont il arrosait un
tronçon considérable de brochet qui avait suivi l’entre-

cui sse du dindon.
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Les entremets linent t'iMés leur tour, et il fournil

sïlorieusement sa earrière, ne se réservant, pour le

dessert, (lu’un morceau de fromage et un verre de vin

vie Malaga
;
car les sucreries n’entraient jamais dans

son budget.

On a vu qu’il avait déjà eu deux étonnements dans

la soirée : le premier, de voir une chère par trop so-

lide; l’autre, de trouver des convives trop mal dispo-

sés
;

il devait en éprouver un troisième bien autrement

motivé.

Elfectivement
, au lieu de servir le dessert, les do-

mestiques enlevèrent tout ce qui couvrait la tal)le, ar-

genterie et linge, en donnèrent d’autres aux convives,

et y posèrent quatre entrées nouvelles
,
dont le fumet

s’éleva jusqu’aux deux.

C’étaient des riz de veau au coulis d’écrevisses, des

laitances aux truffes, un brochet piqué et farci, et des

ailes de bartavelles à la purée de champignons.

Semblable à ce vieillard magicien dont parle l’Arioste,

qui, ayant la belle Armide en sa puissance, ne. fit pour

la deshonorer que d’impuissants efforts, le chevalier fut

atterré à la vue de tant de bonnes choses qu’il ne pou-

vait plus fêter, et commença à soui^çonncr qu’on avait

eu de méchantes intentions.

Par un effet contraire , tous les autres convives se

sentirent ranimés : rapi)étit revint, les migraines dispa-

rurent, un écartement ironique semblait agrandir leurs

bouches; et ce fut leur tour de boire à la santé du che-

valier, dont les pouvoirs étaient finis.

Il faisait cependant bonne contenance, et semblait

vouloir faite tète à l’orage
;
mais à la troisième 1m)u-

chée, la nature se révolta, et son estomac menaça de

le trahir. Il fut donc forcé de rester inactif, et, comme
on dit en musique, il compta des pauses.

Que ne ressentit-il pas, nu troisième changement,

rpinnd il vil arriver par douzaines des béccassincs, blan-

< bes fie graisse, dormant sur des rôties oHiciellcs; un
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fafsan
,

oisoiut très-rare alors et arrise des bords de la

Seine; un thon frais, et tout ce que la cuisiuedu temps

et le petit-ibiir présentaient de plus élégant en entre-

mets !

Il délibéra, et fut sur le point de rester, de continueiv

et de mourir bravement sur le champ de bataille : ce

fut te premier cri de l’ honneur bien ou mal entendu.

Mais bientôt l’égoïsme vint tà son secours, et l’amena

à des idées plus modérées.

Il réfléchit qu’en pareil cas la prudence n’est pas lâ-

cheté; qu’une mort par indigestion prête toujours au ri-

dicule
, et que l’avenir lui gardait sans doute bien des

compensations pour cedésappointement ; il pritdonc son

parti, et jetant sa serviette: « Monsieur, dit-il auünan-
» cier, on n’expose pas ainsi ses amis; il va perfidie de

» votre part, et je ne vous verrai de ma vie. » Il dit, et

disparut.

Son départ ne fit pas une très-grande sensation
;

il

annonçait le succès d’une conspiration qui avait pour

but de le mettre en faced’un bon repas dont il ne pour-

rait pas profiter, et tout le monde était dans le secret.

Cependant le chevalier bouda plus longtemps qu’on

n’auraitcru; il fallut quelques prévenances pour l’apai-

ser; enfin il revint avec les becligués
,
et il n’y pensait

plus à l’apparition des truffes.

IX.
/

LE TURBOT.

La Discorde avait tenté un jour de s’introduire dans

le sein d’un des ménages les plus unis de la capitale.

C’était justement un samedi, jour de sabbat : il s’agis-

sait d’un turbot à cuire
;
c’était à la campagne, et cette

campagne était Villecrêne.

Ce poisson
,
qu’on disait arraché cà une destinée bien

plus glorieuse, devait être servi le lendemain à une réu-

nion de bonnes gens dont je faisais partie; il était frais,
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dodu ,
brillant à satisfaction

;
mais ses dimensions ex-

cédaient tellement tous les vases dont on pouvait dis-

poser, ^u’on ne savait comment le préparer.

« Kh bien, on le partagera en deux, disait le mari.—
V Oserais-tu bien déshonorer ainsi cette pauvre créa

-

>> ture? disait la femme. — Il le faut bien
, ma chère,

» puisqu’il n’y a pas moyen de faire autrement. Allons,

» qu’on apporte le couperet
,
et bientôt ce sera chose

•' faite. — Attendons encore, mon ami, on y sera tou-

» jours à temps
;
tu sais bien d’ailleurs que le cousin

» va venir; c’est un professeur, et il trouvera bien le

» moyen de nous tirer d’affaire.— Un professeur...

» nous tirer d'affaire... Bah!... » Et un rapport fidèle

assure que celui qui parlait ainsi ne paraissait pas avoir

grande confiance au professeur
;
et cependant ce profes-

seur c’était moi ! Schwenwih !

La difficulté allait probablement se terminer à la

manière d’Alexandre, lorsque j’arrivai au pas de charge,

le nez au vent, et avec l’appétit qu’on a toujours quand

on a voyagé, qu’il est sept heures du soir, et que l’o-

deur d’un bon diner salue l’odorat et sollicite le goût.

A mon entrée, je tentai vainement de faire les com-

pliments d’usage
;
on ne me répondit point, parce qu’on

ne m’avait pas écouté. Bientôt la question qui absorbait

toutes les attentions me fut exposée à peu près en duo;

après quoi les deux partiesse turent comme de concert;

la cousine me regardant avec des yeux qui semblaient

dire : J’espère que nous nous en tirerons; le cousin ayant

au contraire l’air moqueur et narquois, comme s’il eût

été sûr que je ne m’en tirerais pas
,
tandis que sa main

droite était appuyée sur le redoutable couperet
,
qu’on

avait apporté sur sa réquisition.

Ces nuances diverses disparurent pour faire place à

l’empreinte d’une vive curiosité, lorsque, d’une voix

grave et oraculcusc, je prononçai ces paroles solennel-

les : n Le turbot restera entier jusqu’à sa présentation

» officielle. >
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Déjà j’étais sûr de ne pas me compromettre, parce

que j’aurais proposé de le faire cuire au four; mais ce

mode pouvant présenter quelques difficultés
,

je ne

m’expliquai point encore, et me dirigeai en silence vers

la cuisine, moi ouvrant la procession, les époux servant

d’acolytes, la famille représentant les fidèles, et la cui-

sinière in jiocchi fermant la marche.

Les deux premières pièces ne me présentèrent rien

de favorable à mes vues
;
mais

,
arrivé à la buanderie,

une chaudière, quoique petite, bien encastrée dans son

fourneau, s’offrit à mes yeux; j’en jugeai de suite l’ap-

plication ;
et me tournant vers ma suite : « Soyez sans

» inquiétude,
,
m’écriai-je avec cette foi qui transporte

» les montagnes, le turbot cuira entier; il cuira à la va-

» peur, il va cuire à l’instant.»

Effectivement, quoiqu’il fût tout à fait temps de dî-

ner, je rais immédiatement tout le monde en œuvre.

Pendant que quelques-uns allumaient le. fourneau, je

taillai, dans un panier de cinquante bouteilles, une

claie de la grandeur précise du poisson géant. Sur cette

claie
,
je fis mettre un lit de bulbes et herbes de haut

goût, surlequel il fut étendu, après avoir été bien lavé,

bien séché, et convenablement salé. Un second lit du

même assaisonnement fut placé sur le dos. On posa la

claie, ainsi chargée, sur la chaudière à demi pleine d’eau;

on couvrit le tout d’un petit cuvier autour duquel on
• amassa du sable sec, pour empêcher la vapeur de s’é-

chapper trop facilement. Bientôt la chaudière fut en

ébullition; la vapeur ne tarda pas à remplir toute la ca-

pacité du cuvier, qu’on enlevaau bout d’une demi-heure,

etla claie fut retirée de dessus la chaudière avec le tur-

bot cuit à point ,
bien blanc, et de la plus aimable

apparence.

L’opération finie, nous courûmes nous mettre à table

av^c des appétits aiguisés parle retard, par le travail

et par le succès, de sorte que nous employâmes assez

de temps pour arriver à ce moment heureux, toujours

29



.*138 VAIllÉTÉS.

indiqué par Homère, où l’abondance et la variété des

mets avaient chassé la faim.

Le lendemain, à dîner, le turbot fut servi aux hono-

rables consommateurs ,
et on se récria sur sa bonne

mine. Alors le maître de la maison rapporta par lui-

même la manière inespérée dont il avait été cuit
;
et je

fus loué non-seulement pour l’à-propos de l’invention

,

mais encore pour son effet; car, après une dégustation

attentive, il fut décidé à l’unanimité que le poisson ap-

prêté de cette manière était incomparablement meil-

leur que s’il eût été cuit dans une turbotière.

Cette décision n’étonna personne, puisque, n’ayant

pas passé dans l’eau bouillante, il n’avait rien perdu de

ses principes, et avait au contraire pompé tout l’arome

de l’assaisonnement.

Pendant que mon oreille se saturait à satisfaction des

compliments qui m’étaient prodigués
,
mes yeux en

cherchaient encore d’autres plus sincères dans l’au-

topsie des convives, et j’observai, avec un contente-

ment secret, que le général Labassée était si content

qu’il souriait à chaque morceau, que le curé avait le

cou tendu et les yeux fixés au plafond en signe d’extase
;

et que, de deux académiciens aussi spirituels que gour-
mands qui se trouvaient parmi nous, le premier M. Au-
ger, avait les yeux brillants et la face radieuse comme
un auteur qu’on applaudit, tandis que le deuxième,
M, Villemain, avait la tête penchée et le menton à
l’ouest comme quelqu’un qui écoute avec attention.

Tout ceci est bon à retenir, parce qu'il est peu de
maisons de campagne où l’on ne puisse trouver tout ce
qui est nécessaire pour constituer l’appareil dont je me
servis dans cctteoccasion, et qu’on peut y avoir recours
toutes les fois qu’il est question de faire cuire quelque
objet qui survient inopinément et qui dépasse les di-
mensions ordinaires.

Cependant mes lecteurs auraient été privés de la

connaissance de c< tte grande aventure, si elle ne m’a-
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vait pas paru devoir conduire à des résultats d’une

utilité plus générale.

Effectivement, ceux qui connaissent la nature et les

effets de la vapeur savent qu’elle égale en tempéra-

ture le liquide qu’elle abandonne
;
qu’elle peut même

s’élever de quelques degrés par une légère concentra-

I

tion
,
et qu’elle s’accumule tant qu’elle ne trouve pas

I

d’issue.

j

II suit de là que, toutes choses restant les mêmes, en

augmentant seulement la capacité du cuvier qui cou-

vrait le tout dans mon expérience, et en y substituant

par exemple un tonneau vide, on pourrait, au moyen

1
de la vapeur, faire cuire promptement et à peu de fixais

1
plusieurs boisseaux de pommes de terre

,
des racines

I

dc toute espèce
,
enfin tout ce qu’on aurait empilé sur

la claie et recouvert du tonneau, soit pour les hom-
mes

,
soit à l’usage des bestiaux; et tout cela serait

cuit avec six fois moins de temps et six fois moins de

bois qu’il n’en faudrait pour mettre seulement en ébul-

lition une chaudière de la contenance d’un hectolitre.

;
Je crois que cet appareil si simple peut être de quel -

j

qu’importance partout où il existe une manutention un

I

peu considérable
,
soit à la ville

,
soit à la campagne

;

i et voilà pourquoi je l’ai décrit de manière que tout le

I monde puisse l’entendre et en profiter.

Je crois encore qu’on n’a point assez tourné au pro-

• fit de nos usages domestiques la puissance de la va-

1 peur
;
et j’espère bien que, quelque jour, le bulletin de

la Société d’encouragement apprendra aux agriculteurs

I que je m’en suis ultérieurement occupé.

P. S. Un jour que nous étions assemblés en comité

de professeurs
,
rue de la Paix, noi4,je racontai

riiistoire véritable du turbot à la vapeur. Quand j’eus

fini
,
mon voisin de gauche se tourna vers moi : « Ky

» étais-je donc pas? me dit-il d’un air de reproche. —
•> Et moi donc

,
n'ai-je donc pas opiné tout aussi bien

» que les autres? — Certainement, lui répondis-je.
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» VOUS étiez là tout près du curé ,
et, sans reproche

,

» vous en avez bien pris votre part ;
ne croyez pas

>> que... »

Le réclamant était M. Lorrain, dégustateur forte-

ment papillé, financier aussi aimable que prudent, qui

s’est bien calé dans le port pour juger plus sainement

des effets de la tempête ,
et conséquemment digne à

plus d’un titre de la nomination en toutes lettres.

X.

DIVERS MAGISTÈRES RESTAURANTS,

PAR LE PROFESSEUR ,

Improvisés pour le cas de la Médilalion XXV.

A.

Prenez six gros oignons ,
trois racines de. carottes ,

une poignée de persil ;
hachez le tout et le jetez dans

une casserole, où vous le ferez chauffer et roussir au

moyen d’un morceau de bon beurre frais.

Quand ce mélange est bien à point
,
jetez-y six on-

ces de sucre candi
,
vingt grains d’ambre pilé, avec

une croûte de pain grillé et trois bouteilles d’eau, que

vous ferer bouillir pendant trois quarts d heure en y

ajoutant de nouvelle eau pour compenser la perte qui

se fait par l’ébullition, de manière qu’il y ait toujours

trois bouteilles de liquide.

Pendant que ces choses se passent, tuez, plumez et

videz un vieux coq, que vous pilerez, chair et os,

dans un mortier, avec le pilon de fer; hachez égale-

ment deux livres de chair de bœuf bien choisie.

Cela fait, on mêle ensemble ces deux chairs, aux-

quelles on ajoute suffisante quantité de sel et de poivre.

On les met dans une casserole, sur un feu bien vif

,

de manière à se pénétrer de calorique; et on,y jette de

temps en temps un peu de beurre frais, afin de pou-

voir bien sauter ce mélange sans qu’il s’attache.
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Quand ou voit qu’il a roussi, c’est-à-dire que l’os-

mazôme est rissolée
,
on passe le bouillon qui est dans

la première casserole. On en mouille peu à peu la se-

conde; et quand tout y est entré, on fait bouillir à

grandes vagues pendant trois quarts d’heure, en ayant

toujours soin d’ajouter de l’eau chaude pour conserver

la même quantité de liquide.

Au bout de ce temps, l’opération est finie, et on a

une potion dont l’effet est certain toutes les fois que le

malade, quoique épuisé par quelqu’une des causesque

nous avons indiquées
,
a cependant conservé un esto-

mac faisant ses fonctions.

Pour en faire usage, on en donne
,
le premier joui^

une tasse toutes les trois heures
,
jusqu’à l’heure du

sommeil de la nuit
;
les jours suivants, une forte tasse

seulement le matin, et pareille quantité le soir, jus-

qu’à l’épuisement de trois bouteilles. On tient le ma,-

lade à un régime diététique léger
,
mais cependant

nourrissant
,
comme des cuisses de volaille , du pois-

son ,
des fruits doux, des confitimes

;
il n’arrive pres-

que jamais qu’on soit obligé de recommencer une

nouvelle confection. Vers le quatrième jour il peut re-

prendre ses occupations ordinaires, et doit s’efforcer

d’ètre plus sage à l’avenir, s’il est possible.

Fin supprimant l’ambre et le sucre candi ,
on peut,

par cette méthode, improviser un potage de haut goût

et digne de figurer à un diner de connaisseurs.

On peut remplacer le vieux coq par quatre vieilles

perdrix, et le bœuf par un morceau de gigot de mou-
ton : la préparation n’en sera ni moins efficace ni moins

agréable.

La méthode de hacher la viande et de la roussir

avant ([ue de la mouiller peut être généralisée pour

tous les cas où l’on est pressé. Elle est fondée sur ce

que les viandes traitées ainsi se chargent de beaucoup

plus de calorique que quand elles sont dans l’eau : on

s’en j)ourra donc sii’vir toutes les fois ((u’on aura bc-
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soin d’un bon potage gras, sans être oblige de Tatten-

dre cinq ou six heures, ce qui peut arriver tres-somc

surtout à la campagne. Bien entendu que ceux qu

s’en serviront glorifieront le professeui

.

B.

Il est bien que tout le monde sache que si l’ambre,

considéré comme parfum, peut être nuisible aux pro-

fanes qui ont les nerfs délicats, pris intérieurement il

est souverainement tonique et exbilarant; nos aïeux

en faisaient grand usage dans leur cuisine ,
et ne s en

portaient pas plus mal.
.

.l’ai su que le maréchal de Richelieu ,
de glorieuse

mémoire, mâchait habituellement des pastilles am-

brées; et pour moi, quand je metrouve dans quelqu un

de ces jours où le poids de l’âge se fait sentir, ou on

pense avec peine et où l’on se sent opprimé par une

puissance inconnue, je mêle avec une forte tasse de

chocolat, gros comme une fève d’ambre pile avec ( u

sucre, et je m en sùi§ toujours trouvé a merveille. Au

moyen.de ce tonique, l’action de la vie devient aisee,

la pensée se dégage avec facilité, et je n éprouvé pas

l’insomnie qui Wait la suite infaillible d’une tasse de,

café à l’eau prise, avec l’intention de produire le môme

effet.

c.

Be magistère a est destiné aux tempéraments lo-

bustes, aux gens décidés, et à ceux en général qui s’é- •

puisent par action.

.l’ai été conduit par l’occasion à en composer un

autre beaucoup plus agréable au goût, d’un eftet plusi

doux, et (pie je réserve pour les tempéraments faibles,

pour les caractères indécis, pour ceux, en un mot, qui

s’épnisimt à peu de frais
;
le voici :

Prenez un jarret de veau pesant au moins deux livres,-

fcndez-le en cpiatre sur sa longueur, os et chair, fai-'
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tes-le roussir avec quatre oignons coupés en tranches

et une poignée de cresson de fontaine, et quand il s’ap-

proche d’être cuit, raouillez-le avec trois bouteilles

d’eau que vous ferez bouillir pendant deux heures avec

la précaution de remplacer ce qui s’évapore, et déjà

vous aurez un bon bouillon de veau : poivrez et salez

modérément.

Faites piler séparément trois vieux pigeons et vingt-

cinq écrevisses bien vivantes : réunissez le tout pour

faire roussir comme j’ai dit au numéro a, et quand

vous voyez que la chaleur a pénétré le mélange et qu’il

commence à gratiner, mouillez avec le bouillon de veau

et poussez le feu pendant une heure
;

ou passe ce

bouillon ainsi enrichi, et on peut en prendre matin et

soir, ou plutôt le matin seulement, deux heures avant

déjeuner. C’est aussi un potage délicieux.

J’ai été conduit à ce dernier magistère par une paire

de littérateurs qui
,
me voyant dans un état assez posi-

tif, ont pris confiance en moi, et, comme ils disaient,

ont eu recours à mes lumières.

Ils en ont fait usage et n’ont pas eu lieu de s’en re-

pentir. Le poète
,
qui était simplement élégiaque, est

devenu romantique
;

la dame
,
qui n’avait fait qu’un

roman assez pâle et à catastrophe malheureuse
,
en a

fait un second beaucoup meilleur
, et qui finit par un

beau et bon mariage. On voit qu’il y a eu, dans l’un et

l’autre cas
,
exaltation de puissances

,
et je crois

,
en

conscience, que je puis m’en glorifier un peu.

XI.

LA POULARDE DE BRESSE.

Un des premiers jours de janvier de l’année cou-

rante 1825, deux jeunes époux
, M'"® et M. de Versy,

avaient assisté à un grand déjeuner d’buitres scellé cl

bridé; on sait ce que cela veut dire.

Os repas sont charmants, soit parce qu’ils sont coin-
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posés de mets appétissants ,
soit par la gaîté qui ordi-

nairement y règne
;
mais ils ont rinconvénient de dé-

ranger toutes les opérations de la journée. C’est ce qui

arriva dans cette occasion. L’heure du diner étant ve-

nue , les époux se mirent à table
;
mais ce ne fut que

pour la forme. Madame mangea un peu de potage

,

monsieur but un verre d’eau rougie
;
quelques amis

survinrent, on fit une partie de whist, la soiree se passa,

et le même lit reçut les deux époux

Vers deux heures du matin, M. de Versy se réveilla;

il était mal à son aise, il bâillait; il se retournait telle-

ment que sa femme s’en inquiéta et lui demanda s’il

était malade. « Non, ma chère, mais il me semble que

>> j’ai faim, et je songeais à cette poularde de Bresse si

» blanchette, si joliette, qu’on nous a présentée à diner,

» et à laquelle cependant nous avons fait un si mauvais
» accueil. — S’il faut te dire ma confession, je t’avoue-

» rai, mon ami, que j’ai tout autant d’appétit que toi

,

» et puisque tu as songé à la poularde
,

il faut la faire

» venir et la manger. — Quelle folie! tout dort dans
» la maison , et demain on se moquera de nous.— Si

« tout dort, tout se réveillera, et on ne se moquera pas

» de nous
,
parce qu’on n’en saura rien. D’ailleurs

,
qui

» sait si d’ici à demain l’un de nous ne mourra pas de

» faim? je ne veux pas en courir la chance, .le vais

» sonner .lustine. »

Aussitèl dit , aussitôt fait
, et on éveilla la pauvre

soubrette, qui
,
ayant bien soupé, dormait comme on

dort à dix-neuf ans, quand l’amour ne tourmente pas*.

Elle arriva tout en désordre
,

les yeux bouffis, bâil-

lant, et s’assit en étendant les bras.

Mais ce n’était là qu’une tâche facile
;

il s’agissait

d’avoir la cuisinière, et ce fut une affaire. Celle-ci était

cordon bleu
,
et partant souverainement rcchigneuse

;

elle gronda, hennit, grogna
,
rugit et renâcla

; cepen-

* J pin'ttn tfmlidiii
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dant elle se leva à la fin, et cette circonférence énorme

commença à se mouvoir.
»

Sur ces entrefaites
,
madame de Versy avait passé

une camisole
, son mari s’était arrangé tant bien que

mal
,
Justine avait étendu sur le lit une nappe

,
et ap-

porté les accessoires indispensables d’un festin impro-

visé.

Tout étant ainsi préparé, on vit paraître la poularde,

qui fut à l’instant dèpécée et avalée sans miséricorde.

Après ce premier exploit
,
les époux se partagèrent

une grosse poire de Saint-Germain , et mangèrent un

peu de confitures d’oranges.

Dans les entr’actes, ils avaient creusé jusqu’au fond

une bouteille de vin de Grave, et répété plusieurs fois,

avec variations
,

qu’ils n’avaient jamais fait un plus

agréable repas.

Ce repas finit pourtant
;
car tout finit dans ce bas

monde. Justine ôta le couvert, fit disparaître les pièces

de conviction
,
regagna son lit

,
et le rideau conjugal

tomba sur les convives.

Le lendemain matin
,
madame de Versy courut chez

son amie madame de Franval
,

et lui raconta tout ce

qui s’était passé, et c’est à l’indiscrétion de celle-ci que

le public doit la présente confidence.

Elle ne manquait jamais de remarquer qu’en finis-

sant son récit, madame de Versy avait toussé deux fois

et rougi très-positivement.

XII.

LE FAISAN.

Le faisan est une énigme dont le mot n’est révélé

qu’aux adeptes; eux seuls peuvent le savourer dans

toute sa bonté.

Chaque substance à son apogée d’esculence : quel-

ques-unes y sont déjà parvenues avant leur entier dé-

veloppement, comme les câpres, les asperges, les per-
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ilreaux gris, les pigeons à la cuiller
,
etc.; les autres y

parviennent au moment où elles ont toute la perfection

d’existence qui leur est destinée, comme les melons, la

plupart des fruits, le mouton, le bœuf, le chevreuil, les

perdrix rouges
;
d’autres enfin quand elles commencent

à se décomposer, telles que les nèfles, la bécasse et sur-

tout le faisan.

Ce dernier oiseau, quand il est mangé dans les trois

jours qui suivent sa mort, n’a rien qui le distingue. Il

n’est ni si délicat qu’une poularde, ni si parfumé qu’une

caille.

Pris à point, c’est une chair tendre, sublime et de haut

goût, car elle tientà la fois de la volaille et de la venaison.

Ce point si désirable est celui où le faisan commence
à se décomposer; alors son arôme se développe et se

joint à une huile qui, pour s’exalter, avait besoin d’un

peu de fermentation
,
comme l’huile du café

,
que l’on

n’obtient que par la torréfaction.

Ce moment se manifeste aux sens des profanes par

une légère odeur et par le changement de couleur du

ventre de l’oiseau; mais les inspirés le devinent par

une sorte d’instinct qui agit eu plusieurs occasions ,
et

qui fait
,
par exemple, qu’un rôtisseur habile décide ,

au premier coup-d’œil
,
qu’il faut tirer une volaille de

la broche ou lui laisser faire encore quelques tours.

Quand le faisan est arrivé là, on le plume et non plus

tôt
,
et on le pique avec soin , en choisissant le lard le

plus frais et le plus ferme.

Il n’est point indifférent de ne pas plumer le faisan

trop tôt
; des expériences très-bien faites ont appris

que ceux qui sont conservés dans la plume sont bien

plus parfumés (jue ceux qui sont restés longtemps nus,

soit que le contact de l’air neutralise quelques portions

de l’arome, soit qu’une partie du suc destiné à nourrir

les plumes soit résorbé et serve à relever la chair.

L’oiseau ainsi préparé, il s’agit de l’étoffer, ce qui se

fait de la manière suivante :
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Ayez deux bécasses, désossez- les et videz-les de ma-
nière à en faire deux lots : le premier de la chair

,
le

second des entrailles et des foies.

Vous prenez la chair et v.ous en faites une farce en

la hachant avec de la moelle de bœuf cuite à la vapeur,

un peu de lard râpé
,
poivre ,

sel
,
fines herbes

, et la

quantité de bonnes truffes sufüsante pour remplir la

capacité intérieure du faisam

Vous aurez soin de fixer cette farce de manière à ce

qu’elle ne se répande pas en dehors, ce qui est quelque-

fois assez difficile, quand l’oiseau est un peu avancé.

Cependant on y parvient par divers moyens , et entre

autres en taillant une croûte de pain qu’on attache avec

un ruban de fil et qui fait l’office d’obturateur.

Préparez une tranche de pain qui dépasse de deux

pouces de chaque côté le faisan couché dans le sens de

sa longueur; prenez alors les foies, les entrailles de bé-

casses, et pilez-les avec deux grosses truffes
,
un an-

chois, un peu de lard râpé, et un morceau convenable

de bon beurre frais.

Vous étendez avec égalité cette pâte sur la rôtie
;
et

vous la placez sous le faisan préparé comme dessus, de

manière à être arrosée en entier de tout le jus qui en dé-

coule pendant qu’il rôtit.

Quand le faisan est cuit, servez-le couché avec grâce

sur sa rôtie
;
environnez-le d’oranges amères

,
et soyez

tranquille sur l’événement.

Ce mets de haute saveur doit être arrosé
, par pré-

férence, de vin du crû de la hauteBoui gogne
;
j’ai dé-

gagé cette vérité d’une suite d’observations qui m’ont

coûté plus de travail qu’une table de logarithmes.

Un faisan ainsi préparé serait digne d’être servi à

des anges, s’ils voyageaient encore sur la terre comme
du temps de Lolh.

Que dis-je! fexpérience a été faite. Un faisan étoffé

a été exécuté, sous mes yeux, par le digne chef P.'card

au château de la Grange, chez ma charmante amie ma-
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dame de Ville-Plaine, apporté sur la table par le ma-
jordome Louis, marchant à pas processionnels. On l’a

examiné avec autant de soin qu’un chapenu de madame
Herbault

;
on Ta savouré avec attention ; et pendant

ce docte travail, les veux de ces dames brillaient

comme des étoiles, leurs lèvres étaient vernissées de

corail, et leur physionomie tournait à l’extase. (Voyez

les Éprouvettes (jastronomiques.)

.l’ai fait plus : j’en ai présenté un pareil à un comité

de majiistrats de la cour suprême, qui savent qu’il faut

((uelquefüis déposer la tope sénatoriale, et à qui j’ai

démontré sans peine que la bonne chère est une com-
pensation naturelle des ennuis du cabinet. Après un

examen convenable, le doyen articula, d’une voix

grave, le mot excellent ! Toutes les têtes se baissèrent

en signe d’acquiescement, et l’arrêt passa à l’unani-

mité.

.T’avais observé, pendant la délibération, que les nez

de ces vénérables avaient été agités par des mouve-
ments très-prononcés d’olfaction

,
que leurs fronts au-

gustes étaient épanouis par une sérénité paisible, et

que leur bouche véridique avait quelque chose de ju-

bilant qui ressemblait à un demi-sourire.

Au reste ces effets merveilleux sont dans la nature des

choses. Traité d’après la recette précédente, le faisan,

déjà distingué par lui-même, est imbibé, à l’extérieur,

de la graisse savoureuse du lard qui se carbonise
;

il

s’imprègne, à l’intérieur, des gaz odorants qui s’échap-

pent de la bécasse et de la truffe. La rétie, déjà si ri-

chement parée, reçoit encore les sucs à triple combinai-

son qui découlent de l’oiseau qui rêtit.

Ainsi de toutes les bonnes choses qui se trouvent

rassemblées, pas un atome n’échappe à l’appréciation,

et attendu l'excellence de ce mets, je le crois digne des

tables les plus augustes.

P.ir^r . niT invitlrc»
, «.mm* me', hlx r , il»i' in aul lin.
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J’ai exposé dans un chapitre précédent, les avanta-

ges immenses que la France a tirés de la gourmandise

dans les circonstances de 1815. Cette propension si

générale n’a pas été moins utile aux émigrés
;

et ceux

d’entre eux qui avaient quelques talents pour l’art ali-

mentaire en ont tiré de précieux secours.

En passant à Boston
,
j’appris au restaurateur Ju-

lien ‘ à faire des œufs brouillés au fromage. Ce mets,

nouveau pour les Américains, fit tellement fureur, qu’il

se crut obligé de me remercier, en m’envoyant, à New-
York, le derrière d’un de ces jolis petits chevreuils

qifon tire en hiver du Canada, et qui fut trouvé exquis

par le comité choisi que je convoquai en cette occa-

sion.

Le capitaine Collet gagna aussi beaucoup d’argent à

New-York en 1 794 et l 795, en faisant, pour les habi-

tants de cette ville commerçante, des glaces et des sor-

bets.

Les femmes surtout ne se lassaient pas d’un plilisir

si nouveau pour elles; rien n’était plus amuèant que de-

voir les petites mines quelles faisaient en y goûtant.

Elles avaient surtout peine à concevoir comment cela

pouvait se maintenir si froid par une chaleur de vingt-

six degrés de Réaumur.
• En passant à Cologne, j’avais rencontré un gentil-

homme breton qui se trouvait très-bien de s'être fait

traiteur, et je pourrais multiplier indéfiniment les ex-

emples
;
mais j’aime mieux conter, comme plus singu-

^ Julion lloiissait un 1794- CVlaît un linlillo garrou, qui avait, (Vuali il, ûlr cirsiulrr

lie Paichevrqiip (le Uoiiîuaux. îl a tîii fain' uiiugiaïutu foi tuno ,
si hioii lui a piûlc

:î()

> u\
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lière, l’histoire d’un Français qui s’enrichit à l.ondres

par son habileté à faire de la salade.

Il était Limousin, et, si ma mémoire est fidèle, il

s’appelait d’Aubignac ou d’Albignac.

Quoique sa pitance fût fortement restreinte par le

mauvais état de ses finances, il n’en était pas moins un

jour à dîner dans une des plus fameuses tavernes de

Londres; il était de ceux qui ont pour système qu’on

peut bien diner avee un seul plat, pourvu qu’il soit

exeellent.

Pendant qu’il achevait un succulent rostbeef
,
cinq

à six Jeunes gens des premières familles (dandies) se

régalaient à une table voisine, et l’un d’eux s’étant levé

s’approcha, et lui dit d’un ton poli : « Monsieur le

» Français, on dit que votre nation excelle dans l’art

» de faire la salade
;

voudriez-vous nous favoriser et

» eir accommoder une pour nous? »

D’Albignac y consentit après quelque hésitation, de-

manda tout ce qu’il crut nécessaire pour faire le chef-

d’œuvre attendu, y mit tous ses soins et eut le bonheur

de réussir.

Pendant qu’il étudiait ses doses, il répondait avec

franchise aux questions qu’on lui faisait sur sa situation

' actuelle; il dit qu’il était émigré et avoua, non sans

rougir un peu, qu’il recevait les secours du gouverne-

ment anglais
, circonstance qui autorisa sans doute un

des jeunes gens à lui glisser dans la main un billet de

cinq livres sterling, qu’il accepta après une molle ré-

sistance.

Il avait donné son adresse
; et à- quelque temps de là

il ne fut que médiocrement surpris de recevoir une let- .

tre par laquelle on le priait, dans les termes les plus

honnêtes, de venir accommoder une salade dans un des

plus beaux hôtels de Grosv«-nor-Square.

D’Alhignac, commençant à prévoir quelque avantage

* ‘TratUirlion mot à mol du ooiii)iliinrnt nuglais qtii doit cire toit dans oeile oc

casioii.
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durable, ne balança pas un instant, et arriva ponctuel-

lement après s’être muni de quelques assaisonnements

nouveaux qu’il jugea convenables pour donner à son

ouvrage un plus haut degré de perfection.

Il avait eu le temps de songer à la besogne qu’il

avait à faire; il eut donc le bonheur de réussir encore,

et reçut
,
pour cette fois

,
une gratification telle qu’il

n’eût pas pu la refuser sans se nuire.

Les premiers jeunes gens pour qui il avait opéré

avaient, comme on peut le présumer, vanté jusqu’à

l’exagération le mérite de la salade qu’il avait assai-

sonnée pour eux. La seconde compagnie fit encore

plus de bruit
,
de sorte que la réputation de d’Albignac

s’étendit promptement : on le désigna sous la qualifi-

cation dQ fashionahle salat-maker; et dans ce pays

avide de nouveautés , tout ce qu’il y avait de plus élé-

gant dans la capitale des trois royaumes se mourait

pour une salade de la façon du gentleman français :

I die for U, c’est l’expression consacrée.

Dé.sîr de nonne est un feu qui dévore ,

Désir iVAn^lahe eslcent fois pire encore.

D’Albignac profita eu homme d’esprit de l’engoue-

ment dont il était l’objet; bientôt il eut un carrik

pour se transporter plus vite dans les divers endroits

où il était appelé , et un domestique portant, dans un

nécessaire d’acajou , tous les ingrédients dont il avait

enrichi son répertoire, tels que des vinaigres à diffé-

rents parfums, des huiles avec ou sans goût de fruit

,

du soy, du caviar, des trutfes, des anchois, du cal-

chup
,
du jus de viandes

,
et même des jaunes d’œufs

,

qui sont le caractère distinctif de la mayonnaise.

Plus tard, il fit fabriquer des nécessaires pareils,

qu’il garnit complètement, et qu’il vendit par centaines.

Enfin
,
en suivant avec exactitude et sagesse sa li-

gne d’opération
,

il vintà bout de réaliser une fortune

de plus de 80,000 fr. qu’il transporta en France quand

les temps furent devenus meilleurs.
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Rentré dans sa patrie, il ne s’amusa point à briller

sur le pavé de Paris; mais il s’oecupa de son avenir.

Il plaça 60,000 fr. dans les fonds publics, qui pour

lors étaient à cinquante pour cent, et acheta pour

20,000 fr. une petite gentilhommière située en Limou-

sin, où probablement il vit encore, content et heu-

reux, puisqu’il sait borner ses désirs.

Ces détails me furent donnés dans le temps par un

de mes amis qui avait connu d’Albignac à Londres
,
et

(jui l’avait tout nouvellement rencontré lors de son

passage à Paris.

XIV.

AUTRES SOUVENIRS D’ÉMIGRATION.

LE TISSERAND.

En 1794, nous étions en Suisse, M. Rostaing ' et

moi, montrant un visage serein à la fortune contraire,

et gardant notre amour à la patrie qui nous persécutait.

Nous vînmes à Mondon , où j’avais des parents
,
et

fûmes reçus, par la famille Trolliet avec une bienveil-

lance dont j’ai ggrdé chèrement le souvenir.

Cette famille , une des plus anciennes du pays, est

maintenant éteinte
,

le dernier bailli n’ayant laissé

qu’une fille
,
qui elle-même n’a point eu d’enfant mâle.

On me montra
,
en cette ville

,
un jeune officier

français qui y exerçait la profession de tisserand; et

voici comment il en était venu là.

Ce jeune homme
,
d’une très-bonne famille

,
traver-

sant Mondon pour se rendre à l’armée de Condee
,
se

trouva à table à côté d’un vieillard porteur d'une de

ces ligures à la fois graves et animées ,
telle (jue les

peintres la donnent auxcompagnons de Guillaumeïell.

Au dessert, on causa : l’oflicier ne dissimula pas sa

position , et reçut diverses marques d’intérêt de la

* M lo litron lUiÿlaiug , n»on pnrunl cl uk>ii ami, aujoiinrhiii intnulanl mililain*

a Iaoii. im admiiiistraiciir de |>rrnii«’iT foirr. 1 1 a dans se.*» carions tin sytènic
de roinplabililé militaire tidlenieni clair, f)iril faiidia Inrii qu'un r tienne.
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part de son voisin. Celui ci le plaignait d’ètre obligé

de renoncer, si jeune
,
à tout ce qu’il devait aimer, et

lui fit remarquer la justesse de la maxime de Rousseau

qui voudrait que chaque homme sût un métier pour

s’en aider dans l’adversité et se nourrir partout. Quant

à lui, il déclara qu’il était tisserand, veuf sans enfants,

et qu’il était content de son sort.

La conversation en resta là ;
le lendemain l’officier

partit, et peu de temps après se trouva installé dans

les rangs de l’armée de Coudé. Mais à tout ce qui se

passait
,
tant au dedans qu’au dehors de cette armée

,

il jugea facilement que ce n’était pas par cette porte

qu’il pouvait espérer de renti er en France. Il ne tarda

pas à y éprouver quelques-uns de ces désagréments

qu’y ont quelquefois rencontrés ceux qui n’avaient

d’autres titres que leur zèle pour la cause royale; et

plus tard on lui fit un passe-droit, ou quelque chose

de pareil
,
qui lui parut d’une injustice criante.

Alors le discours du tisserand lui revint dans la mé-
moire; il y rêva quelque temps; et ayant pris son

parti, quitta l’armée, revint à Mondon
,
et se présenta

au tisserand
, en le priant de le recevoir comme ap-

prenti.

« Je ne laisserai pas échapper cette occasion de faire

» une bonne action
,
dit le vieillard ; vous mangerez

« avec moi
;
je ne sais qu’une chose

,
je vous l’appren-

» drai
;
je n’ai qu’un lit

,
vous le partagerez; vous tra-

» vaillerez ainsi pendant un an, et au bout de ce

» temps vous travaillerez à votre compte
,
et vous vi-

» vrcz heureux dans un pays où le travail est honoré

» et provoqué. »

Dès ledendemain
,
l’officier se mit à l’ouvrage, et y

réussit si bien
,
qu’au bout de six mois son maître lui

déclara qu’il n’avait plus rien à lui apprendre, qu’il se

regardait comme payé des soins qu’il lui avait donnés,

et que. désormais tout ce qu’il ferait tournerait à son

profit particulier.

30 ,
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Quand je passai à Moiidon ,
le nouvel arlii>aii avait

déjà gagné assez d’argent pour acheter un métier et un

lit
;

il travaillait avec une assiduité remarquable, et on

prenait à lui un tel intérêt, que les premières maisons

de la ville s’étaient arrangées pour lui donner tour à

tour à dîner chaque dimanche.

Ce jour-.là
,

il endossait son uniforme, reprenait ses

droits dans la société
;
et comme il était fort aimable

et fort instruit
,

il était fêté et caressé par tout le monde.

Mais le lundi
,

il redevenait tisserand, et, passant le

temps dans cette alternative, ne paraissait pas trop mé-
content de son sort.

l’affamé.

A ce tableau des avantages de l’industrie j’en vais

accoler un autre d’un genre absolument opposé.

Je rencontrai à Lausanne un émigré lyonnais

,

grand et beau garçon, qui, pour ne pas travailler, s’é-

tait réduit à ne manger que deux fois par semaine. Il

serait mort de faim de la meilleure grâce du monde, si

un brave négociant de la xille ne lui avait pas ouvert

un crédit chez un traiteur, pour y dîner le dimanche et

le mercredi de chaque semaine.

L’émigré arrivait au jour indiqué
,
se bourrait jus-

qu’à l’oesophage
,
et partait

,
non sans emporter avec

lui un assez gros morceau de pain ; c’était chose con-

venue.

•Tl ménageait le mieux qu’il pouvait cette provision

supplémentaire, buvait de l’eau quand l’estomac lui

faisait mal
,

passait une partie de son temps au lit

dans une rêvasserie qui n’était pas sans charmes, et

gagnait ainsi le repas suivant.

Il y avait trois mois qu’il vivait ainsi quand je le

rencontrai ; il n’était pas malade; mais il régnait dans

toute sa personne une telle langueur, scs traits étaient

tpilemcnt étirés, et il v avait entre son nez et ses orei-
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les quelque chose de si hippocratique, qu’il faisait

peine à voir.

Je m’étonnai qu’il se soumît à de telles angoisses

plutôt que de chercher à utiliser sa personne
,

et je

l’invitai à dîner dans mon auberge, où il officia à faire

trembler. Mais je ne récidivai pas, parce que j’aime

qu’on se raidisse contre l’adversité, et qu’on obéisse,

quand il le faut, à cet arrêt porté contre l’espèce hu-

maine : Tu travailleras.

LE LION d’argent.

Quels bons dîners nous faisions en ce temps à Lau-

sanne, au Lion d’argent !

. Moyennant quinze batz (2 fr. 25 c.) nous passions

en revue trois services complets, où l’on voyait, entre

autres, le bon gibier des montagnes voisines, l’excel-

lent poisson du lac de Genève, et nous humections

tout cela, à volonté et à diserétion, avec un petit vin

blanc limpide comme eau de roche, qui aurait fait

boire un enragé.

Le haut bout de la table était tenu par un chanoine

de Notre-Dame de Paris (je souhaite qu’il vive encore),

qui était là comme chez lui, et devant qui le keller ne

manquait pas de placer tout ce qu’il y avait de meil-

leur dans le menu.

11 me fit l’honneur de me distinguer et de m’appeler,

en qualité d’aide-de-camp
,
dans la région qu’il habi-

tait; mais je ne profitai pas longtemps de -cet avan-

tage; les événements m’entraînèrent, et je partis pour

les Etats-Unis, où je trouvai un asile, du travail et de

la. tranquillité.

SÉJOUR EN AMÉRIQUE.
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.le finis ce chapitre en racontant une eirconslance

tle ma vie qui prouve bien que rien n’est sur en ce bas

inonde, et que le malheur peut nous surprendre au

moment où on s’v attend le moins.

Je partais pour la France
,
je quittais les Etats-Unis

après trois ans desgour, et Je in’y étais si bien trouvé

que tout ce que je demandai au ciel
(
et il m’a exaucé

)

dans ces moments d’attendrissement qui précèdent le

départ, fut de ne pas être plus malheureux dans l’an-

cien monde que je ne l’avais été dans le nouveau.

Ce bonheur, je l’avais principalement du à ce que,

dès que je fus arrivé parmi les Américains, je parlai

comme eux', je m'habillai comme eux, je me gardai

bien d’avoir plus d’esprit qu’eux, et je trouvai bon tout

ce qu’ils faisaient
;
payant ainsi l’hospitalité que je

trouvais parmi eux par une condescendance que je

crois nécessaire et que je conseille à tous ceux qui

pourraient se trouver en pareille position.

Je quittais donc paisiblement un pays où j’avais

vécu en paix avec tout le monde, et il n’y avait pas un

bipède sans plumes dans toute la création qui eût plus

actuellement que moi l’amour de ses semblables, quand
il survint un incident tout à fait indépendant de ma
volonté, et qui faillit à me rejeter dans les événe-
ments tragiques.

J’étais sur le paquebot qui devait me conduire de

New-York à Philadelphie
;

il faut savoir que , pour

faire ce voyage avec sûreté et certitude, il faut profi-

ter du moment où la marée descend.

Or la mer était étale

,

c’est-à-dire qu’elle allait des-

cendre, et le moment de partir était venu sans qu’on

’ Ji* tlînaU #)i jour n rùiê criin nroli* dniuMirait n Nc\t York (IrpiiÎK atis,

110 sn\nil |ms assrx pour (It iiiiiuilc'i' tlii pain : rt ji* lui ou l«‘n)(»igiiiti

mou rioiUM mrti!. « Ikili ! dit il ru \v>- « paiilrs, rroxot jo Miis U5v*'/.

Uon pour iiu* donurr la pt iio 'i'ituiliri |.i i.itigiu «l'itu pr ipU- lunusMulr ?
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SC mit le moins du monde en mouvement poiu- dé-

marrer.

ISous étions là beaucoup de Français, et entre autres

un sieur Gauthier, qui doit être encore en ce moment

à Paris
;
brave garçon qui s’est ruiné en voulant bâtir

ultra vires la maison qui fait l’angle sud-ouest du pa-

lais du ministère des finances.

La cause du retard fut bientôt connue; elle prove-

nait de deux Américains qui n’arrivaient point, et

(lu’on avait la bonté d’attendre : ce qui nous mettait

(Ml danger d’être surpris par la marée basse, et de

mettre le double de temps pour arriver à notre desti-

nation; car la mer n’attend personne.

De là grands murmures, et surtout de la part des

français, qui ont les passions bien autrement vives

que les habitants de l’autre bord de l’Atlantique.

Non-seulement je ne m’en mêlais pas, mais à peine

m’en apercevais-je, car j’avais le cœur gros, etje pensais

au sort qui m’attendait en France; de sorte que je ne

sais pas bien ce qui. se passa. Mais bientôt j’entendis

un bruit éclatant, et je vis qu’il provenait de ce que

Gauthier avait appliqué sur la joue d’un Américain un

soufflet à assommer un rhinocéros.

Cet acte de violence amena une confusion épouvan-

table. Les mots français et américains ayant été plu-

sieurs fois prononcés en opposition, la querelle devint

nationale; et il n’était pas moins question que de nous

jeter tous à la mer
;
ce qui eût été cependant une opéra-

tion difficile, car nous étions huit contre onze.

J’étais
,
par mon extérieur, celui qui annonçait de-

voir faire le plus de résistance à la transbordation ;

car je suis carré, de haute taille, et je n’avais alors que

trente-neuf ans. Ce fut sans doute par cette raison

qu’on dirigea sur moi le guerrier le plus apparent de

la troupe ennemie, qui vint me faire en face une atti-

tude hostile.

Tl était haut comme un clocher, et gros en propor-
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lion
; mais quand je le toisai avec ce regard qui pénètre

Jusqu'à la moelle des os, je vis qu’il était d’un tempé-

rament lymphatique, qu’il avait le visage boursoufllé

,

les yeux morts, la tète petite et des jambes de femme.

Mens non ayifat molem
,

dis-je en moi-mème ;

voyons ce qu’il tient
,
et on mourra après, s’il le faut.

Alors voici textuellement ceque je lui dis, à la ma-

nière des héros d'Homère ;

Do you believe' to bully me ? you damned rogue.

By God! it will not be so and l’il overboard you

like a dead cat If I tind you too heavy, l'il cling

toyou with hands, legs, teeth, nails, every thing, and

if I cannot do better
, we will sink toget ber to the

bottom; my life is nothing to send sucb dog to bell.

Now, just now
« Croyez-vous m’effrayer, damné coquin?... par

» Dieu ! il n’en sera rien, et je vous jetterai par-dessus

» le bord comme un chat crevé. Si je vous trouve trop

•> lourd, je m’attacherai à vous avec les mains, avec

« les jambes, avec les ongles, avec les dents, de toutes

» les manières, et nous irons ensemble au fond. Ma vie

» n’est rien pour envoyer en enfer un chien comme
•> vous. Allons »»

Aces paroles, avec lesquelles toute ma personne

était sans doute en harmonie (car je me sentais la force

d’Hercule)
,
je vis mon homme se raccourcir d'un pou-

ce, ses bras tombèrent, ses joues s’aplatirent ; en un

mot, il donna des marques si évidentes de frayeur,

((ue celui qui l’avait sans doute amené s’en aperçut
,
et

vint comme pour s’interposer; et il fit bien, car j’étais

lancé, et l’habitant du nouveau monde allait sentir que

* On ne se itiloie pas en anglais; e1 un cliarrelicr loul en rouant son chesal de

coups de fouet, lui dit : • Go, sir; go, sir, 1 say (allez, monsieur ; allez, monsieur,

a rons dis'jc). »

^ Dans tous les pays régis parles lois anglaises, les batteries sont toujours précédées

de beaucoup d'injures verbales, parce qu'on y dit que «.les injures ne cassent pas les

«is
(
high words breaV no boues }. « Souvent aussi on s'eu tient là , et la loi fait qu'on

hésite pour frapper ; car celui qui frappe le premier rompt la paix publique, et sera

oiiinurs condamne à l'amende, quelque soit révénement <lu combat.
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ceux qui se baignent dans le Furens’ ont les nerf dure-

ment trempés.

Cependant (|uelques paroles de paix s’étaient fait

entendre dans l’autre partie du [navire : l’arrivée des

retardataires lit diversion
^

il fallut s’oceuper à mettre

a la voile, de sorte que, pendant que j’étais en attitude

de lutteur, le tumulte cissa tout d’un coup.

Les choses se passèrent même au mieux
;
car lors-

que tout fut apaisé, m’étantoccupé à chercher Gauthier

pour le gronder 'de sa vivacité, je trouvai le souffleté

assis a la même table, en présence d’un jambon de la

plus aimable apparence et d’un pitcher de bière d’une

coudée de hauteur.

XV.

LA BOTTE d’aSPEKGES.

Passant au Palais-Royal, par un beau jour du mois

de février, je m’arrêtai devant le magasin de madame
Chevet, la plus fameuse marchande de comestibles de

Paris, qui m’a toujours fait l’honneur de me vouloir

du bien
;
et y remarquant une botte d’asperges dont

la moindre était plus grosse que mon doigt indicateur,

je lui en demandai le prix. « Quarante francs, Mon-
» sieur ,

répondit-elle. — Elles sont vraiment fort

» belles; mais à ce prix, il n’y a guère que le roi ou

» quelque prince qui pourront en manger. — Vous
V êtes dans l’erreur : de pareils choix n’abordent jamais

» les palais
;
on y veut du beau et non du magnifique,

» ma botte d’asperg<;s n’en partira pas moins, et voici

» comment:
» Au moment où nous parlons, il y a dans cette ville

» au moins trois cents richards, financiers, capitalistes,

» fournisseurs et autres, qui sont retenus chez eux par

' Uiïièii' liiiipido (jui prend sa souire aii-dussiis de Uossillon, passe près de Belle}-,

el se jctle dans le Rliéiie au-dessus de Peyrieux. Les Ituilcs qu’on y prend om la

eliair couleur de rose el les brochets l’ont I lanelie comme ivoire. Gui ! frul ! gutl

;
allein.

)
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» par la goutte, la peur des catarrhes, les ordres du
>' médecin, et autres causes (jui ifeni pêchent pas de

» manger
;
ils sont, auprès de leur feu, à se creuser le

» cerveau pour savoir ce ([ui pourrait les ragoûter, et

> (piaud ils se sont bien fatigués sans réussir, ils en-

» voient leur valet de chambre à la découverte ; celui-

» ci viendra chez moi, remarquera ces asperges, fera

» son rapport; et elles seront enlevées à tout prix. Ou
» bien ce sera une jolie petite femme qui passera avec

)i son amant, et qui lui dira : Ah I mon ami, les belles

» asperges! uchetona-les; vous savez que ma bonne

» en fait si bien la sauce ! Or, en pareil cas, un amant
» comme il faut ne refuse ni ne marchande. Ou bien

» c’est une gageure, un baptême, une hausse subite de

» la rente.. .Que sais-je, n.oi ? En un mot, les objets

» très-cbers s’écoulent plus vite que les autres, parce

» (ju’à Paris le cours de la vie amène tant de circon-

» stances extraordinaires (pi’il y a toujours motifs suf

» lisants pour les placer. »

Comme elle parlait ainsi, deux gros Anglais, qui

passaient en se tenant sous le bras s’arrêtèrent auprès

de nous, et leur visage prit à l’instant une teinte admi-
rative. L’un d’eux lit envelopper la botte miraculeuse,

même sans en demander le prix, la paya, la mit sous

son bras, et l’emporta en sifflant l’air : God save the

kimj.

« Voilà, Monsieur, me dit en riant madame Chevet,
« une chance tout aussi commune que les autres, dont

« je ne vous avais pas encore parlé. »

\VI.

DK LA. FOISDUK.

La fondue est originaire de la Suisse. Ce n'est autre

chose que des œufs brouillés au fromage, dans certai -

nes proportions ((ue le temps et l’cxpérienee ont révé-

lées. .l’en donnerai la recette oflieielle.
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1

C’est un mets sain, savoureux, appétissant, de

prompte confection, et partant toujours prêt à faire

face à l’arrivée de quelques convives inattendus. Au
reste, je n’en fais mention ici que pour ma satisfaction

particulière, et parce que ce mot rappelle un fait dont

les vieillards du district de Belley ont gardé le sou-

venir.

Vers la fin du dix-septième siècle, un M. de Madot

fut nommé à l’évêché de Belley, et y arrivait pour en

prendre possession.

Ceux qui étaient chargés de le recevoir et de lui faire

les honneurs de son propre palais avaient préparé un
festin digne de l’occasion, et avaient fait usage de tou-

tes les ressources de la cuisine d’alors pour fêter l’ar-

rivée de monseigneur.

Parmi les entremets brillait une ample fondue, dont

le prélat se servit copieusement. Mais, ô surprise 1 se

méprenant à l’extérieur et la croyant une crème, il la

mangea à la cuiller, au lieu de se servir delà fourchette,

de temps immémorial destinée à cet usage.

Tous les convives, étonnés de cette étrangeté, se re-

gardèrent du coin de l’œil, et avec un sourire imper-

ceptible. Cependant le respect arrêta toutes les langues,

car tout ce qu’un évêque venant de Paris fait à table,

et surtout le premier jour de son arrivée, ne peut man-
quer d’être bien fait.

Mais la chose s’ébruita, et dès le lendemain on ne

se rencontrait point sans se demander : « Eh bien, sa-

» vez-vous comment notre nouvel évêque a mangé hier

» au soir sa fondue ? — Eh ! oui, je le sais
;

il l’a man-
>' gée avec une cuiller. Je le tiens d’un témoin oculaire,

» etc. » La ville transmit le fait à lacampagne
; et après

trois mois il était public dans tout le diocèse.

Ce qu’il y a de remarquable, c’est que cet incident

faillit ébranler la foi de nos pères. Il y eut des nova-

teurs qui prirent le parti de la cuiller, mais ils furent

bientôt oubliés : la fourchette triompha; et après plus

31
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d’un siècle, un de mes grands-oncles s’enégayaitencore

et me contait, en riant d’un rire immense, comme quoi

M. de Madot avait une fois mangé de la fondue avec

une cuiller.

RECETTE DE LA FONDUE

Telle (jirclle .t élé extraite des papiers de M. Troi.let, bailli

de Mondon, au canton de Berne.

Pesez le nombre d’œufs que vous voudrez employer

d’après le nombre présumé de vos convives.

Vous*prendrez ensuite un morceau de bon fromage

de Gruyère pesant le tiers, et un morceau de beurre

pesant le sixième de ce poids.

Vous casserez et battrez bien les œufs dans une cas-

serole
;
après quoi vous y mettrez le beurre et le fromage

râpé ou émincé.

Posez la casserole sur un fourneau bien allumé, et

tournez avec une spatule, jusqu’à ce que le mélange

soit convenablement épaissi et mollet
;
mettez-y un

peu ou point de sel, suivant que le fromage sera plus

ou moins vieux, et une forte portion de poivre, qui est

un des caractères positifs de ce mets antique; servez

sur un plat légèrement échauffé; faites apporter le

meilleur vin, qu’on boira rondement, et on verra mer-
veilles.

XVIl.

DÉSAPPOINTEMENT.

Tout était tranquille un jour dans l’auberge de VÉcu
de France^ à Bourg en Bresse, quand un grand roule-

ment se fit entendre, et qu’on vit paraître une superbe

berline, forme anglaise, à quatre chevaux, remarqua-

ble surtout par deux très-jolies Abigaïls qui étaient

juchées sur le siège du cocher, bien ployées dans une

ample enveloppe de drap écarlate, doublée et brodée

en Weu.
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A cette apparition, qui annonçait un milord voya-

geantà petites journées, Chicot (c’était le nom de l’au-

bergiste) accourut, le bonnet h la main
; sa femme se

tint sur la porte de l’hôtel
;
les filles faillirent se rom-

pre le cou en descendant l’escalier, et les garçons d’é-

curie se présentèrent, comptant déjà sur un ample

pour boire.

Ou déballa les suivantes, non sans les faire rougir

un peu, attendu les difficultés de la descente; et la

berline accoucha 1° d’un milord gros, court, enluminé

et ventru
;
2° de deux miss, longues, pâles et rousses ;

3“ d’une milady paraissant entre le premier et le se-

cond degré de la consomption.

Ce fut cette dernière qui prit la parole :

« Monsieurl’aubergiste, dit-elle, faites bien soigner

» mes chevaux
;
donnez-nous une chambre pour nous

» reposer, et faites rafraîchir mes femmes de chambre;

» mais je ne veux pas que le tout coûte plus de six

« francs; prenez vos mesures là-dessus. »

Aussitôt après la prononciation de cette phrase éco-

nomique, Chicot retnit son bonnet, madame rentra,

et les filles retournèrent à leur po.^te.

Cependant les chevaux furent mis à l’écurie, où ils

lurent la gazette; on montra aux dames une chambre

au premier (np stairs)

,

et on offrit aux suivantes des

verres et une carafe d’eau bien claire.

Mais les six francs obligés ne furent reçus qu’en re-

chignant, et comme une mesquine compensation pour

l’embarras causé et pour les espérances déçues.

XVIIl.

EFFETS MERVEILLEUX d’uN DINER CLASSIQUE.

«Hélas! que je suis à plaindre ! disait d’une voix

» élégiaque un gastronome de la cour royale de la

» Seine. Espérant retourner bientôt à ma terre, j’y ai

» laissé mon cuisinier; les affaires me retiennent
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» à Paris, et je suis abandonné aux soins d’une

•> bonne ofllcieuse dont les préparations m’affadissent

•' le cœur. Ma femme se contente de tout, mes enûmts

« n’y connaissent encore rien : bouilli peu cuit, rôti

» brûlé, je péris à la fois par la broche et par la mar-

» mite, hélas ! »

Il parlait ainsi, en traversant d’un pas douloureux

la place Dauphine. Heureusement pour la chose pu-

blique, le professeur entendit de si justes plaintes, et

dans le plaignant reconnut un ami. « Vous ne mourrez

>> pas, mon cher, dit-il d’un ton affectueux au ma-
» gistrat martyr; non, vous ne mourrez pas d’un mal
» dont je puis vous offrir le remède. Veuillez accepter

» pour demain un dîner classique, en petit comité :

» après diner une partie de piquet que nous arrange-

» rons de manière à ce que tout le monde s’amuse; et

» comme les autres, cette soirée se précipitera dans

» l’abîme du passé. »

L’invitation fut acceptée
;

le mystère s’accomplit

suivant les coutumes, rites et cérémonies voulus; et

depuis ce jour (23 juin 1825), le professeur se trouve

heureux d’avoir conservé à la cour royale un de ses plus

dignes soutiens.

MX.

KKFKTS ET DANGEHS UES LIQUELMS FOUTES.

La soif factice dont nous avons fait mention (Médi-
tation VIH, page I3o), celle qui appelle les liqueurs

fortes comme soulagement momentané, devient, avec
le temps, si intense et si habituelle, que ceux qui s’y

livrent ne peuvent pas passer la nuit sans boire, et sont
obligés de quitter leur lit pour l’apaiser.

Cette soif devient alors une véritable maladie; et

quand 1 individu en est là, on peut pronostiquer avec
certitude qu'il ne lui reste pas deux ans à vivre.

J’ai voyagé en Hollande avec un riche commerçant
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de Dantzick, qui tenait, depuis cinquante ans, la pre-

mière maison de détail en eaux-de-vie.

« Monsieur, me disait ce patriarche, on ne se doute

J pas en France de l’importance du commerce que nous

» faisons, de père en fils, depuis plus d’un siècle. J’ai

» dbservé avec attention les ouvriers qui viennent chez

» moi ; et quand ils s’abandonnent sans réserve au

» penchant, trop commun chez les Allemands, pour les

» liqueurs fortes, ils arrivent à leur fin tous à peu près

» de la même manière.

» D'abord iis ne prennent qu’un petit verre d’eau-

» de-vie le matin, et cette quantité leur suffit pendant

V plusieurs.années (au surplus, ce régime est commun
» à tous les ouvriers, et celui qui ne prendrait pas son

» petit verre serait honni par tous les camarades)
;
en-

« suite ils doublent la dose, c’est-à-dire qu’ils en pren -

» nent un petit verre le matin et autant vers le midi.

» Ils restent à ce taux environ deux ou trois ans
;
puis

» ils en boivent régulièrement le matin, à midi et le

» soir. Bientôt ils en viennent prendre à toute heure,

» et n’en veulent plus que de celle dans laquelle on a

" fait infuser du girofle; aussi, lorqu’ilsen sont là, il y
» a certitude qu’ils ont tout au plus six mois à vivre;

» ils se dessèchent, la fièvre les prend, ils vont à l’hô-

« pital, et on ne les revoit plus. »

XX.
*

LES CHEVALIERS ET LES ABBES.

J’ai déjà cité deux fois ces deux catégories gourman-

des que le temps a détruites.

Comme elles ont disparu depuis plus de trente ans,

la plus grande partie de la génération actuelle ne les a

pas vues.

Elles rcparaitront probablement vers la fin de ce

siècle; mais comme un pareil phénomène exige la

31 .
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coïncidence de bien des futurs contingents, je crois que

bien peu, parmi ceux qui vivent actuellement, seront

témoins de cette palingénésie.

Il faut donc qu’en ma qualité de peintre de mœurs

je leur donne le dernier poup de pinceau; et pour y
parvenir plus commodément

,
j’emprunte le pas^ge

suivant à un auteur qui n’a rien à me refuser.

« Régulièrement, et d’après l’usage, la qualification

de chevalier n’aurait dû s’accorder qu’aux personnes

décorées d’un ordre, ou aux cadets des maisons ti-

trées; mais beaucoup de ces chevaliers avaient trouvé

avantageux de se donner l’accolade à eux-mêmes', et si

le porteur avait de leducatiou et une bonne tournure,

telle était l’insouciance de cette époque que personne

ne s’avisait d’y regarder.

» Les chevaliers étaient généralement beaux gar-

çons, ils portaient l’épée verticale
,
le jarret tendu, la

tète haute et le nez au vent; ils étaient joueurs, liber-

tins, tapageurs, et faisaient partie essentielle du train

d’une beauté à la mode.

>) Ils se distinguaient encore par un courage brillant

et une facilité excessive à mettre l’épée à la main. Il

suffisait quelquefois de les regarder pour se faire une

affaire. >>

C’est ainsi que finit le. chevalier de S..., l’un des

plus connus de sou temps.

Il avait cherché une querelle gratuite à un jeune

homme tout nouvellement arrivé de Charolles
,
et on

était allé se battre sur les derrières de la Chaussée-

d’Antin, presque entièrement occupée alors par des

marais.

A la manière dont le nouveau venu se développa

sous les armes. S... vit bien qu’il n’avait pas à faire à

un novice ; il ne se mit pas moins en devoir de le tâ-

ter; mais au premier mouvement qu'il lit, le Charollais

’ Srir rr».ilrcl.
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partit (l’un coup de temps, et le coup fut tellement

fourni que le chevalier était mort avant d’être tombé.

Un de ses amis, témoin du combat, examina longtemps

en silence une blessure si foudroyante et la route que

l’épée avait parcourue : « Quel beau coup de quarte

.» dans les armes, dit-il tout à coup, en s’en allant, et

» que ce jeune homme a la main bien placée!... « Le
défunt n’eut pas d’autre oraison funèbre.

Au commencement des guerres de la révolution ,

la plupart de ces chevaliers se placèrent dans les ba

taillons, d’autres émigrèrent, le reste se perdit dans

la foule. Ceux qui survivent, en petit nombre , sont

encore reconnaissables à Pair de tête; mais ils sont

maigres et marchent avec peine; ils ont la goutte.

Quand il y avait beaucoup d’enfants dans une fa-

mille noble, on en destinait un à Téglise : il commen-
çait par obtenir les bénéfices simples, qui fournissaient

aux frais de son éducation; et dans la suite, il deve-

nait prince, abbé, commendataire ou évêques selon

qu’il avait plus ou moins de dispositions à l’apostolat.

C’était là le type légitime des abbés
;
mais il y en

avait de faux; et beaucoup de jeunes gens qui avaient

quelque aisance, et qui ne se souciaient pas de courir

les chances de la chevalerie, se donnaient le titre à'ah-

hé en venant à Paris.

Rien n’était plus commode : avec une légère altéra-

tion dans la toilette, on se donnait tout à coup l’appa-

rence d’un bénéficier : on se plaçait au niveau de tout

le monde; on était fêté, caressé, couru
;
car il n’y dvait

pas de maison quj n’eût son abbé.

Les abbés étaient petits, trapus, rondelets, bien mis,

câlins, complaisants, curieux, gourmands, alertes, in-

sinuants; ceux qui restent ont tourné à la graisse, ils

se sont faits dévots.

Il n’y avait pas de sort plus heureux que celui (Vun



3ü« VAUIKTÉS.

riche prieur OU d’un abbé commendataire
;

ils avaient

de la considération, de l’argent, point de supérieurs, et

rien à faire.

Les chevaliers se retrouveront si la paix est longue,

comme on peut l’espérer; mais à moins d’un grand

changement dans l’administration ecclésiastique, l’es»

pècedes abbés est perdue sans retour; il n’y a plus de

sinécures; et on est revenu aux principes de la pri-

mitive église ; beneficium propter officium.

X\l.

.M1SCELLA^KA.

« Monsieur le conseiller, disait un jour d’un bout

» d’une tableùTautre, une vieille marquisedu faubourg

» Saint-Germain, lequel préférez-vous du bourgogne
•' ou du bordeaux? — Madame

,
répondit d’une voix

» di uidique le magistrat ainsi interrogé, c’est un pro-

» cès dont j’ai tant tle plaisir à visiter les pièces que

« j’ajourne toujours à huitaine la prononciation de l’ar-

» rèt. »

Un amphitryon de la Chaussée d’Antin avait fait

servir sur sa table un saucisson d’Arles de taille héroï-

(|ue. « Acceptez en une tranche, disait-il à sa voisine;

» voilà un meuble qui, je l’espère, annonce une bonne
» maison. — Tl est vraiment très-gros, dit la dame en

» le lorgnant d’un air malin
;
c’est dommage que cela

>> ue ressemble à rien. »

Ce sont surtout les gens d’esprit qui tiennent la gour-

mandise à honneur : les autres ne sont pas capables

d’une opération qui consiste dans une suite d’apprécia-

tions et de jugements.

Madame la comtesse de Genlis s( vante, dans ses
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Mémoires, d’avoir appris à une Allemande qui l’avait

bien reçue la manière d’apprêter jusqu’à sept plats dé-

licieux.

C’est M. le comte de la Place quia découvert une ma-,

nière très-relevée d’accommoder les fraises, qui con-

siste à les mouiller avec le jus d’une orange douce

(pomme des Hespérides).

Un autre savant a encore enchéri sur le premier, en

y ajoutant le jaune de l’orange, qu’il enlève en la frot-

tant avec un morceau de sucre
;
et il prétend prouver,

au moyen d’un lambeau échappé aux llammes qui dé-

truisirent la bibliothèque d’Alexandrie, que c’est ainsi

assaissonné que ce fruit était servi dans les banquets

du mont Ida.

« Je n’ai pas grande idée de cet homme, disait le

» comte de M en parlant d’un candidat qui ve-

» liait d’attraper une place; il n’a jamais mangé debou-

» din à" la Richelieu
,
et ne connaît pas les côtelettes à

» la Soubise. »

Un buveur était à table, et au dessert on lui offrit

du raisin. « Je vous remercie, dit-il en repoussant l’as-

» siette; je n’ai pas coutume de prendre mon vin en

» pilules. »

On félicitait un amateur qui venait d’être nommé
directeur des contributions directes à Périgueux

;
on

l’entretenait du plaisir qu’il aurait à vivre au centre

de la bonne chère, dans le pays des truffes,'des barta-

velles, des dindes truffées, etc., etc. « Hélas! dit en
« soupirant le gastronome contristé, est-il bien sûr
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(|u’oii puisse vivre dans un pays où la marée n’ai ri\e

» pas? «

XXII.

UNE JOURNÉE CHEZ LES BERNARDINS.

Il était près d’une heure du matin; il faisait une belle

nuit d’été , et nous étions formés en cavalcade, non

sans avoir donné une vigoureuse sérénade aux belles

qui avaient le bonheur de nous intéresser (c’est vers

1782 ).

Nous partions de Belley, et nous allions à Saint-Sul-

pice, abbaye de Bernardins si tuée sur une des plus hau-

tes montagnes de l’arrondissement, au moins cinq mille

pieds au-dessus du niveau de la mer.

J’étais alors le chef d’une troupe de musiciens ama-
teurs, tous amis de la joie et possédant à haute dose

toutes les vertus qui accompagnent la jeunesse et la

santé.

« Monsieur, m’avait dit un jour l’abbé de Saint- Sul-

» pice, en me tirant, après dîner, dans l’embrasure

» d’une croisée, vous seriez bien aimable si vous ve-

» niez avec vos amis nous faire un peu de musique le

» jour de Saint-Bernard
;

le saint en serait plus com-

» plètement glorifié
,
nos voisins en seraient réjouis,

» et vous auriez l’honneur d’être les [weniiers Orphées

» qui auraient pénétré dans ces régions élevées. «

Je ne fis pas répéter une demande qui promettait ime

partie agréable
,
je promis d’un signe de tête, et le sa-

lon en fut ébranlé.

Aniiuit
,
et toltiin niitn tmnrrecil ohnipun».

Toutes précautions étaient prises d’avance
;
et nous

partions de bonne heure, parce que nous avions qua-

tre lieues à faire par des chemins capables d’effrayer

même les voyageurs audacieux (lui ont bravé les hau-

teurs de la puissante butte Montmartre.
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Le monastère était bâti dans une vallée fermée à

l’ouest par le sommet de la montagne, et à l’est par un

coteau moins élevé.

Le pic de l’ouest était couronné par une forêt de sa-

pins où un seul coup de vent en renversa un jour

trente-sept mille Le fond de la vallée était occupé

par une vaste prairie
,
où des buissons de hêtres for-

maient divers compartiments irréguliers
,
modèles im-

menses de ces petits jardins anglais que nous aimons

tant.

Nous arrivâmes à la pointe du jour
,

et nous fûmes

reçus par le père cellérier, dont le visage était quadran-

gulaire et le nez en obélisque.

«^Messieurs
,
dit le bon père , soyez les bienvenus :

» notre révérend abbé sera bien content quand il saura

» que vous êtes arrivés ; il est encore dans son lit, car

> hier il était bien fatigué
;
mais vous allez venir avec

» moi, et vous verrez si nous vous attendions. »

11 dit
,
se mit en marche

,
et nous le suivîmes

,
sup-

posant avec raison qu’il nous conduisait vers le réfec-

toire.

Là tous nos sens furent envahis par l’apparition du
déjeuner le plus séduisant

,
d’un déjeuner vraiment

classique.

Au milieu d’une table spacieuse
,
s’élevait un pâté

grand comme une église
;

il était flanqué au nord par

un quartier de veau froid, au sud par un jambon énor-

me
, à l’est par une pelote de beurre monumentale, et

à l’ouest par un boisseau d’artichauts à la poivrade.

On y voyait encore diverses espèces de fruits , des

assiettes, des serviettes, dés couteaux, et de l’argente-

rie dans des corbeilles
;
et au bout de la table, des frè-

res lais et des domestiques prêts à servir, quoique éton-

nés de se voir levés si matin.

’ L;i iniiîlrisD des eniu cl forêts les conipta
,
les rendit

; le eoninierce en prolita,

les moines en jirofilt lent , de prands capilan* fnienl mis en cireulalion, et personne

ne SC plaipnil de roiiragan.
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En un coin du réfectoire, on voyait une pile de plus

de cent bouteilles
,

continuellement arrosée par une

* fontaine naturelle, qui s’échappait en murmurant

Bacche; et si l’arome du moka ne chatouillait pas nos

narines, c’est que dans ces temps héroïques on ne pre-

nait pas encore de café si matin.

Le révérend cellérier jouit quelque temps de notre

étonnement
;
après quoi il nous adressa l’allocution

suivante, que, dans notre sagesse, nous Jugeâmes avoir

été préparée :

« Messieurs, dit-il
,
je voudrais pouvoir vous tenir

>» compagnie; mais je n’ai pas encore dit ma messe, et

» c’est aujourd’hui jour de grand office. Je devrais vous

» invitera manger; mais votre âge, le voyage et l’air

» vif de nos montagnes doivent m’en dispenser. Ac-
» ceptez avec plaisir ce que nous vous offrons de bon

» cœur
;
je vous quitte et vais chanter matines. »

A ces mots, il disparut.

Ce fut alors le moment d’agir
; et nous attaquâmes

avec l’énergie que supposaient en effet les trois circon-

stances aggravantes si bien indiquées par le cellérier.

Mais que pouvaient de faibles enfants d’Adam contre

un repas qui paraissait préparé pour les habitants de

Sirius! Nos efforts furent impuissants
;
quoiipie ultra-

repus ,
nous n’avions laissé de notre passage que des

traces imperceptibles.

Ainsi, bien munis jusqu’au diner, on se dispersa; et

j’allai me tapir dans un bon lit

,

où je dormis en atten-

dant la messe, semblable au héros de Hocroy et à d’au-

tres encore
,
qui ont dormi jusqu’au moment de com-

mencer la bataille.

Je fus réveillé par un robuste frère, qui faillit m’ar-

racher le bras
,

et je courus à l’église
,
où je trouvai

tout le monde à son poste.

Nous exécutâmes une symphonie à l’offertoire
; on

chanta un motet à l’élévation
,

et on Unit par un qua-

tuor d’instruments à vent. Et malgré les mauvaises
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plaisanteries contre la musique d’amateurs
,

le respect

que je dois à la vérité m’oblige d’assurer que nous nous

en tirâmes fort bien.

Je remarque à cette occasion que tous ceux qui ne

sont jamais contents de rien, sont presque toujours des

ignorants qui ne tranchent hardiment que parce qu’ils

espèrent que leur audace pourra leur faire supposer

des connaissances qu’ils n’ont pas eu le courage d’ac-

quérir.

Nous reçûmes avec bénignité les éloges qu’on ne

manqua pas de nous prodiguer en cette occasion , et,'

après avoir reçu les remercîments de l’abbé, nous allâ-

mes nous mettre à table.

Le dîner fut servi dans le goût du quinzième siècle
;

peu d’entremets, peu de superfluités
;
mais un excellent

choix de viandes
,
des ragoûts simples

, substantiels,

une bonne cuisine, une cuisson parfaite, et surtout des

légumes d’une saveur inconnue dans les marais, empê-

chaient de désirer ce qu’on ne voyait pas.

On jugera, au surplus
,
de l’abondance qui régnait

en ce bon lieu
,
quand on saura que le second service

offrit jusqu’à quatorze plats de rôt.

Le dessert fut d’autant plus remarquable qu’il était

composé en partie de fruits qui ne croissent point à

cette hauteur, et qu’on avait apportés du pays bas
;
car

on avait mis à contribution les jardins de Machuraz
,

la Morflent, et autres endroits favorisés de l’astre père

de la chaleur.

Les liqueurs ne manquèrent pas
;
mais le café mérite

une mention particulière.

Il était limpide
,
parfumé

,
chaud à merveille

;
mais

surtout il n’était pas servi dans ces vases dégénérés

qu’on ose appeler tasses sur les rives de la Seine, mais

dans de beaux et profonds bowls où se plongeaient à

souhait les lèvres épaisses des révérends
,
qui en aspi-

raient le liquide vivifiant avec un bruit qui aurait fait

honneur à des cachalots avant l’orage.
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Après (linor, nous allâmes à vêpres, et nous y exécu-

tâmes
,
entre les psaumes

,
des anti phones que j’avais

composés exprès. C’était de la musique courante comme
on en faisait alors; et je n’en dis ni bien ni mal, de

peur d’être arrêté par la modestie
,
ou influencé par la

paternité.

La journée officielle étant ainsi terminée, les voisins

commencèrent à défiler
;
les autres s’arrangèrent pour

faire quelques parties à des jeux de commerce.

Pour moi
,
je préférai la promenade; et ayant réuni

quelques amis
,

j’allai fouler ce gazon si doux et si

serré qui vaut bien les tapis de la Savonnerie, et respi-

rer cet air pur des hauts lieux
,
qui rafraîchit l’âme et

dispose l’irhagination à la méditation et au roman-
tisme '.

Il était tard quand nous rentrâmes. L’abbé vint à

moi pour me souhaiter le bon soir et une bonne nuit.

« Je vais
,
me dit-il

,
rentrer chez moi, et vous laisser

» finir la soirée. Ce n’est pas que je croie que ma pré-

» sence pût être importune à nos pères ; mais je veux
w qu’ils sachent bien qu'ils ont liberté plénière. Ce n’est

» pas tous les jours Saint-Bernard
;
demain nous ren-

» trerons dans l’ordre accoutumé : cras iterabimus

» œquor. »

Effectivement, après le départ de l’abbé, il y eut

plus de mouvement dans l’assemblée
;
elle devint plus

bruyante
,

et on fit plus de ces plaisanteries spéciales

aux cloîtres qui ne voulaient pas dire graod'chose, et

dont on riait sans savoir pourquoi.

Vers neuf heures
,

le souper fut ser\i : souper soi-

gné
,
délicat

, et éloigné du dîner de plusieurs siècles.

On mangea sur nouveaux frais, on causa, on rit, on
chanta des chansons de table

;
et un des pères nous lut

* J'ni ronslanimrnt l•|^rouvé rrtclîcl <l:ins \e% in«‘!ncji«:irron*‘liu»c<*s. «•! Ji» porir

«i que la legrreiê de Pair, (ians loft nioiitagnes, laisse agir rrrlaiiie» puissances

Cl rebiaics «pie sa pesaiilrur opprinic dans ta plaine.
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((uelques vt'rs de su façon
,
qui vraiment n’étaient pas

mauvais pour avoir été faits par un tondu.

Sur la fin de la soirée, une voix s’éleva et cria : «Père

» eellérier, où est donc votre plat?— C’est trop juste,

» répondit le révérend
;
je ne suis pas eellérier pour

•> rien, »

Il sortit un moment, et revint bientôt après, accom-

pagné de trois serviteurs, dont le premier apportait des

rôties d’excellent beurre
,

et les deux autres étaient

chargés d’une tablé sur laquelle se trouvait une cuve

d’eau-de-vie sucrée et brûlante : ce qui équivalait pres-

(jue au punch, qui n’était point encore connu.

Les nouveaux venus furent reçus avec acclamation;

on mangea les rôties, on but l’eau-de-vie brûlée , et

quand l’horloge de l'abbaye sonna minuit
,
chacun se

retira dans son appartement pour y jouir des douceurs

d’un sommeil auquel les travaux de la journée lui

avaieiû donné des dispositions et des droits.

N. B. Le père eellérier dont il est fait mention dans

cette narration véritablement historique, étant devenu

vieux
,
on parlait devant lui d’un abbé nouvellement

nommé qui arrivait de Paris
,
et dont on redoutait la

rigueur.

« Je suis tranquille à son égard, dit le révérend; qu’il

» soit méchant tant qu’il voudra
,

il n’aura jamais le

» courage d'ôter à un vieillard ni le coin du feu ni la

» clef de la cave. »

XXlll.

BONHEUR EN VOYAGE.

J’étais un jour monté sur mon bon cheval la Joie ,

et je parcourais les coteaux riants du Jura.

C’était dans les plus mauvais jours de la révolution
;

et j’allais à Dôle
,

auprès du représentant Prôt
,
pour

en obtenir un sauf-conduit qui devait m’empêcher d'al-

ler en prison, et probablement ensuite à l’échafaud.
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K» arrivant, vers onze lieures du matin
,
a une au-

berge du petit bourg ou village de Mont-sous-Vau-

drey, je fis d’abord bien soigner ma monture ;
et de là,

passant à la cuisine, j’y fus frappé d’un spectacle qu’au-

cun voyageur n’eût pu voir sans plaisir.

Devant un feu vif et, brillant tournait une broche

admirablement garnie de cailles ,
rois de cailles, et de

ces petits râles à pieds verts qui sont toujours si gras.

Ce gibier de choix rendait ses dernières gouttes sur

une immense rôtie, dont la facture annonçait la main

d’un chasseur
;
et tout auprès

,
on voyait déjà cuit un

de ces levrauts à côtes rondes
,
que les Parisiens ne

connaissent pas , et dont le fumet embaumerait une

église.

« hou ! dis-je en moi-même ,
ranimé par cette vue,

» la Pi o\ idence ne m’abandonne pas tout à fait. Cueil-

» Ions encore cette fleur en passant
;

il sera toujours

» temps de mourir. »

Alors, en m’adressant à l’hôte, qui, pendant cet exa-

men, sifflait, les mains derrière le dos
,
en promenant

dans la cuisine sa statue de géant
,
je lui dis : « Mon

» cher
,
qu’allez-vous me donner de bon pour mon di-

X ncr?— Rien que de bon
,
monsieur; bon bouilli ,

» bonne soupe aux pommes de terre, bonne épaule de

» mouton et bons haricots. »

A cette réponse inattendue, un frisson de désappoin-

tement parcourut tout mon corps; on sait que je ne

mange point de bouilli
,

parce que c’est de la viande

moins son jus; les pommes de terre et les haricots

sont obésigènes
;
je ne me sentais pas des dents d’acier

pour tléchirer l’éclancbe : ce menu était fait exprès

pour me désoler , et tous mes maux retombèrent sur

moi.

l/hôte me regardait d’un air sournois
,
et avait l’air

de deviner la cause de mon désappointement.... « Et

••) pour (jui réservez-vous donc tout ce joli gibier? lui

•) dis-je d’un air tout à fait contrarié. — Hélas! mon-
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» sieur
,

répondit-il d’uii ton sympathique
,
je ne puis

» en disposer; tout cela appartient à des messieurs de

» justice qui sont ici depuis dix jours, pour une exper-

)) tise qui intéresse une dame fort riche; ils ont fini

« hier, et se régalent pour célébrer cet événement heu-

» reux
;
c’est ce que nous appelons ici faire la révolte.

.> — Monsieur, répliquai-je après avoir musé quelques

» instants, faites-moi le plaisir de dire à ces messieurs

> qu’un homme de bonne compagnie demande, comme
> une faveur

,
d’être admis à dîner avec eux

,
qu’il

>> prendra sa part de la dépense, et qu’il leur en aura

» surtout une extrême obligation. » Je dis : il partit
,

et ne revint plus.

Mais, peu après, je vis entrer un petit homme gras,

frais
,
joufflu

,
trapu

,
guilleret

,
qui vint rôder dans la

cuisine
,
déplaça quehjues meubles, leva le couvercle

d’une casserole
,
et disparut.

«Bon, dis-je en moi-même, voilà le frère tuileur

» qui vient me reconnaitre ! » h7t je recommençai à

espérer, car l’expérience m’avait déjà appris que mon
extérieur n’est pas repoussant.

Le cœur ne m’en battit pas moins comme à un can-

didat sur la fin du dépouillement du scrutin
,
quand

J

l’hôte reparut et vint m’annoncer que ces messieurs

étaient très-fiattés de ma proposition, et n^’attendaient

([lie moi pour se mettre à table.

Je partis en entrechats
;
je reçus l’accueil le plus

flatteur, et au bout de ({ueUiues minutes j’avais pris ra-

cine..

Quel bon dîner Ü! Je n’en ferai pas le détail; mais je

I dois une mention honorable à une fricassée de poulets

1 de haute facture
,
telle qu’on n’en trouve qu’en pro-

vince, et si richement dotée de truffes
,

cju’il y en

avait assez pour retremper le vieux Tithon.

On connaît déjà le rôt; son goût répondait à son

1 extérieur ; il était cuit à point, et la difficulté ([uej’a-
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vais éprouvée à m’en approcher en rehaussait encore.

la saveur.

Le dessert était composé d’une crème à la vanille, de

tVomage de choix et de fruits excellents. Nous arro-

sions tout cela avec un vin léger et couleur de grenat ;

plus tard, avec du vin de l’Ermitage
;
plus tard eue re,

avec du vin de paille, également doux et généreux :

le tout fut couronné par de très-bon café . confectionné

parle tuileur guilleret
,
qui eut aussi rattention de

ne nous laisser pas manquer de certaines liqueurs de

Verdun, qu’il sortit d’une espèce de tabernacle dont

il avait la clef.

Non-seulement le diner fut bon, mais il fut Irès-

gai.

Après avoir parlé avec circonspection des affaires du

temps, yes messieurs s’attaquèrent de plaisanteries

qui me mirent au fait d’une partie de leur biographie;

ils parlèrent peu de l’affaire qui les avait réunis ; on dit

quelques bons contes , on cln^nta
;
je m’y joignis par

quelques couplets inédits; j’en Ms même un en im-

promptu, et qui fut fort applaudi suivant l’usage
;

le

voici :

Ant ; du maréchal ferrant.

Qu’il est doux pour les voyapeurs

De (rouver d’aimables l)iiNeurs .

CesI une vraie ’ béatilude.

Kiitoure d’aussi bons etjfants
,

Ma loi je passerais eéans ,

Libre de tonte inquiétude ,

Quatre jours.

Quinze jours ,
•

Trente jours.

Une année;

Et bénirais ma destinée.

Si je rapporte ce couplet, ce n’est pas (jiie je le crois,

e.xcellenf, j’en ai fait, grâce au Ciel ! de meilleurs
,

et

’ Il V ti iri uni' lanlt'<|lio iio'i, |),ir Ir tU* l'-nilrur,,

Ir c|iii Miit 11- r(iii|.|rl l.iit \ciii iraillrtirii .iiir non, m; piisuiit eu ccl» >iiic

'iiinr »i>ii iiilciiti.iii.
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j’aurais refait celui-là si j'avais voulu
;
ïnais j’ai préféré

de lui laisser sa tournure d’impromptu, afin que le

eeteur convienne que celui qui
,
avec un comité révo-

utionnaire en croupe
,
pouvait se jouer ainsi, celui-là,

dis-je, avait bien certainement ta tête et le cœur d’un

Français.
A

Il y avait bien quatre heures que nous étions à table,

et on commençait à s’occuper de la manière de finir la

soirée ;.on allait faire une longue promenade pour ai-

der la digestion
,
et en rentrant on ferait une partie de

bête hombrée pour attendre le repas du soir, qui se

composait'd'un plat détruites en réserve
,
et des reliefs

du dîner encore très-désirables.

A toutes ces propositions je fus obligé de répondre

par un refus : le soleil penchant vers l’horizon m’aver-

tissait de partir. Ces messieurs insistèrent autant que

la politesse le permet
, et s’arrêtèrent quand je leur

assurai que je ne voyageais pas tout à fait pour mon
plaisir.

On a déjà deviné qu’ils ne voulurent pas entendre

parler de mon écot : ainsi, sans me faire de questions

importunes, ils voulurent me voir monter à cheval, et

nous nous séparâmes après avoir fait et reçu les

adieux les plus affectueux.

Si quelqu’un de ceux qui m’accueillirènt si bien

existe encore, ^‘t que ce livre tombe entre ses mains
,

je désire qu’il sache qu’après plus de trente ans ce

chapitre a été écrit avec la plus vive gratitude.

Un bonheur ne vient jamais seul
,
et mon voyage

eut un succès que je n’aurais presque pas espéré.

Je trouvai, à la vérité, le représentant Prêt forte-

ment prévenu contre moi : il me regarda d’un air si-

nistre
,
et je crus qu’il allait me faire arrêter

;
mais j'e»i

fus quitte pour la peur
,

et après quelques éclaircisse-

ments, il me sembla que ses traits se détendaient un

peu.

Je ^le suis point de ceux (pu' la pour rend erui’ls
,

et
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je crois que cet liomme u’était pas méchant
;
mais il

avait peu de capacité et ne savait que faire du pouvoir
redoutable qui lui avait été confié : c’était un en-
fant armé de la massue d’ilercule.

M. Ampndi u, dont je retrace ici le nom avec bien du
plaisir, eut véritablement ({uclque peine à lui faire ac-
cepter un souper où il était convenu que je me trouve-
rais; cependant il y vint, et me reçut d’une manière
(fui était bien loin de me satisfaire.

Je fus un peu moins mal accueilli de madame Prot

,

<à qui j’allai présenter mon hommage. Les circonstan-
ces où je me présentais admettaient au moins un inté-
rêt de curiosité.

Dès les premièi’es phrases
,
elle me demanda si j’ai--

mais la musique. O l)onheiir inespéré ! elle paraissait
en faire ses délices, et comme je suis moi-même très-
bon musicien, dès ce moment nos cœurs vibrèrent à
l’unisson.

Nous causâmes avant souper, et nous fîmes ce qu’on
appelle une main à fond.’ Elle me parla des traités de
composition

,
je les connaissais tous

; elle me parla des
opéras les plus à la mode, je les savais par cœur; elle
me nomma les auteurs les plus connus, je les avais
M1.S pour la plupart. Elle ne finissait pas, parce que de-
puis longtemps elle n’avait rencontré personne avec
(lui traiter ce chapitre, dont elle par^éit en amateur,
({uoique

j aie su depuis (ju'elle avait professé comme
maîtresse de chant.

Après souper elle envoya chercher ses cahiers
; elle

chanta, je chantai, nous chantâmes
;
jamais je n’y

mis plus de zèle, jamais je n’y eus plus dq plaisir.
INI. I lot avait dc'ja parlé plusieurs fois de se retirer,
(pi elle n en avait pas tenu compte, et nous sonnions
comme deux tronq)ettes le duo de la Fausse Magie,

Vous souvicnl-il de celle fôle?

quand il fit enlendrc l’ordre <lu départ.
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U fallut bien finir; mais au moment où nous nous

quittâmes, madame Prôt me dit : « Citoyen, quand on

» cultive comme vous les beaux-arts, on ne trahit pas

» son pa5^s. Je sais que vous demandez quelque chose

» à mon mari : .vous l’aurez
;
c’est moi qui vous le pro-

» mets. »

A ce discours consolant, je lui baisai la main du plus

chaud de mon cœur; et effectivement dès le lendemain

matin je reçus mon sauf-conduit bien signé et magni-

fiquement cacheté.

Ainsi fut rempli le but de mon voyage. Je revins

chez moi la tête haute; et grâce à l’harmonie, cette ai-

mable fille du Ciel, mon ascension fut retardée d’un

bon nombre d’années.

XXIV.

POÉTIQUE.

Nulla placere diu
,
nec vivere carmina possunt

,

Quæ scribuntur aquæ potoribus. Ut male sanos

Adscripsit Liber Satyris Eaunisque poetas,

Vina l'ere dulces olueruut matie Camœnæ.
Laudibus arguitur vini vinosus Homerus;
Ennius ip.se pater luinquam, nisi po,tus, ad arna*

Prosiluit dicenda : «Forum putealque Libonis

» Mandabo siccis; adimam cantare severis. »

Hoc simul edixit, non cessavere poelæ

Nocturno certare mero, potare diurno.

Hoii.vt. Epist. 1 ,
19.

Si j’avais eu assez de temps j’aurais fait un choix

raisonné de poésies gastronomiques depuis les Grecs

et les Latins jusqu’à nos jours, et je l’aurais divisé par

époques historiques, pour montrer l’alliance intime qui

a toujours existé entre l’art de bien dire et l’art de bien

manger.

Ce que je n’ai pas fait, un autre le fera '. Nous ver-

rons comment la table a toujours donné le ton à la lyre,

* Vollâj si je ne im* tr(*ni|)e, le Iroi^irim* ouvrage cpic je* délègue aux travailleurs :

1° Monograpliio de rOlirsité ; 'i® 'j'raité lliéorique et |trali(|tM? des Halles de cliasso:

.V Jleeueil elironologique de Poésie?» gastronomiques.
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et on aura une preuve additionnelle de l’influence du

physique sur le moral.

Jusque vers le milieu du dix* huitième Siècle, les

poésies de ce genre ont eu surtout pour objet de célé-

brer Bacchus et ses dons
,
parce qu’aloys boire du vin

et en boire beaucoup était le plus haut degré d’exalta-

tion gustuelle auquel on eût pu parvenir. Cependant,

pour rompre la monotonie et agrandir la carrière, on

y associait l’Amour, association dont il n’est pas cer-

tain que l’amour se trouve bien.

La découverte du nouveau monde qt les acquisitions

qui en ont été la suite ont amené un nouvel ordre de

choses.

Le sucre, le café, le thé, le chocolat, les liqueurs al-

cooliques et tous les mélanges qui en résultent ont

fait de la bonne chère un tout plus composé
,
dont le

vin n’est plus qu’un accessoii\ plus ou moins obligé
;

car le thé peut très-bien remplacer le vin à déjeûner'.

Ainsi une carrière plus vaste s’est ouverte aux poè-

tes de nos jours; ils ont pu chanter les plaisirs de la

table sans être nécessairement obliges de se noyer dans

latomie: qt déjà des pièces charmantes ont célébré les

nouveaux'trésors dont la gastronomie s’est enrichie.

Gomme un autre j’ai ouvert les recueils, et j’ai joui

du parfum de ces offrandes éthérées. Mais, tout en ad-

mirant les ressources du talent et goûtant l’harmonie

des vers, j’avais une satisfaction déplus qu’un autre

en voyant tous ces auteurs se coordonner à mon sys-

tème favori
;
car la plupart de ces jolies choses ont été

faites pour dîner, en dînant ou après dîner.

J’espère bien que les ouvriers habiles exploiteront la

partie de mon domaine que je leur abandonne, et je me
contente en ce moment d’oflrir à mes lecteurs un petit

nombre de pièces choisies au gré de mon caprice, ac-

* Aiigiaî^ fl Hotlniidai^ inaiiprnt n iléjrnnrr du paiii« du heiirre, du |>ui»

.«ou, du jaudiou, dex Sllfx, et ne lioivout prrxqur jatiiatx que du tliê.
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eompagnées de notes très-courtes, pour qu’on ne se

creuse pas la tête pour chercher la raison de mon choix.

CHANSON

DE DÉMOCARÈS AU FESTIN DE DENIAS.

Cette chanson est tirée du Voijage du jeune Ana-

charsis ; cette raison suffit.

Bavons, chantons Bacchus,

Il se plait à nos danses, il se plaît à nos chants ; il étouffe l’envie

,

la haine et les chagrins. Aux Grâces séduisantes, aux Amours en-

chanteurs, il donna la naissance.

^ Aimons
,
buvons

;
chantons Bacchus.

L’avenir n’est poipt encore; le présent n’est bientôt plus; le seul

instant de la vie est l’instant delà jouissance.

Aimons
,
buvons

;
chantons Bacchus.

Sages de nos folies, riches de nos plaisirs, foulons aux pieds la

terre et ses vaines grandeurs; et dans la douce ivresse que des mo-
ments si beaux font couler dans nos âmes,

Buvons
,
chantons Bacchus.

{Voyage du jeune Jnacharsis en Grèce, tom. ii, chap. 25.)

Celle-ci est de Motin, qui, dit-on, fit le premier en

France des ehansons à boire. Elle est du vrai bon

temps de Tivrognerie, et ne manque pas de verve.

Ai K :

Que j’aime en tout temps la taverne !

Que librement je m’y gouverne !

Elle n’a rien d’égal à soi
;

J’y vois tout ce que je demande :

Et les torchons y sont pour moi

De line toile de Hollande.

Pendant que le chaud nous outrage
,

On ne trouve point de bocage

Agréable et frais comme elle est;

Et quand la froidure m’y mène,
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Un mallieurcux fajiot m’y plail

Plus que tout le bois de Vincenne.

J’y trouve à souiiait toutes clioses ;

’ Les cliardons m’y seml)lent des roses ,

Et les tripes des ortolans ;

L’on n’y combat jamais qu’au verre.

Les cabarets et les brelans

Sont les paradis de la terre.

C’est Bacchus que nous devons suivre;

Le nectar dont il nous enivre

A quelque chose de divin
,

Et quiconque a cette louange

D’être homme sans boire du vin
,

S’il en buvait, serait un ange.

Le vin me rit ,
je le caresse ;

C’est lui qui bannit ma tristesse

Et réveille tous mes esprits :

Nous nous aimons de même force :

Je le prends ,
après j’en suis pris ;

Je le porte , et puis il m’emporte.

Quand j’ai mis quarte dessus pinte,

Je suis gai, l’oreille me tinte.

Je recule au lieu d’avancer :

Avec le premier je me frotte ,

Et je fais
,
sans savoir danser

,

De beaux entrechats dans la crotte.

Pour moi ,
jus(|u’à ce que je meure

,

Je veux que le vin blanc demeure ,

Avec le clairet dans mon corps ,

Pourvu que la paix les assemble :

Car je les jetterai dehors

,

S’ils ne s’accordent bien ensemble.

La suivante est de Racan, un de nos plus anciens

poètes ;
elle est pleine de. grâce et de philosophie, a

servi de modèle à beaucoup d’autres, et parait plus

jeune e^ue son extrait de naissance.

A MAYNARD.

Pourquoi se donner tant de peine?

Buvons plutôt il perdre baleine,
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De ce nectar délicieux
,

Qui , pour l’excellence, précède

Celui même que Ganymède
Verse dans la coupe des dieux.

C’est lui qui fait que les années

Nous durent moins que les journées,

C’est lui qui nous fait rajeunir ,

Et qui bannit de nos pensées

Le regret des choses passées

Et la crainte de l’avenir :

Buvons, Maynard
,
a pleine tasse,

L’âge insensiblement se passe
,

Et nous mène à nos derniers jours
;

L’on a beau faire des prières.

Les ans, non plus que les rivières
,

Jamais ne rebroussent leur cours.

Le printemps
,
vêtu de verdure

,

Chassera bientôt la froidure ;

La mer a son flux et reflux
;

Mais , depuis que notre jeune.sse

Quitte la place à la vieillesse,

Le temps ne la ramène plus.
I

Les lois de la mort sont fatales

Aussi bien aux maisons royales

Qu’aux taudis couverts de roseaux;

Tous nos jours sont sujets aux Parques ;

Ceux des bergers et des monarques

Sont côupés des mêmes ciseaux.

Leurs Vigueurs
,
par qui tout s’efface

,

Ravissent
, en bien peu d’espace

,

Ce qu’on a de mieux établi

,

Et bientôt nous mèneront boire ,

Au-delà de la rive noire
,

Dans les eaux du fleuve d’oubli.

Celle-ci est du professeur, qui l’a aussi mise eu mu-
sique. Il a reculé devant les embarras de la nravure,
malgré le plaisir qu’il aurait eu de se savoir sur tous

les pianos; mais, par un bonheur inouï, elle peut se

chanter et on la chantera sur l’air du vaudeville de
l'i(jaro.
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LK CHOIX DES SCIENCES.

Ne poursuivons plus la gloire ;

Elle veud cher ses faveurs :

Tâchons d’oublier l’histoire :

C’est un tissu de malheurs.

,
Mais appliquons-nous à bofre

Ce vin qu’aimaient nos aïeux.

• Qu’il est bon ,
quand il est vieux ! ( bis. )

J’ai quitté l’astronomie

,

Je m’égarais dans les cieux;

Je renonce à la chimie

,

Ce goût devient trop coûteux.

Mais pour la gastronomie

Je veux suivre mon penchant.

Qu’il est doux d’étre gourmand ! ( bis.
)

Jeune, je lisais «ans cesse
;

Mes cheveux en sont tout gris :

Les sept sages de la Grèce

Ne m’ont pourtant rien appris.

Je travaille la paresse ;

C’est un aimable péché ,

Ah ! comme on est bien couché ! ( bis. )

J’étais fort en médecine ,

Je m’en tirais à plaisir :

Mais tout ce qu’elle imagine

Ne fait qu’aider à mourir.

Je préfère la cuisine :

C’est un art réparateur.

Quel grand homme qu’un traiteur ! ( bis. i

Ces travaux sont un peu rudes

,

Mais sur le déclin du jour

,

Pour égayer mes études

,

Je laisse approcher l’amour .

. Malgré les caquets des prudes

,

L’amour est un joli jeu :

Jouons-le toujours un peu ! ( bis.
)

J’ai vu naître le couplet suivant ,
et voilà pourquoi

je Vai planté. Les truffes sont la divinité du jour, et

peut-être cetle idolâtrie ne nous fait-elle pas honneur.
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IMPROMPTU.

Buvons à la truffe noire ,

Et ne soyons point ingrats ;

Elle assure la victoire

Dans tes plus charmants combats.

Au secours

Des amours,

Du plaisir, la Providence

Envoya cette substance ;

Qu’on en serve tous les jours. ^

ParM. B de V , amateur distingué
,

et élève chéri du professeur.

Je finis par une pièce de vers qui appartient à la

Méditation XXVI‘.
J’ai voulu la mettre en musique, et n’ai pas réussi

à mon gré
;
un autre fera mieux, surtout s’il se monte

un peu la tête. L’harmonie doit en être forte, et mar-
quer au deuxième couplet que le malade empire.

L’AGONIE.

Romance physiologique.

Dans tous mes sens
,
hélas ! faiblit la vie

;

Mon œil est terne et mon corps sans chaleur.

Louis en pleurs , et cette tendre amie

En frémissant met la main sur mon cœur.

Des visiteurs la troupe fugitive

A pris congé pour ne plus revenir
;

Le docteur part et le pasteur arrive :

Je vais mourir.

Je veux prier , ma tête s’y refuse
;

Je veux parler , et ne puis m’exprimer
,

Un tintement m’inquiète et m’abuse;

Je ne sais quoi me parait voltiger.

Je ne vois plus. Ma poitrine oppressée

' V()ji‘7. paf;m 253 d siiiTanlr».
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Va s’épuiser pour former u» soupir :

Il errera sur nia liouclie glacée

Je vais mourir.
‘

Far le Pkofksselii

x\v.

M. Il ....... ]>E P

Je croyais de bonne foi être le premier qui eût

eobcu, de 'nos jours, l’idée de l’Académie des Gas-

tronomes; mais je crains bien d’avoir été devancé,

comme cela arrive quelquefois. On peut en juger par le

fait suivant, qui a près de rpiinze ans de date.

l\l. le président 11.... de P dont renjouement

spirituel a bravé les glaces de l’ûge, s’adressant à trois

des savants les plus distingués de l’époque actuelle.

(MM. de Laplace, Chaptal et Bertbollet], leur disait,

en 1812 :« Je regarde la découverte d’un mets nouveau,

» qui soutient notre appétit et prolonge nos jouissan-

» ces, comme un événement bien plus intéressant que

» la découverte d’une étoile; on en voit toujours assez.

4 Je ne rcîrarderai. point, continuait ce magistrat,

» les sciences conime suflisammcnt honorées, ni comme
» convenablement représentées, tant iiue je ne verrai

» pas un cuisinier siéger a la première classe de l’In-

stitut. »

Ce cher président était toujours en joie (luand il son-

geait à l’objet de mon travail; il voulait me fournir

une épigraphe, et disait (juc ce ne fut pas VKspril

des Jajîs (pd ouvrit à M. de Montesquieu les portes de

l’Académie. C'est de lui que j’ai appris que le profes-

seur llcrriat Saint-Prix avait fait un roman; et c’est

encore lui qui m’a indiqué le chapitre où il est parlé

de l’industrie alimentaire des émigrés. Aussi, comme
il faut que justice se fasse, je lui ai érigé le ([uatrain

suivant (pii contient à la fois son histoire (h son éloge.
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VERS.

POL'Ii KTllK MIS \U C.VS DU l>OUTU\lT DF, M. Il DE 1'

Dans ses doctes travaux il fut infatigable
;

Il eut de grands emplois
,

qu’il remplit dignement :

Et quoiqu’il fût profond
,
érudit et savant,

Il ne se crut jamais dispensé d’être aimable.

M. le président H reçut, en 1814, le portefeuille

de la justice, et les employés de ce ministère ont gardé

la mémoire de la réponse qu’il leur fit, lorsqu’ils vin-

rent en corps lui présenter iin premier hommage.
« Messieurs, leur dit-il avec ce ton paternel qui sied

»> si bien à sa haute taille et à son grand âge, il est pro-

» bableque je ne resterai pas avec vous assez de temps

» pour vous faire du bien
;
mais du moins soyez assu-

» rés que je ne vous ferai pas de mal. » ,

XXVI.

INDICATIONS.

Voilà mon ouvrage fini; et cependant, pour mon-

trer que je ne suis pas hors d’haleine, je vais faire

d’une pierre trois coups.

Je donnerai à mes lecteurs de tous les pays des in-

dications dont ils feront leur profit; je donnerai à mes
artistes de prédilection un souvenir dont ils sont dignes

et je donnerai au public un échantillon du bois dont j,c

me chauffe.

1^’ Madame Chevet, magasin de comestibles. Palais^

Royal, n“ 220, près du Théâtre français. Je suis pour

elle un client plus fidèle que gros consommateur : nos

rapports datent de son apparition sur l’horizon gastro-

nomi([ue, et elle a eu la bonté de pleurer ma mort; ce

n’était heureusement ifu’unc inéjirise par ressemblance.

33.
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Madame Chevet est l’intermédiaire obligé entre la

haute eomestibilité et les grandes fortunes. Elle doit

sa prospérité à la pureté de sa foi commerciale : tout

ce que le temps a atteint disparaît de chez elle comme
par enchantement. La nature de son commerce exige

qu’elle fasse un gain assez prononcé; mais le prix une

fois convenu, on est sûr d’avoir de l’excellent.

Cette foi sera héréditaire ; et ses demoiselles, à peine

échappées à l’enfance, suivent déjà invariablement les

mêmes principes.

Madame Chevet a des chargés d’affaires dans tous

les pays où peuvent atteindre les vœux du gastronome

le plus capricieux ; et plus elle a de rivaux
,
plus elle

s’est élevée dans l’opinion.

2‘'M. Achard, pâtissier-petit-fournier, rue de Gram-
mont, n“ 9, Lyonnais, établi depuis environ dix ans,

a commencé sa réputation par des biscuits de fécule

et des gaufres à la vanille qui ont été longtemps in-

imitées.

Tout ce qui est dans son magasin a quelque chose de

lini et de coquet qu’on chercherait vainement ailleurs;

la main de l’homme n’y parait pas. On dirait des pro-

ductions naturelles de quelque pays enchanté : aussi,

tout ce qui se fait chez lui est enlevé le jour même, on
peut dire qu’il n’a point de lendemain.

Dans les beaux jours équinoxiaux, on voit arriver

a chaque instant rue de Grammont quelque brillant

carricle, ordinairement chargé d’un beau titus et d’une,

jolie emplumée. Le premier se précipite chez Achard,
ou il .s’arme d’un gros cornetde friandises. A son retour,

il est salué' par un : « O mon ami
! que cela a bonne

>» mine ! » ou bien, O dear ! hoiv U looks good ! my .

» mouth ! » Et vite le cheval part, et mène tout

cela au bois de Boulogne.

Les gourmands ont tant d’ardeur et de bonté, qu’ils

Ont supporte pendant longtemps les aspérités d’une

demoiselle de boutique disgracieuse. Cet inconvénient
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a disparu; le comptoir est renouvelé et la jolie petite

main de mademoiselle Anna Achard donne un nouveau

mérite à des préparations qui se recommandent déjà

par elles-mêmes.

3° M. Limet, rue de Richelieu, n° 7 9, mon voisin,

boulangerde plusieurs altesses, a aussi fixémon choix.

Acquéreur d’un fonds assez insignifiant , il l’a

promptement élevé à un haut degré de prospérité et

de réputation.

Ses pains taxés sont très-beaux; et il est difficile de

réunir dans les pains deluxe tant de blancheur, de sa-

veur et de légèreté.

Les étrangers, aussi bien que les habitants des dé-

partements, trouvent toujours chez M. Limet le pain

auquel ils sont accoutumés; aussi les consommateurs

viennent en personne, défilent et font quelquefois

queue.

Ces succès n’étonneront pas quand on saura que

M. Limet ne se traîne pas dans l’ornière de la rou-

tine, qu’il travaille avec assiduité pour découvrir de

nouvelles ressources, et qu’il est dirigé par des savants

du premier ordre.

XXVII.

LES PRIVATIOISS.

ÉLÉGIE HISTORIQUE.

Premiers parents du genre humain, dont la gour-

mandise est historique, qui vous perdîtes pour une

pomme, que n’auriez-vous pas fait pour une dinde aux

truffes? mais il n’était dans le paradis terrestre ni cui-

siniers ni confiseurs.

Que je vous plains !

Rois puissants qui ruinâtes la superbe Troie, votre

valeur passera d’âge en âge; mais votre table était mau-



392 VAUiiviKs.

vaise. Uéduits à la cuisse de bœuf et au dos de cochon,

vous ignorâtes toujours les churines de la inalelolleet

les délices de. la fricassée de poulets.

(Jue je vous plains !

Aspasie, Cîdoé, et vous toutes dont le ciseau des

(irccs éternisa les formes pour le désespoir des belles

(raujouid’bui, jamais votre bouche charmante n’aspira

la suavité d’une meringue à la vanille ou à la rose; à

peine vous élevâtes-vous jusqu’au pain d’épice.

Que je vous plains !

Douces prêtresses de \ esta, comblées à la fois de

tant d’honneurs cl menacées de si horribles supplices,

si du moins vous aviez goûté ces sirops aimables qui

rafraîchissent Tâme, ces fruits confits qui bravent les

saisons, ces crèmes parfumées, merveilles de nos jours.

Que je vous plains !

Financiers romains qui pressurâtes tout l’univers

connu, jamais, vos salops si renommés ne virent pa-

raître ni ces gelées succulentes, délices des paresseux;

ni ces glaces variées, dont le froid brav erait la zone

torride.

Que je vous plains !

Paladins invincibles, célébrés par des chantres ga-

beurs„(iuand vous auriez pourfendu des géants, déli-

vré des dames, exterminé des armées, jamais, liélas !

jamais mie captive aux yeux noirs ne vous présenta

le cluimpagne mousseux, le malvoisie de Madère, les

liqueurs, création du grand siècle
;
vous en étiez réduits

à la cervoise ou ait suréne herbé.

Que je vous plains !

Abbé^ crossés, mitres, dispensateurs des faveurs

du ciel; et vous, tpinpliers terribles, (pii armâtes vos

bras pour Te vtermination des Sarrasins, vous ne con-
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mîtes pas les douceurs du chocolat qui restaure ou de

la fève arabique qui fait penser.

Que je vous plains !

Superbes châtelaines^ qui, pendant le vide des croi-

sades, éleviez au rang suprême vos aumôniers et vos

pages, vous ne partageâtes point avec eux les charmes

du biscuit et les délices du macaron.

Que je vous plains !

Et vous enfin, gastronomes de 1 825, qui trouvez déjà

la satiété au sein de l’abondance, et rêvez des prépara-

tions nouvelles, vous ne jouirez pas des découvertes

que les sciences préparent pour l’an 1900, telles que les

esculences minérales, les liqueurs résultat de la pres-

sion de cent atmosphères; vous ne verrez pas les im-

portations que des voyageurs qui ne sont pas encore nés

feront arriver de celte moitié du globe qui reste encore

à découvrir ou à explorer.

Que je vous plains!
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AUX

GASTKOÎNOMES DES DELX WONIJES.

Excellences !

Le travail dont je vous fais hommage a pour but de

développer à tous les yeux les principes de la science

dont vous êtes l’ornement et le soutien.

J’offre aussi un premier encens à la Gastronomie,

cette jeune immortelle, qui à peine parée de sa couronne

d’étoiles, s’élève déjà au-dessus de ses sœurs, sembla-

ble à Calypso
,
qui dépassait de toute la tête le groupe

charmant des nymphes dont elle était entourée.

Le temple de la Gastronomie
,
ornement de la métro-

pole du monde, élè\ era bientôt vers le ciel ses porti-

(pies immenses
;
vous les ferez retentir de vos voix

;

vous les enrichirez de vos dons ; et quand l’académie

promise par les oracles s’établira sur les bases immua-

bles du plaisir et de la nécessité
,
gourmands éclairés,

convives aimables, vous en serez les membres ou les

correspondants.



AUX GASTHONOMES. 395

En attendant, levez vers le ciel vos laces radieuses ;

avancez dans votre force et votre majesté; runi\ers

esculent est ouvert devant vous.

Travaillez, Excellences; professez pour le bien de la

science
;
digérez dans votre intérêt particulier

;
et si

,

dans le cours de vos travaux
,

il vous arrive de faire

quelque découverte importante,- veuillez en faire part

au plus humble de vos serviteurs.

L’Auteur des Méditations gastronomiques.

I

FIN DE LA PHYSIOLOGIE DU GOUT.
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LA GASTRONOMIE,
POÈME EN Ql ATIIE CHANTS,

Par J. BERCHOLIX.

«



Il est bien difficile de ne pns faire de niéconfciifs

quand on entreprend de donner à diner au publie.

Quelques personnes ont trouvé mon repas trop long, et

quelques autres l’ont trouvé trop court, .l’ai songé seu-

lement à contenter ces dernières
;
car les premières

étant maîtresses de s’arrêter au premier service, et

même de n’en pas tâter du tout, elles ne peuvent être

incommodées que par leur faute. J’ai donc augmente

mon dîner de plusieurs plats nouveaux, que j’ai tâche

d’accommoder de ‘mon mieux. J’ai consulté les meil-

leurs cuisiniers, les artistes les plus distingués; j’ai

dîné chez Véry, chez Rose, chez les Frères Provençaux

et autres, avec des amateurs et des beaux esprits qui

m’ont aidé de leurs lumières, et avec qui je me suis

enivré pour me perfectionner dans mon art. Du reste,

j’ai lieu de me féliciter de ce qu’un assez grand nom-

bre de personnes a bien voulu s’asseoir à ma table, et y
prendre quelques plaisirs. Je vois avec satisfaction que,'

si on peut accuser la faiblesse de mon talent, on a du

moins une très-grande estime pour la matière que j’ai

traitée.

J’ai réuni à cet ouvrage plusieurs pièces fugitives,

mais uniquement pour la satisfaction de mon libraire,

qui ne trouvait pas mon poëme assez gros, et qui pré-

tend qu’un livre honnête doit peser au moins une demi-

livre, sans peau ni carton. Je demande pardon au pu-
blie d’avoir été obligé de céder à des raisons d im

aussi grand poids.
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J’ai dévoré mon cher anjii
,

le pocme que vous avez eu la

bouté de m’adresser sur I’art de eagueule, couuueditMou-

taigne. Vous avez fait uu très-bel emploi de la poésie didacti-

que, et c’est une bonne idée que celle de nous enseigner à

manger, comme on nous enseigne à aimer et cà habiter la cam-

pagne. Je ne crains point d’avancer, tà votre louange, que votre

Homme a table a un très-grand avantage sur I’homme des

CHAMPS, sous le rapport du plan, qui est la partie la plus essen-

tielle. Je ne parle pas du sujet, qui est bien meilleur sans con-

tredit. L’histoire delà cuisine des anciens, ensuite votre repas,

composé d’un premier, d’un second serviccet du dessert, forme

la matière d’un poëiue on ne peut plus régulier, contre lequel

je ne pense pas qu'il y ait rien à dire, à moins que l’esprit de

parti ne s’en mêle. Mais il s’en mêlera, Une faut pas en douter :

vous devez bien croire que les marmitons de la littérature ne

vous pardonneront pas vos succès. On ne fait pas impunément

dans ce siècle-ci un ouvrage de rimportancedu vôtre. On vous

querellera avec acharnement sur des mots
,
on ne vous fera pas

grâce sur un bémistiebe, on ne vous saura aucun gré d’avoir

élevé un monument utile au bonheur des hommes. Voilà les

orages accoutumés de la république des lettres. Tout cela s’a-

paisera, il est vrai, quand vous serez mort ; et alors vous joui-

rez, à dater de votre enterrement, d’une gloire solide, lîn at-

tendant, ne vous fâchez point. Quand on vous attatiuera ,

répondez par un pocinc
;
quand on reviendra à la charge, ré-

pondez par un autre poëme, et ainsi de suite. Avec la facilité
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«lue JC vous connais, il n’y a rien «juc vous ne puissiez luettre

en vers, jusqu’à l’art de planter des choux.

Vous saurez, mon cher ami
,
que dans mon enthousiasme j’ai

son<fé à mettre toutes vos leçons en pratique; niais je me suis

d’ahord aperçu «pie ma petite fortune ne me le permettait pas,

ce qui, je vous assure, m’a causé heauconp dechagrin. J’aurais

hien désiré avoir un hun château dans l'Jucergue, ou hi Bresse,

ou les e/u’irons de Lyon, comme vous le conseillez très-bien, pour

y faire lionne chère et y vivre à gogo; je senscomhien cela eût été

agréable pour moi. Hélas ! il faut que je me home à ma petite

maison, et «pie je me [îassed’un bon cuisinier, qui est une chose

pourtant hien essentielle, comme vous le donnez à entendre. II

faudra quejc me dispense aussi, ne vous en déplaise, de manger

du poissbn des deux mers et de hoire du chambertin à mon
ordinaire. Croyez qu’il m'en coûte beaiu'oup, mon cher ami

,

d’être dans l’impuissance de prolU<*r de vos lions conseils, et

«pie c'est une grande mortilication pour moi d'être réduit à

faire dans mon petit im'mage une chère très-médiocre, à c«ité

«l’un poinne comme le v«itre, «pii fait, comme on «lit, venirVeau

à la houche. Voilà comme vous êtes prestpic t«ius , messieurs

les poètes : vous dites des choses admirables, mais il n’y a pas

moyeu de faire comme vous dites. Cela n’empêche pas que jc

n’aie une très-gran«Ie estime pour tous ceux qui ont le talent

«le nous chat«iuiller agri'ablement l’oreille, et «pie je ne v«'ius

reiiuîrcic bien sincèrement, «*n nnin particulier, «le l’excellent

dîner pot'tique que vous venez de «lonncr au public, l<.*quel •

«liner vous vaudra infaillihlcment «lans la postérité le titre «le

Hi:sT\i HATKI n nu P.\h>assi; Kn\^u.\1s.



PRIÈRE DU SOIR

D’UÎV' POÈTE .

Mon Dieu ! je suis si faible, si mince et si misérable

que j’ose à peine vous adresser ma prière et converser

avec vous, quoique cela me soit ordonné par ma reli-

gion. Je me persuade difücilementquedu haut de votre

voûte éternelle, vous vouliez écouter mon petit filet de

voix, et faire attention tous les jours, au milieu des

mondes qui vous entourent
, à un être qui n’a pas plus

d’un mètre six cent cinquante-deux millimètres de haut,

c’est-à-dire, environ cinq pieds et un pouce. Cependant

je me suis quelquefois flatté, dans mon orgueil, que

vous avez pu me remarquer, surtout depuis que je me

suis mis dans les rangs des hommes qui parlent le

lanfjage des dieux : c’est ainsi qu’on est convenu d’ap

peler la poésie, qui est, à la vérité, un langage sublime,

parce que nous y employons des* mots très-sonores et

des tournures de phrases extraordinaires
;
mais je pense

que vous n’avez jamais tenu un pareil langage. D’un
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autre côté, quand je considère que vous n’avez peur-

être jamais pris garde, dans la foule des hommes (|ui

ont passé sur la terre, à mes confrères Hésiode, Ho-

mère, Virgile, le Tasse, Milton
,
Boileau, Corneille e‘ >

Racine, qui ont parlé cent fois mieux que moi Je lan-

(jcuje en question
, Je rentre dans la confusion et l’Iiu-

milité. Mais enfin si, dans votre erandeur infinie, aous

daignez vous intéresser à infin unenL pat il

,

je

vous prie de ne jamais me priver à un certain point du

sens commun, quoiqu’on dise qu’il n’est pas bien né-

cessaire pour le métier que je fais. Accordez-moi assez

de facilité pour que je ne sois pas obligé de ehereher le

jour et la nuit des rimes et des hémistiehes, sans pou-

voir en trouver quelquefois de bons
,
ce qui fait que

je suis souvent plus malheureux que si je travaillais aux

mines, aux carrières ou aux cannes à sucre. Je vous

supplie de m’inspirer de temps en temps (lueiipies su-

jets neufs, afin que je ne me traîne pas ennuyeuseim-nt,

sur les pas des autres et que je ne réiiète pas jusqu’à

satiété ce (pi’on a dit mille fois avant moi. Donnez-moi

la force de supporter patiemment les bonnes et mau-

vaises critiques, les chutes et autres aceidents aux-

quels sont sujets les gens de ma profission; faites

aussi que je ne sois pas gonflé d’orgueil, et (pic je ne

crève pas dans ma pçau au moindre triomphe.

Je vais me coucher, mon Diiu, (d je vous demande
.

pardon de n’avoir pas composé autre chose dans ma

journée (pi’une vingtaine de vers alexandrins ou héroï-

(pies, dont j’ai fait lecture à tous ceux (pic j’ai rcncon

très; ce qui lésa un peu ('unuyes, autant ipie j’ai pu
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/n’en apercevoir. Je vomirais bien avoir uneoccupa-

iion plus utile
; mais Je sens que je ne pourrai jamais

renoncer à mon petit talent, qui est une espèce de ma-

ladie incurable. Ne me damnez pas pour cela, je vous

prie, non plus que mes chers frères du côté d’Apollon,

lesquels font, en vérité, leur purgatoire en ce bas monde

par les peines et les inquiétudes qu’ils se donnent sur les

pavés de Paris, pour aller de là à l’immortalité. Aecor-

dez-leur, en attendant, ainsi qu’à moi
,
de quoi vivre

tout doucement sur la terre, où noussommes presque tou-

joursobérés, souffreteux, mal logés, mal peignés, errants

et vagabonds comme notre chef, le divin Homère
,
(jui

était aveugle par dessus le marché. Faites-moi miséri-

corde, quoique je fasse cent sottises par jour, tout en par-

lant emphatiquement de vertu, de sagesse, dliumanité,

de bienjaisance^ de grandeur d’àme, et autres choses '

très-magnifiques, dont malheureusement je ne me sers

guere que pour la rime. Eloignez de moi tout senti-

ment de jalousie, et faites que je ne sois pas tenté,

pour ainsi dire, de sauter aux cheveux de ceux d’entre

mes confrères qui font les vers mieux que moi et qui

tiennent le haut bout du Parnasse. Otez-moi toute ten-

tation de faire. jamais des satires ou autres mauvais

écrits de ce genre, qui me mettraient d'ans le cas démar-

cher toujours le sabre à la main dans la république des

lettres. Acenrdez-moi, s’il vous plaît, un sommeil tran-

quille, et empéchez-moi de rêver continuellement,

comme je le fais, aux neuf Pucelles, aux trois Grâces,

à Vénus, Cupitlon, Minerve, Saturne, Jupiter, Junon,

lléhé
,
Ganymè*le

,
Hianc

,
Pan, aux Dryades, aux
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Amadryades, aux Faunes, auxSylvains, aux Zéphyrs,

à l’Aurore, au siège de Troie, au Scamandre, aux

(irecs et aux Romains.... toutes choses dont je suis

toujours obligé de parler de temps eu temps dans mes

poésies. Détournez-moi enfin des faux dieux qui me

détournent souvent de vôus. Je ne crois qu’à vous seul,

ùraon Dieu! quand je ne rêve pas, et je compte forte-

ment sur l’immortalité, non pas en ma qualité de poète,

mais en ma qualité de chrétien.
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CHANT PREMIER.

HISTOIRE DE LA CUISINE DES ANCIENS.

Je ne suis point jaloux du poëte lyrique

Qui semble se nourrir de fleurs de rliétorique ;

Qui, plein de son sujet, sans en être moins creux ,

Parle souvent à jeun le lanj^age des dieux.

Qu’un rival de Virgile, amoureux des campagnes,

Fasse à ITIoimne des champs aplanir des montagnes
,

Et l’instruise dans l’art de jouer aux échecs :
‘

Pour moi de tels sujets sont arides et secs.

Je me suis emparé d’une heui’euse matière :

Je chante l’Homme à table, et dirai la manière

D’embellir un repas ; je dirai le secret

D’augmenter les plaisirs d’un aimable banquet.

D’y lixcr l’amitié, de s’y plaire sans cesse

Et d’y déraisonner dans une douce ivresse.

Vous qui, jusqu’à ce jour, étrangers à mes lois.

Avez suivi vos goûts sans méthode et sans choix;

Qui, dans votre appétit réglé par l’habitude
,

Ne soupçonnez pas l’art dont j’ai fait mon étude.

Ma voix va vous dicter d’importantes leçons :

Venez à mon école, ù mes chers nourrissons !

Dois-je invoquer un dieu (juand je puis me suflire

,

Quand je sens mon sujet qui m’échauffe et m’inspire ?

Mais la divinité qui préside aux festins



LA (JASTIJONOMlli-VOl)

Ici ne s’iitlend pas à d’injustes dédains.

Approche, dieu joul'tlu de la nu tholoftie ;

Conius, viens me montrer ta mine réjouie
,

Souris à mon projet, et protéjje mes vers
;

Qu’ils soient dignes de toi comme de l’iinivei's

Je vais dans mou ardeur poétique et divine,

Mettre au rang des l)e.aux-arts celui de la cuisine.

Je ne parlerai point de ces malheureux temps

Ofi riiomme dédaignait la culture des champs.

Et n’ayant d’autre abri que la voûte azurée.

Trouvait toujours partout sa table pré|)aréc.

On n’attend pas de moi d’inutiles propos

Sur ces siècles obscurs, trop voisins du chaos;

Je n’y remonte point, ce n’e.st pas ma méthode;

C’est assez d’en \enir au siècle d’Hé^iode,

Digne contemporain du poète fameux

Qui chanta les Troycns , les grenouilles
,
les dieux.

La cuisine, pour lors négligée, avilie.

De prestiges flatteurs n’était pas embellie
;

L’homme se nourrissait sans art et sans apprêts
,

Et le seul appétit assaisonnait les mets.

Homère nous transmet des détails domesti(|ues.

Mêlés avec génie à des faits héroïques :

Ses robustes héros, ces guerriers xaleureux
,

Dont nous savons par C(j‘nr les ge.stes tnerveillenx
,

Qui gouvernaient la Grèce au gré de leurs caprices ,

N’auraient point estimé nos coulis d’écrevisses.

Qui ne .sait aujourd'hui qu’ils descendaient souvent

Au soin «le préparer un grossier aliment ?

La table «le Pat rode et du fils «le Pelée

De plats multipliés n’était pas accablée :

Dans un jour «l'appareil, une biche, un mouton.

Suffisaient au dîner des vainqueurs d’lli«)n.

lilys.se fut, dit-*on, régalé chez Eumée

De deux cochons rôtis «pii .s«>ntaicnt la fumée.

Pour «humer un repas plus Imnnête et plus beau
,

L«' lils «!«• 'D'damon fil bouillir un taureau
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Le laitage, le miel et les fruits de la terr<-

Furent longtemps des Grecs l’aliment ordinaire.

En Asie, on connut des repas moins grossiers;

Et les Orientaux
,
plus savants cuisiniers

,

Mélangèrent leurs mets d’une façon nouvelle,

Des premiers fricandeaux donnèrent le modèle.

Employèrent le lard
,
exprimèrent des jus

,,

Inventèrent des mets jusqu’alors inconnus.

Les Perses cependant firent passer en Grèce

Leur luxe
,
leur cuisine et leur douce mollesse.

Mais à Lacédémone un homme vint à bout

D’arrêter les élans et les progrès du goût.

Un vieux législateur, du sang des Héraclides,

Osa donner un frein aux estomacs avides
,

Régla les appétits, les soumit à la loi

,

Et l'on ne put sans crime être à table chez soi.

Il fallut en public apporter son potage

,

Sa farine, son vin
,
scs ligues, son fromage.

Son brouet Ce brouet, alors très-renommé,

Des citoyens de Sparte était fort estimé;

Ils se faisaient honneur de cotte sauce éti’angc,

De vinaigre et de sel détestable mélange.

On dit, à ce sujet, qu’un monarque gourmand
,

De ce breuvage noir, qu’on lui dit excellent,

Voulut goûter un jour. Il lui fut bien facile

D’obtenir en ce genre un cuisinier babile.

Sa table en fut servie. O surprise ! ô regrets !

A peine le breuvage eut touché son palais,

Qu’il rejeta bientôt la liqueur étrangère.

« On m’a trahi ! dit-il, transporté de colère,

i) — Seigneur, lui répondit le cuisinier tremblant,

» 11 manque à ce ragoût un assaisonnement.

•> — Eh ! d’où vient avez-vous néglige de l’y mettre?

» — 11 y manque, seigneur, si vous voulez permettre,

» Les préparations que vous n’emploîrcz ])as :

« L’exercice
,
et .surtout les bains de l’Eurotas. »

Athènes
,

si longtemps de la gloire amoureuse
,
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Fit fleurir tous les arts dans son enceinte heureuse.

On n’y négligea point le talent séducteur

De compliquer un mets pour le remire meilleur.

Des hommes précieux, doués d’un vrai génie,

Surent à la cuisine appliquer la chimie ;

Et, hardis novateurs, trouvèrent les moyens

D'aiguiser l’appétit de leurs concitoyens.

Sur les productions de la terre et de l’onde

On les vit exercer leur science profonde

,

Offrir dcins un ragoût mille objets peu connus,

litonnés de se voir inélés et confondus.

Plu-sieurs ,
à ce sujet ,

ont écrit des volumes :

L’un y traite des chairs, un autre des légumes
;

L’autre des farineux, des herbes et des fruits.

Dirai-je les auteurs de ces rares écrits ?

Dirai-je Mitœcus, Actidès ,
Philoxènc

llégémon de Thas(»s ,
et Timhron de Mycène?

Archestrate surtout ,
poète et cuisinier

Qui fut dans son pays ceint d'un double laurier ?

Je chante, comme lui, la cuisine, la table.’

Hélas ! il s’est acquis une gloire durable

Et moi, puis-je compter sur nos derniers neveux.

Refuge accoutumé des autoirs malheureux ?

De maints objets divers on connut ramalgame;

On unit le cumin, l’origan, le césame,

I.e thym ,
le serpolet, mille autres végétaux ;

On farcit les poulets ,
les dindes, les agneaux ,

Léon accommoda de diverses manières

Et le poisson des mers et celui des rivières.

Le congre, le glancus, le pagre
,
les harengs,

Farcis, dénaturés, devinrent succtdents

Je ne m’étendrai point sur les sauces nombreuse

Les coulis variés et les farces heureuses

Qu’inventa le génie éela'iré par le goût.

I héarion brilla dans les pûtes surtout

Sous ses doigts délicats les farines i>étries

Sortirent en beignets, en gaufres, en oublies
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T)cs Cappadocicns il apprit le secret

De faire des gâteaux aussi blancs que le lait
,

D’y mêler avec art le miel du mont Hymète,

Ce miel chéri des Grecs, que la terre regrette
,

Que l’abeille aujourd’hui cherche en vain dans ces lieux

Abandonnés de Flore et méprisés des dieux.

La grâce, l'industrie et la délicatesse

Présidèrent alors aux festins de la Grèce.

On y nommait un roi : ses fortunés sujets”

Osaient bien rarement enfreindre ses décrets.

Son règne était fort doux
;

il réglait le service,

Gourmandait quelquefois la licence et le vice,

Faisait boire: il était sévère sur ce point.

Celui qui buvait mal , ou qui ne buvait point
,

Renvoyé par son chef
,
allait loin de la table •

.

Expier les refus d’un estomac coupable

Qui peut parler des Grecs sans parler des P omains
,

Peuple-roi qui longtemps a réglé les destins

De cent peuples divers qu’il rendit tributaires ?

Il abjura bientôt ses coutumes grossières
,

Ne choisit plus scs chefs parmi les laboureurs ;

Sur les lois de Numa ne régla plus ses mœurs.

Des hommes enrichis de dépouilles immenses

Durent à leur fortune égaler leurs dépenses.

Le règne des Tarquins, agité
,
malheureux ,*

N’en vit pas moins fleurir un art ingénieux.

Entre tous les consuls et les héros de Rome,

J’aperçois Lucullus... Au npm de ce grand homme,

Saisi d’un saint respect
,
je fléchis les genoux

,

J'admire sa fortune et j’honore scs goûts.

Je ne vois point en lui le vainqueur de Tigrane
,

Mais l’illustre gourmand du salon de Diane.’”

En vain il a vaincu Mithridatc, Amilcar
,

Vu les rois de l’Asie enchaînés à son char
;

Qu’importe en Lucullus le général d’armée ?

Il doit à ses soupers toute sa renommée.' '

Cicéron et Pompée, admis à sa faveur
,
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Ont |)u (le ses repas attester la splendeur.

Il (5tait seul un jour : un cuisinier propose
,

An moment du .souj)er
,
d’en «'>ter (pichpie clio.se ;

<1 Tant de mets, répond-il, ne .sont pas superflus :

» Lucullds aujourd’hui soupe chez Lucu/lus. «

Uassasié d’Iionneurs
,
usé par la victoire.

Il mit h ses festins son étude et sa gloire.

La terre lui fournit, de l'aurore au couchant
,

De ses productions le tribut succulent.

A l’art de sa cuisine elles furent .soumises...’

2

Lt l'fiiiropc lui doit 1(.‘S prcini(*reS ceri.ses.

fTe.st alors cpie l’on vit des écuyers tranchants

Et des maîtres d’Iu'itel au service des grands.

Alors les cuisiniers, riches par leurs saLures,

Ne funmt point comptés au rang des mercenaires;

Considérés, cliéris dans leur utile état

,

Ils marchèrent de pair avec le magistrat.

Des ragoûts les plus fins Marc-.Antoine idolâtre ,

An .sortir d’un dîner donné pour Cl('‘opâtre,

Ivre de bonne chère et grand dans .ses amours ,

Fit pré.sent d'une ville avec scs alentours

A l'artiste fameux «|ui traita cette nnne;

Présent digne en effet de la grandeur romaine.

A plu.sieurs p'ats nouveaux, d’un goût très-rcchorché,

Le nom d’Apicius fut longtemps attaché
;

Il lit secte, et l’on sait (pi’il s’émut des (luerolles

Sur les apiciens et leurs .sauces nouvelles.

On connaît l’appétit des empereurs romains,

Leur luxe singulier, leurs énormes festins.

Dans un repas célèbre, on ditcpi'un de ces princes

Mangea le revenu de deux grandes provinces.

Vitellius , malgré .son pouvoir chancelant

,

De son règne bien court profita dignement.

Rien no peut (’galer la merveilleuse ebère

Qu’en un jour d’appareil il offrit â son frère.

On \ vit, s’il faut croire à s<vs profusions.

Plus de sept mille oiseaux et deux mille poissons;
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Tout y tut prodigue. L’excessive di^iciise

Du lils d’Ænobarbus passe toute croyance.

Je sais tpi’il fut cruel
,
assassin, suborneur

;

Mais de son estomac je distingue son cœur.

11 se mettait à table au lever de l’aurore
,

L’aurore
, en revenant , l’y retrouvait encoi’c.

Claude, faible héritier du pouvoir des Nérons
,

Préférait à la gloire un plat de champignons. '''*

Tibère, retiré dans les îles Caprées,

N’y changea pas ses mœurs
,
des Romains abhorrées.

Caligula fit faire un repas sans égal

Pour son Incitatus, très-illustre cheval.

Je nç puis oublier l’appétit méthodique

De Géta, qui mangeait par ordre alphahétiitue.

Domitien un jour se présente au sénat ;

a Pères conscrits, dit-il
,
une affaire d’État

» M’appelle auprès de vous. Je ne viens point vous dire

» Qu’il s’agit de veiller au salut de l’empire
;

» E.xciter votre zèle, et prendre vos avis

w Sur les destins de Rome et les peuples cônquis;

» Agiter avec vous ou la paix ou la guerre

,

V Vains projets sur lesquels vous n’avez qu’à vous taire;

w 11 s’agit d’un turbot : daignez délibérer

» Sur la sauce qu’on doit lui faire préparer... »

Le sénat mit aux voix cette affaii'c importante ,

Et le turbot fut mis à la sauce piquante.'®

Je pourrais m’emparer, pour enrichir mes chants ,

De mille traits connus non moins intéressants;

Je pourrais compulser d’innombrables chroni(|ues

Laissons pour aujourd’hui les cuisines antiques...

J’ai dû parler des Grecs , et citer les Romains;

Mais ce n'est point assez pour mes contemporains.

Il faut, il en est temps, que notre siècle dîne;

Les poètes ont trop dédaigné la cuisine.

Sans doute ils auraient cru, jus(juc-là s’abaissant
,

Déslionorer leur Mu.se, avilir leur talent ;

Les routes d’ici-bas sont à peine connues
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A leur noble Aimllon ({ui se peiil dans les unes.

Orgueilleux écuyers, sur l’éj'ase montés,

Ils habitent l'Olympe et les grandes cités,

l’our moi, paisible ami des demeures agrestes ,

Je ilois borner ma .^lu.se à des sujets modestes.

Delille, dans ses >ers nobles, barmonieux,

A fait de la (campagne un tableau précieux;

Il peint riiomme entouré de ruisseaux, de prairies.

Promenant dans les bois ses douces rè\ cries;

Le loto, le trictrac l’attendent au retour.

J’admire ces plaisirs d’un champêtre séjour;

Mais je ne vois jamais ribnume des champs à table.

Uéparons, s’il se peut, cet oubli condamnable. *

Puissent tous mes lecteurs, approuvant mon projet;

Pardonner à mes vers en faveur du sujet !

CHANT DELXIÈME.

LK PRliMIEK SERVICE.

Vous qui vous nourris.scz, an printemps de vos jours,

De tendres sentimont.s, de folâtres amours,

Vous n’éviterez pas, aux pieds de a os maîtresses.

Les noires trabi.sonsde ces enebanteresses

()ui, sur le chevet même où dort la volupté ,

Rêvent la perfidie et l’infidélité.

Vous vous consumerez on vaine jalousie
;

Vous prendrez à témoin
,
dans votre frénésie,

Ces arbres confidents des serments les plus doux :

Ces arbres s»ir leurs pieds .sécheront moins <jue vous.

Venez vous conlier au plaisir cpie je chante ;

Il ne trompera point vos désirs
,
votre attente:

Doux plaisir (pi’un besoin sans cesse renaissant

’’ Lu pnniièrc «Mlition tic paru «lucltpu' UMi»p> apri-t I'IIüvimi i*i>

CM \ ({(‘ Dt'lillr.
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Uciul toujours plus aiiuahlc et toujours plus puiuaut..

Celui dont la vieillesse a ridé le visage ,

Kevonu des erreurs qui cliariuaicnt son jeune âge,

Au spectacle des mets préparés sous ses yeux
,

Donne avec complaisance un sourire amoureux ;

il s’anime; à sa table abondamment servie

Il semble retrouver sa jeunesse, sa vie.

Ce coupable assassin (jue le supplice attend
,

Uemande encore une heure, et va mourir content

,

Si ses gardes, touchés de son luimble prière
,

Ajoutent (piekiue chose au pain de sa misère.

1,'infortuné savoure, aux portes du trépas.

Les dernières douceurs de sou dernier repas
;

Inutile aliment, stérile nourriture
,

Qui ne remplira pas le vœu de la nature !

Je ne conseille point à mes contemporains

Les repas monstrueux des Grecs et des Romains

,

Kt suis loin de leur faire aujourd'hui le reproche

De ne pas mettre encor des taureaux â la broche :

iMorceau digne en effet tl’iin siècle trop glouton,

Ou digne des héros du curé de Meudon.

A ((uoi nous servirait l’appareil formidahle

De ces plats sous lesquels succonduiit une table?

Je le sais
,
d’autres temj)s amènent d’antres mets ;

Ce sujet me conduit à de justes regrets.

Hélas ! nous n’avons plus l’estomae de nos pères.

Que nous sommes loin d’eux! les progrès des lumières

et de la vérité, la hauteur des esprits
,

Semblent avoir changé nos premiers appétits...

Rons humains du vieux temps, race d’hommes robustes,

Notre siècle vous fait des reproches injustes
;

H censure vos mœurs: notre siècle a gi’and tort.

Je dois en convenir, vous n’aviez pas encor

Atteint l’âge avancé de la mélancolie,

ftlais vous digériez bien, et je vous porte envie...

Peut-être m’égare-je en de vagues récits;

l’aborde les conseils que ma Musc a promis.

.> }
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Voulez-vous réussir dans l’art «juc je professe ;

Ayez un bon ehàleau dans l’Auvergne ou la lîresse,

Ou près des lieux charmants d'où Lyon voit passer

Deux fleuves amoureux tout prêts a s embrasser.

Vous vous procurerez, sous ce ciel favorable,

Tout ce qui peut servir aux douceurs de la table.

Ln formant la maison dont vous avez besoin ,

Au choix d’un cuisinier mettez tout voti'e soin.

Voilà riiomine important, le serviteur utile,

Qui fera fré<pienter et chérir votre asile
,

Et par (lui vous verrez votre nom respecté ,

Voler débouché en bouche, à l’envi répété '

Avant qu’il soit à vous, sachez ce qu’il sait taire;

Étudiez ses mœurs, ses goûts, son cai-actère ;

Faites cas de celui (pii
,
lier de son talent

,

S’estime votre égal
,
et d’un air important,

Auprès de son fourneau que la flamme illumine,

Donne avec dignité des lois dans sa cuisine
;

Qui dispose du sort d’un co(i ou d’un dindon

Avec l’air d’un sultan cpii condamne au cordon.

Sa contenance est grave
,
et sa mine farouche

;

Mais il aime la gloire , et l'éloge le touche. ,

De son art, qu’il estime, implorez le sec'ours.

Et, pour vous l’attaclier ,
tenez lui ce discours :

n Écoute, mon ami
;
déjà la renommée,

» Que je n’appelle point une vaine fumée,

» M’a vanté ton mérite et conté tes exploits :

» Sois chef de ma cuisine, et douncs-y des lois.

» Deviens, dès aujourd'hui
,
mon arbitre, mon guide ;

» A mon plus doux besoin cpieton savoir préside ;

» Ordonne en souverain, taille et tranche à ton gré;

)• (tue par toi mon dîner tous les jours préparé

» Enchaîne à mon couvert, par d’aimables prestiges
,

« Mes volages amis charmés de tes prodiges.

» En savourant les mets qui leur seront offerts,

,) Qu’ilsvantent untu esprit et mes talents divers;

J One l’entende admirer mes moindres reparties,
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» A peine (l(! ma houelie la hâte sorties...

» Que je puisse toujours, après avoir diné
,

» Bénir le cuisinier que le Ciel m’a donné...»

C’est ainsi qu'excitant sa ferveur et son zèle ,

Vous vous concilirez un artiste lidèlc,

Qui, plein d’un noble orgueil
,
fera de plus en plus

Triompher dans ses mains le sceptre de Cornus.

Vous allez l’éprouver. Déjà dans votre asile

Je vois les conviés arriver à la file;

Je lis dans leurs regards le désir prononcé

De jouir du festin qui leur est annoncé.

Ils pressent par leurs yeux la cuisine tardive ;

On s’y hâte pourtant; la flamme la plus vive

Brille au sein du foyer et des fourneaux brûlants

Où cuisent à la fois trente mets différents.

Une épaisse fumée y noircit l’atinosphère :

On respire à la ronde une odeur salutaire.

Autour du cuisinier on redouble d’ardeur ;

Des marmitons craintifs, haletant de chaleur
,

S’embarrassent run l’autre , et suflisent à peine

Aux soins multipliés que le service entraîne :

Mais leur chef, toujours calme, et lier d’etre attendu
,

ISc s’inquiète point, car il a tout prévu.

Tel on voit, au moment d’une sanglante affaire

,

Un prudent général mesiu'cr la carrière.

Son courage trantiuille et sa noble fierté

Commandent l’espérance et la sécurité.

La foule l’environne et presse son armure :

D’un trouble involontaire il entend le murmure :

Peut-être un peu d'effroi s’est glissé dans son sein
,

Mais son visage est calme, et son front est serein.

Partout on l’interroge; et pour toute réiionsi^,

1! renvoie au succès que d’avance il annonce
;

Il montre l’ennemi tout prêt à reculer;

Il indique la place où le sang doit couler.

Menacépar la foudre, il roule dans sa têle

Un pian vaste et profond, garant de .si conquête ,
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Mille ordres sont donnés et reens à l’instant ;

Cliacun les exécute en aveugle instrument :

11 range autour de lui ses colonnes pressées,

Qui n’ont pas le secret de ses grandes pensées
;

11 se porte à la hâte aux postes menacés ;

Les uns sont dégarnis, les autres renforcés,

L’airain gronde, le bronze a fait trembler la terre;

Tout est couvert de feu, de sang et de poussière ;

Tout s’apaise, et bientôt du plus affreux combat

,

La plus belle victoire est riieureux résultat.

Mille instruments divers, dont s'entoure l’artiste.

Lui donnent rimportanceet l’orgueil d’un chimiste.

L’airain étale aux yeux des vases étamés

Qui brillent suspendus à des murs enfumés.

Ce n’est plus ce métal <iuc le dieu des armées

Emploie à bombarder nos villes alarmées

,

Qui vomit le trépas sur nos tiers bataillons.

Qui désole Gères et souille scs moissons
;

Qui juscju’au scinde l’onde épouvante Neptune ,

Et fonde des héros la sanglante fortune....

Ici l’airain n’a pas des effets si cruels ;

Il s’unit aux moyens de nourrir les mortels.

Pour réchauffer les mets (pie Cornus organise

,

Il brave tous les feux (pie le soufflet attise
;

D’heureuses mixtions sortent de ses creusets.

Et tout dans cette forme atteste .scs bienfaits.

Je \ ois près du foyer la prison rembrunie

D’un utile instrument né de l’horlogerie

Des rouages nombreux, d’ingénieux ressorts.

Murmurent sourdement de pénibles ac'cords :

Mais je n’aime pas moins leur baroque barmonie

Que tout l’art de Pbilis à Martin réunie.

Sur un axe allongé, le poulet, le canard ,

Tournent emmuillott(>s d’un \ètement de lard ;

Ils .sciinblcnt s’animer et respirer eiu'ore

,

l'!n eberebant et finant le feu ipii les colore

Le gibier embroebé grille cl fiiiiie pour mois
,
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Au bruit d’im coiicortdoiit Orphée est jaloux.

Décorez ccpcudaiiî, daus un goût convenable,

L’asile où vous goûtez les plaisirs de la table.

Que des groupes saillants de fruits et d'animaux

Offrent à vos regards d’intéressants tableaux.

Je préfère Snyders, grand peintre de cuisine,

A tous ceux qu’a formés l’école florentine.

C’est ainsi <iue Mercier, par un goût rafüné
,

Contre l’art des Rubens naguère déchaîné.

Aimait mieux d'un gigot la fidèle peinture

Que l’imit.rtion de la belle nature.

Ne vous permettez pas de dîner tous les jours

A l'heure où le soleil a terminé son cours :

L’estomac en gémit. Par un abus coupable,

Les soupers sont pioscrits
;
on déserte la tabloj

On ne vit qu’à demi. Laissez ce procédé

A celui qui, réduit au tiers consolidé,

Couché sur le grand livre en tristes caractères.

Se souipet par prudence à des jeûnes austères ;

Pour vous que rien ne force à des privations.

Que le fils de Cérès a comblé de scs dons.

Qu'à midi tous les jours une cloche argentine

Vous appelle au bamiuet que Cornus vous destine

()u’entends-je ? J out Paris, contre moi révolté.

Me renvoie au village où je fus allaité

Ah! j’y saurai braver un dédain qui m’honore
;

J’y vole, et j’ai dinéipiand Paris dort encore.

Qu’aprèsle crépuscule un souper copieux

Vous prépare au sommeil et vous ferme les yeux.

D’un utile appétit munissez-vous d’avance
;

Sans lui vous gémirez au sein de l’abondance.

Il est un moyen sûr d’ac([uérir ce trésor

L’exercice, messieurs, et l’exercice encor.

Allez tous les matins sous les pas de Diane,

Armés d’un long fusil ou d’une sarbacane.

Épier le canard au bord de vos marais;

Allez lancer la biche au milieu des forêts;
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roiii'suivcz le chevreuil s'élançant dans la plaine;

Suivez vos chiens ardents (pie le courage entraiue

Que si vous n’avez pas les talents du chasseur,

Allez faire visite à riiunihle laboureur;

Voyez sur son palier la famille agricole,

Que votre abord enchante et votre voix console;

Knsuite, parcourant vos terres, vos guérets.

Du froment tpii xigete admirez h*s progrès;

Maniez la charrue et dirigez ses ailes;

Essayez de tracer des sillons parallèles;

Partagez sans rougir de champêtres travaux.

Et ne dédaignez pas ou la bêche ou la faux ;

Eacilitez le cours d’une onde bienfaitrice

Dans vos prés desséchés par les feux du solstice.

Montez sur le coursier, impétueux, ardent,

Qu’a respecté le fer d’un scapel flétrissant ;

Dans les champs tpie le soc a marcpiés de sa tiace,

Domptez ses mouvements, réprimez son audace...

Vous obtiendrez alors cet heureux appétit.

Et reviendrez à table en recueillir le fruit.

Je n’entrcin cndrai point de faire l’étalage

Des innombrables mets dont on peut faire usage.

Ma IMuse réservée, et sage en son projet,

Ne traitera (pi’en grand un fertile sujet.

Aux esprits relevés trop jalouse de plaire.

Elle dédaigne, ici de parler au vulgaire.

O vous (pie mes leçons n’auront point sati.slaits.

J’ose vous renvoy('.r au Ci isimkk fuvxjais,

Au Tiii:soK DK CoMVS, catéchisme ordinaire

De l’artiste grossi('.r, du valet mercenaire,

Qui pense avoir atteint le secret de son art

,

Quand il sait apprêter une omelette au lard!

Je vois sur votre table arriver le potage^;

D’une chère excellente il (‘st riietireux présage.

Qu’il soit gras, onctueux, et sente le jambon ;

One des sucs \égétau\ colorent son bouillon;

(ju'il soit environné d'une ('scortc l('‘gère
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De hors-d’œuvre lu’illants, dont l’effet nécessaire

Est d’ouvrir l’appétit et d’exciter les sens.

Gai’dcz-vons d’abuser de ces premiers moments,

Et ne vous livrez pas aux trompeuses amorces

D’un avide besoin qui trahirait vos forces
;

Préludez doucement aux plaisirs du repas :

Tel qu’un sylphe léger, voltig.cz sur les plats ;

Imitez du frelon le volage caprice :

11 va de chaque fleur caresser le calice.

Discret et réservé, s’il dépouille leur sein,

A peine laisse-t-il la trace du larcin.

11 ne s’arrête point sur la rose nouvelle :

ITélas! avec douleur il se sépare d’elle ;

Mais il sait à propos modérer ses désirs,

Et garde un sentiment pour de nouveaux plaisirs.

* Avec pompe déjà paraissent les entrées :

Qu’elles soient pi'oprement
,
largement préparées

;

Qu’un suave parfum, sortant de leurs coulis,

Laisse entre elles longtemps le convive indécis.

J’aime à voir au milieu de ce friand cortège.

Un énorme aloyau que d’abord on assiège
;

La poularde au gros sel, la tourte au godiveau.

Une tête farcie, un gigot cuit à l’eau...

Je sais que Pythagore, et Plutai’que, et mille autres

De mes goûts sur ce point ne sont pas les apôtres,

JEt que, s’intéressant au sort des animaux,

.
Ils voudraient nous réduire aux simples végétaux.

Laissons-les s’attendrir sur la brebis bêlante

Qui livre au coutelas sa tête caressante
;

Laissons-les d’un agneau déplorer le trépas;

Leur fausse humanité ne m’en impose pas.

Certes, à ce sujet, leur morale est fort douce;

Un sang vil répandu les émeut, les courrouce
;

Mais je les vols partout encenser les guerriers

Qui du sang des humains composent leurs lauriers.

Que j’aime cependant l’admirable silence

Que je vois observer quand le repas commence!
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Al)stcn(‘/-vous surtout de ccs discours l)our<rcois,

Lieux communs ennuyeux, répétés tant de fois :

« Monsieur ne niante point ; monsieur est-il malade ?

» Peut-être trouvez-vous ce ra<j;oùt im peu fade
;

« J’avais recommandé de le bien apprêter :

>1 Celui- ci vaudra mieux ;
ah ! daignez en goûter,

» Ou vous m’offenserez. La saison est ingrate :

» On ne sait ([ue donner, messieurs; mais je me flatte

» Que $i j’ai (iuel<|ue jour riionneur de \ous revoir,

« J’aurai tous les moyens de vous bien recevoir. »

Laites preuve d'usage et de délicatesse.

Jouissez lentement et (|ue rien ne^ous presse;

(iardez (|u'en votre bouche un morceau troj) bâté

Ne soit en son chemin par un autre heurté.

Vous devez accueillir cet adroit parasite

Qui chez vous (|ucl<|uefois .s’introduit et s’invite.

A peine .savez-vous sa patrie et .son nom :

Au rang de vos amis il .se met sans façon.
^

Il vous aime en effet, vous chérit, vous honore,

Kt paie en (Hunplimcnts les morceaux (|u'il dé\ore :

Son heureux appétit vous amuse et vous plait.''*
*

N’associez jamais aux plaisirs d’unhan({uet

Ces êtres délicats et valétudinaires,

Qui, du dieu d'Épidaure e.sclaves volontaires,

.Sont toujours à la diète, et toujours tr<»p prudents,

N’o.scnl livrer leurvie à des goûts innocents.

Le bien de leur .santé les occupe sans cc.s.sc :

Us calculent l’effet des mets qy'on leur adres.se.

Ce gibier est trop lourd, et cet autre malsain ;

Telle chose convient ou nuit au corps humain.’

Us .savent sur ce point s'appuyer de sophismes.

Et du docteur de Cos citer les aphorismes.

En SC privant de tout, ils pensent se guérir.

Et se donnent la mort par la peur de mourir.

Mortels infortunés (|uc Cornus mé.se.stime.

Allez bien' loin de nous suivre votre régime.

Et ne revenez plus, convives impuissants.
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Jeûner près de rantel où brûle notre encens !

O vous dont la santé robuste, llorissantc,

Des plus riches festins peut sortir triomphante!

Approchez; c’est à vous d’embellir nos banquets :

De mon art bienfaisant sachez tous les secrets.

Je ne vous tairai rien : si parfois on vous prie

A dîner sans façon et sans cérémonie,

Hefusez promptement ce dangereux honneur :

Cette invitation cache un piège trompeur.

Souvenez-vous toujours, dans le cours de la vie,
'

Qu’un dîner sans façon est une pçrlîdie.

CHANT TKOISIÉME.

CE SECOND SERVICE.

J’ai souvent regretté les asiles pieux

Où, vivaient noblement ces bons religieux,

Qui depuis, affranchis de leurs règles austères,

Se sont vus dépouillés par des lois trop sévères :

Il faut bien convenir qu’elles avaient ce droit.

Je vous aimais surtout, enfants de saint Benoît,

De Cluny, de Saint-Maur, heureux propriétaires
;

J’admirais vos palais, vos temples et vos terres;

Vos superbes moissons, vos immenses forêts.

Que ne dévastaient point des travaux indiscrets;

Vos soins réparateurs, la sagesse, le zèle,

'Qui rendaient cà vos vœux la fortune fidèle.

Je sais qu’on a prouvé que vous aviez grand tort.

Que ne prouve-J:-on point quand on est le plus fort?

N’importe, recevez l’hommage de ma Muse.

Un intérêt bien cher doit être mon excuse.

J’avais un bon parent dans votre ordre élevé.

Un oncle que le Ciel m’a trop vite enlevé.

Respectable prieur, commandant à ses frères,

11 n’abusa jamais de ses droits temporaires
;

36
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Il aimait les mondains, se plaisait av(r eux,

Le monde n’était point un enfer à ses yeux.

J’ai souvent visité son brillant réfeetoire.

Là, Cornus triomphant présidait avec gloire
;

Là, tous les biens exquis qu’enfante l’imivers.

Les hôtes des forêts, des fleuves et des mers,

Recueillis par des mains généreuses, actives,

S’unissaient à l’envi pour charmer les convives.

Là, j’ai pu, jeune encor, et brillant de santé,

Jouir avec délice et sensualité

Retraite du repos, des vertus solitaires.

Cloître majestueux, fortuné monastères

Je vous ai vustond)er, le cœur grôs de soupirs,

Mais'je vous ai gardé d’éternels souvenirs !

S’il est un rôle noble et bien digne d’envie,

L'n agréable emploi dans le cours de la vie.

C’est celui d’un mortel «pii fait en sa maison

Les honneurs de sa table en digne amphitryon :

On dévore les mets que sa grâce assaisonne

Des regards caressants fixés sur sa i)ersonnc

Semblent lui demander de nouvelles faveurs
;

Sa généreuse main captive tous les cœurs. •

Mes amis si jamais Plutus, que j’importune,

M'accorde le bienfait d'une grande fortune.

Je la veux consacrer à nourrir l’amitié.

Je prétends qu’avec moi, tous les jours de moitié.

Vous ne me quittiez iK)int; que ma table chérie,

Devienne l’heureux gage et le nœud qui nous lie

Du nectar de Vougeot vous serez abreuvés

Et des vins de mon cru constamment préservés.

Tous les jours mes valets et mes coursiers agiles

Feront contribuer les campagnes, les villes
;

Visiteront Genève et le lac du Bourget,

Iront jusqu'aux deux mers rechercher le rouget.

Les primeurs du printemps avec art rassemblées.

Dans ma serre à grands frais braveront les geléc's

Je pourrai, tous les ans, dans le scindes hivers,
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Eu di'pit des fri mats, vous offrir des pois verts.

Lk CtisiiNiEU TRAîNCAis, qui ii’est pas un bonlivr

Nous offre quelquefois des maximes à suivre.

J’emprunterai de lui ce refrain bien connu ;

Servez chaud. Sur ce point l’auteur m’a prévenu :

Le ragoût le plus tin que l’art puisse produire,

S’il est froid et glacé ne saurait me séduire...

Faitesque vos amis, pleinement satisfaits,

En sortant de chez vous ne se plaignent jamais.

De leurs goûts différents apercevez la trace :

L'un préfère la cuisse, un autre la carcasse.

Offrez en général les ailes du poulet,

I.e ventre de la carpe et le dos du brochet.

Observez dans vos dons une exacte justice.

Ne favorisez point par orgueil ou caprice.

Tel homme plus puissant ou plus considéré.

Qui voudrait jouir seul d’un morceau préféré.

Ah ! si l’égalité doit régner dans le monde.

C’est autour d’une table abondante et féconde;

Les enfants de Cornus, sujets aux mêmes lois,

N’ont rien qui les distingue et sont égaux en droits.

Sur les premiers objets d’une chère brillante

Vous avez apaisé votre faim dévorante.

La scène va changer. Des valets empressés

Enlèvent les débris que vous avez laissés.

D’un instant de l'epos faites un digne usage;

Le moment est venu de parler davantage.

Parlant, faites briller vos convives charmés

Par de petits discours adroitement semés.

Qui fassent ressortir les phrases les plus sottes :

La cuisine fournit d’heureuses anecdotes.

,\joute-' quelques traits à ceux que j’ai tracés

Sur les progrès de Fart dans les siècles passés.

Citez des faits plaisants
;
rcchcrcliez dans l’histoire

Des Grecs et des Romains d’éternelle mémoire,

Dites (|ue Dentatus, qui triompha deux fois,

Dans un vase grossier faisait cuire des pois,
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Lorsque leseinoyés d’une faible puissaue»'

Vinrent de sonerédit implorer l’assistance.

C.itez, pour \ous donner un air plus érudit,

La loi <iui des Koniains condamnait l’appétit,

Cette \o\ famid, bizarre, impoliticpie,

(^)ui ne lit <pi’enliardir la débauche publique. **

Kacontez (pie dans iiome un barbot fut payé

IMus de deux cents (‘cus : aiqfent bien emjiloyc*,

Qui lit dire à Caton, dans son triste délire.

Qu’il ne répondait plus du s;dut de rempirc.

Ajoutez (|ue dans ISapIe un jicnéreux tyran

Paya cent écus d’or la .sauce d’un faisan.

Pui.sez dans Martial, dans Pétrone et Plutanpie,

Ils pressentent des faits bien dij^nes de remarque.

Surtout si >ous voulez charmer vos auditeurs,

Kacontez les exploits de (pielquesjfros man<reurs.

Confondez sur ce point la raison étonmic.

Albinus engloutit dans une matinée

De quoi rassasier vingt mortels affamés.

Phagon fut en ce genre un des plus renommés;

Son estomac passa la mesure ordinaire :

'l'el ([u’un gouffre effrayant <pie nous cache la terri*,

Il faisait disparaître
,
en ses rares festins,

fin porc, nn sanglier, un mouton et cent pains.

•C’est ainsi (pie, mettant à prolit la science.

Vos amis attendront avec, impatience

I.e servi(*e nouveau ipii leur e.st destiné.

Il arrive : déjà le signal est donné.

Des riitis imposants ont la première place :

Sans doute ils .sont le fruit de votre heureuse chasse..

\ ous pouvez e.xpliipier par quel art assassin

Vous aM'z débu.squéce timide lapin
;

(’.omment l'ette perdrix, dans sa fuite imprudente,

Lst tombée à vos pi(*ds éperdue et sanglante;

Comment a succombé ce lièvre malheureux.

Malgré l(*s\ains détours de .son train sinueux...

De nombreux entremets, rangé.s en symétrie,
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Iliitourent le gibier, la poularde rôtie,

l'roserivez cependant ees fastiieu.x plateaux,

brillants colilichets enrichis de nidtaux

,

De glaces, de ponii)ons, dont l’aspect nrel'tarouche,

<^)ni captivent les yeux aux dépens de la houclie,

i^)ui trompent l’appétit : moins d’éclat, plus de mets :

On ne .se nourrit point de bijoux, de hochets
;

A ce vain appareil, (jui d’abord vous enchante,

le ne reconnais point une table abondante.

Vous touchez au moment des plaisirs les plus vil.s.

.V cet acte nouveau les gourmands attentifs,

.Avec l’œil de l'envie ont dévore d’avance

l a caille, l’ortolan, la carpe, la laitance,

ht le cochon de lait, dont la cuirasse d’or

Semble le protéger et le défeiulre encor.

Proscrivez sans pitié ces poulets domtsli<iues

Aourris en votre cour et constamment éticiues.

Toujours mal engraissés par des soins ignorants
;

i\c connaissez (|ue ceux de la Bresse ou du Mans.

J’ai toujours redouté la volaille perlide

t )ui brave les efforts d’une dent intrépide.

Souvent, par un ami dans ses champs entrainé.

J’ai reconnu le soir le coq infortuné

Qui m’avait le matin, à l’aurore naissante,

BéAcillé brusquement de sa voix glapissante;

Je l’avais admiré dans le sein de la cour;

Avec des yeux jaloux j’avais vu soir amour.

Hélas! le malheureux abjurant la tendresse,

lixercait à souper sa fureur vengeresse.

Défendez r[ue personne, au milieu d’un banquet,

Me vous vienne donner un avis indiscret.

Écartez ce fâcheux qui vers vous s’achemine:

Bien ne doit déranger riionncte homme qui dine.

b.1 ([u’importe le monde et ses tracas divers !

Dans les bras de Cornus oubliez l’iinivers.

Il est, pour l’oublier, une heureuse manière :

Déjà (les \iiis eli(>i>is oui rougi'\ ol re \erre.
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Votre vin bourg(ii<fn()n, dans sa cave conché,

A compté six printemps, artistement Imuché.

Le pourpre de son teint accuse sa vieillesse
;

Elle vous raj<;unit et provoque rivre se

Arrêtez, je prétends contenir votre essor :

Des jus |)lns séducteurs vous attendent encor.

I.e temps luit, Iheure approclie, elle dessert s'avance

Je ne prcclierai pas trop longtemps l’abstinence.

Craignez en débutant de funestes abus
; ,

bientôt mieux disposé, je vous livre à Bacclius.

Admirez la nature habile, ingénieuse

A varier ses dons d’une main généreuse,

Qui ,
du nord au midi prodiguant ses trésors,

Nourrit des végétaux
,
organise des corps.

Que riiomme fait serv ir au soutien de sa vie.

De ces êtres nombreux connaissez la patrie.

Sachez tout ce qui peut nous servir d'aliment :

Soyez naturaliste en ce point seulement.

Cuvez la botani(iue et sa nomenclature.

N’allez pas, dans vos champs épluchant la verdure.

Sur une herbe ihutile exercer votre esprit ;

Vous transir dans un pré pour faire l’érudit,

Feuilleter .Adanson, Tournefort ou Linnée,

Et sur un aconit pâlir une journée.

Respectez le savoir des Plines, des Ruffons;

Mais qu’importe pour vous l’histoire des cirons,

Celle des éléphants, des titres, des panthère.>?

Vous vous intére.s.sez aux mœurs, aux caractères

De ces bons animaux (jui naissent sous nos yeux
,

Et dont nous jouissons dans nos climats heureux.

Vous estimez bomicoup l’écorce salutaire

Que Pile de Ceylan fournit seule <à la terre
;

Vous aimez la muscade, et savez en (juels lieux

On cultive, on recueille un fruit si prcTieux.

Vous sav('Z qu’au pays d’Amboine et de Tcrnate.s’

Le girofle triomphe au rang des aromates ;

Vous savez discerner quel est le champignon
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<Un caclie sous .sa voûte un germe de poi.son.

Du sol périgourdin ia truffe vous est chère
;

A l’immonde animal elle doit la lumière
;

Elle aime à végéter, paisible et sans orgueil

,

Au pied d’un chêne blanc, d’un chai’ine ou d’un tilleul.

Lecteur, je vous entends... Fidèle à ma méthode,

Je vous dois à cette heure un heureux épisode.

Pardonnez, mon pinceau va changer de couleurs
;

Peut-être à mon récit donnerez-vous des pleurs.

Faisons à la pitié de légers sacrifices :

Les pleurs qu’elle fait naître ont toujours des délices.

Coudé... que ce grand nom ne vous alarme pas,

J’écris pour tous les temps et pour tous les climats;

Coudé, le gi’and Coudé, que la France révère,

Uecevait de son roi la visite bien chère.

Dans ce lieu fortuné, ce brillant Chantilli

,

Longtemps de race en race à grands frais embelli

,

Jamais plus de plaisirs et de magnificence

N'avait d’un souverain signalé la présence.

Tout le soin des festins fut remis à Vatel,

Du vainqueur de Rocroi fameux maître d’hôtel.

II mit à ses travaux une ardeur infinie
;

Mais avec des talents il manqua de génie.

Accablé d’embarras, Vatel est averti

Que deux tables en vain réclament leur rôti
;

Il prend pour en trouver une peine inutile.

« Ah ! » dit-il
,
s’adressant à son ami Gourvillc,

De larmes, de sanglots, de douleur suffoqué :

« Je suis perdu d’honneur
;
deux rôtis ont* man([ué

;

V Un seul jour détruira toute ma renommée
;

« Mes lauriers sont flétris,, et la cour alarmée

» Ne peut plus désormais se reposer sur moi :

» J’ai trahi mon d<*voir, avili mon emploi... »

Le prince, prévenu de sa douleur extrême.

Accourt le consoler, lera.ssurcr lui-même,

f Je suis content, Vatel, mon ann, caline-toi :

« Lien n’était plus brillant que le souper du roi.
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» ^ a, tu n'as pas perdu ta {'luire et luou estime :

« Deux rôtis uuldiés ne sont pas un grand eriiiie.

» — Prince, votre bonté me trouble et me eontond ;

» Puisse mon repentir effacer mon affront ! "

Mais un autre cbagriu l’accable et le dévore
;

la; matin, à'midi, permt de marée encore.

Ses nombreux pourvoy<eurs, dans leur marche entravés,

A l’heure du dincr n’étaient point arrivés.

Sa force l’abaudonue, et son esprit s’effraie

D’un festin sans turbof
,
sans barbue et sans raie.

I! attend, s’iu(|uiète, et, maudissant son sort

,

Appelle en furieux la marée ou la mort,

t.a mort seule répond : l’inbutuné s’y livre.

Déjà percé trois fois il a cessé de v ivre.

Ses jours étaient sauvés, ô regrets! ô d«mleur !

S'il i;ût pu supporter un instant son malheur.

A [teinc est-il parti pour rinfernale rive,

(^)u’on sait de toutes parts «pie la marée arrive.

On le nomme, on le cherche, on le trouve... Orauds «lieux

La Parque pour toujours avait fermé ses yeux.

Ainsi ünit Vatel, v ictime déplorÿble, **

Dont parleront hmgtemps les fastes de la tahhv

O vous qui par état présidez aux repas,

Donnez -lui des regrets, mais ne rimitez pas!

CYWM' QLiATKlKiMi:.

«

Li: DKSSKKr.

* •

Le mortel fortuné nourri «lans les gramleiirs,

One le Ciel a comblé de «'onstautes faveurs,.

«Mie jamais le. besoin et la faim imimrtuiie

Ae sont venus chercher au sein de la foi tune
;

Celui-là, mes amis, inhabile à jouir,

Peut-être ne sent pas tout h* |)rix du plaisir.
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U iréprouve jamais, (aidorini dans le faste,

Ce sentiment exquis que fait naître un contraste...

Il faut, loin du palais où languit le bonheur,

•Vvpir bu quelquefois le vin du voyageur;

-Avoir, en fugitif surpris par la misère.

Partagé le pain noir pétri dans la cbaumière :

-Alors, quand le destin vous présente au hasard

L'a banquet embelli des prestiges de l’art.

Ce bien inattendu doulde vos jouissances ;

Vous savourez l’oubli des plus vives souffrances.

L’orage rend plus pur l’heureux jour qui le suit :

J’ai connu ce plaisir que le malheur produit.

Naguère, dans ces temps de mémoire fatale
'

Où le crime planait sur ma terre natale
,

Effrayé, menacé par un monstre cruel
,

Forcé d’abandonner le banquet paternel,

Je cherchai mon salut dans ces rangs militaires
,

Formés par la terreur, et pourtant volontaiuks ;

Je m'armai tristement d’un fusil inhumain

<hii jamais, gr.âceau Ciel, n’a fait feu dans ma main.

Je me chargeai d’un sac, humble dépositaire

De tout ce qui devait me rester sur la terre.

-Ainsi, nouveau Lias, je partis accablé

Du poids de tout mon bien sur mon dos ra.ssemblé.

Adieu, joyeux dîners, soupers plus gais encore,

Doux propos et bons mots que le vin fait éclore
;

Adieu, friands apprêts, gilûer, pâtés dorés.

Au foyer domesti([ue avec .soins pré|)arés !...

Je suivis à i)as lents les routes parsemées

D’innombrables soldats entraînés aux armées.

(lue de tristes festins nous attendaient le soir 1

l.e pain du fournisseur était-il assez noir !

Son bouillon assez clajr, et .son vin assez rrnh; !

l’artout, à notre aspect, la sombre inquiétude

Veillait autour de nous
;
nos hôtes consternés

Fermaient l<mr basse-cour, espoir de leurs dinés.

A riiosj)i(alilé (•(cidamnés ^par un maire,
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L’eau, le feu, le couvert, une faible lumière,

Lu lit où trois soldats devaient se réunir,

Etaient les seuls secours (|u’ils daignaient nous fournir.

Nous gagnions lentement la terre d’Italie...

Le Ciel me lit trouver sur la route une amie...

On n’avait point encor dévasté son manoir ;

Elle attendait son tour, elle devait l’avoir
;

Elle osait aux brigands disputer son domaine,

Et mettait à prolit sa fortune incertaine.

Je l’embrasse, et bientôt je me sens soulagé

Du sac et du fusil dont j’étais surchargé.

Tous les soins délicats que l’amitié prodigue

S’empressent de me faire oublier ma fatigue.

Le souper se prépare et s’annonce de loin...

Passagère faveur dont j'avais grand besoin !

L’abondance est unie •> b> délicatesse :

La truffe.a parfumé la poularde de Dresse ;

ün vin blanc qu’a donné le .sol de Saint-Perret,

Pour réchauffer mon sein soittl'iin caveau secret.

.Te me .sens ranimé de scs feux salutaires; .

Je bois à mon amie, aux mœurs hospitalières...

Je ne suis plus soldat, je règne, je suis roi ,

Et déjà la terreur disparaît devant moi.

Musc, sans vains détours, reviens à tes convives
,

Leurs teints sont plus vermeils, leurs couleurs sont plus viv

\ votre cuisinier, dont vous êtes content,

Vous devez, à cette heure, un hommage éclatant.

Qu’un éloge public .soit le prix de .son zèle;

Vous le verrez demain à la gloire fidèle.

Se signaler encor. « Mon ami
,
ditcs-hii

,

» Ton tnaitre est sati.sfait, et doit l’être aujourd’hui.

» Du meilleur <le.s festins regarde ce (|ui reste ;

» Vois ces tristes débris et ce vide funeste

,

» Et ces membres épars dépouillés jusqu’aux os :

w Tout dépose en faveur de. tes heureux travaux.

» Poursuis, et je |)réfnid.s, dans ma reconnaissance
,

') Dérobant les lauriers d’un jambop de Mayence
,
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» D'une couronne un jour décorer ton bonnel.

i> Puisse la récompense égaler le bienfait ! »

C’est ainsi qu’un héros, célèbre à plus d’un titre,

V daigné dans Potsdam adresser une épître

A l'illustre Noël, digne du noble emploi

De commander en chef les cuisines d’un roi.

Le dîssert est servi : quel brillant étalage !

On a senti de loin cet énorme fromage*”

Qui doit tout son mérite aux outrages du temps...

Mais, s’il faut sur ce point s’adresser aux amants,

Les parfums de Paphos, dont l’amour fait usage.

Ne peuvent s’allier à ceux de Sassenage.

Gardez-vous de cueillir sur les lèvres d’iris

Un baiser maladroit qui ferait fuir les ris.

Un service élégant, d’une ordonnance exacte.

Doit de votre repas marquer le dernier acte.

Au secours du dessert appelez tous les arts,

Surtout celui qui brille au quartier des Lombards.

Là, vous pourrez trouver, au gré de vos caprices.

Des sucres arrangés en galants édifices
;

Des cbâteaux de bombons, des palais de biscuits
,

Le Louvre, Bagatelle et Versailles confits;

Les amours de Sapho, d’Abailard, de Tibullc,

Les noces de Gamache et les travaux d’Hercule
;

Et raille objets divers, que savent imiter

D’habiles confiseiu's que je pourrais citer.

Ne démolissez point ces merveilles sucrées,

Pour le charme des yeux seulement préparées
;

Ou du moins accordez, pour jouir plus longtemps,

Quelques jours d’existence à ces doux monuments :

Assez d’autres objets, dignes de votre hommage.

Avec moins d’appareil vous plairont davantage.

Ah ! plutôt attaquez et savourez ces fruits

Qu’un art officieux en compote a réduits.

A la grâce, à l’éclat sacrifiez encore;

Aux trésors de Pomone ajoutez ceux de Flore;

Que la rose, l’œillet, le Us et le jasmin.
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rasscnt <k‘ vos desserts un aimable jardin,

Kr (|ne l'observateur de la belle nature

S’extasie en \oyantdes fleurs en eontitun".

Vous avez satisfait à vos nombreux désirs;

Mais Kacehus vous attend pour combler vos plaisirs.

Approehe, bienfaiteur et con<|uérant de l’Inde,

Tu m’inspireras mieux «pie les lilles du- Pinde;

Ver.se-moi ton nectar, dont les dieux sont Jaloux,

l'd mes vers vont couler plus faciles, plus doux.

Deces va.scs nombreux f| ne l’aspect m'intéresse!

Quel luxe séducteur! (pielle aimable richesse!

Vos convives déjà, dans un juste embarras,

Vous adre.ssent leurs vœux et vous tendent les bras.

Venez à leur secours; offrez-leur à la ronde

La liqueur (pii \ous vient des bords de la Gironde.

Le vin de Malvoisie et celui de Palma,

Le cbampa{);nc mousseux le cbristi-lacryma.

Le Chypre, l’albano, le clairet, le constance...

Choisissez-lcs toujours au lieu de leur naissance.

N’allez pas rechercher aux fauhour|çs de Paris

Du vin de Rivesalte ou de Cante-Perdrix
;

LT ne vous fiez pas à l’art des empiriques.

Qui souillent vos boissons de. mélanges chimiques.

Donnez-vous en buvant les airs d'un connaisseur;

Dites que ce bordeaux aurait plus de saveur

S'il avait visité quelques plages lointaines,

Ft que ce malaga cpii coule dans vos veines;

Usé par la vieillesse, a perdu sa vertu
;

Qu’il serait sans égal s’il avait moins vécu.

Buvez, il en est temps, mais à dose légère.

Et ne remplissez pas qonstamment votre verre.

Mettez un intervalle égal et mesuré

Entre tous vos plaisirs; arrivez par degré

A l’état d’abandon, de joie et de délire,

A l’oubli de tous maiix, que le vin doit produire.

O vous ! qui nous tenez de fort graves discotjrs

.Sur l'art et les moyens de hier d’heureux jours.
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Qui donnez des conseils dictés par la sagesse,

On ne les suivra point... Je conseille l’ivresse.

Oette froide raison dont vous êtes si vains
,

Qu’a-t-clle fait encor pour changer vos destins ?

Où sont les heureux fruits des devoirs <[u’elle impose ?

Eh ! messieurs, perdez-la, vpus perdrez peu de chose.

Avez-vous quelquefois rencontre, vers le soir,

L'n brave fcampagnard regagnant son manoir,

Après avoir à table employé sa journée ?

Sa tetq est vacillante et sa jambe avinée.

Il trébuche parfois, mais toujours sans danger ;

Car un dieu l’accompagne et le doit protéger.

11 s’avance, incertain du chemin qu’il doit suivue, •

Guidé par la liqueur qui l’échauffe et l’enivre.

La joie est dans ses yeux ;
.son cœur est délivré

Des ennuis dont la veille il était ulcéré.

Après mille détours il retrouve son chaume,

Il se croit devenu souverain d’un royaume
;

Ou plutôt l’iinlvers, réclamant son appui

,

Dépend de son domaine et relève de lui.

Il lègue à ses enfants des trésors, des provinces
;

Sa femme est une reine, et ses fils sont des princes
;

11 triomphe au milieu de cet enchantement

,

Demande encôre à boire, et s’endort en chantant.

Triomphez comme lui. Galien, Avicenne,

Nous conseillent l’ivresse une fois par semaine :

Le remède est fort bon
;

il faut y recourir.

D’un dessert prolongé savourez le plaisir.

Qu’à toute sa gaîté votre esprit s’abandonne
;

Sachez rire de tout sans offenser personne.

N’allez pas discourir, par l’exemple emporté.

Sur les grands intérêts de la société;

Faire au moment de boire un cours de politique
;

Lier les droits du peuple à la métaphysique
;

Des rois de l’univers scruter les cabinets
,

Qui ne vous ont jamais confié leurs secrets.

Abstenez-vous surtout de remettre en mémoire

37
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Les eriiucs désastreux (|ui souillent notre histoire :

Déplorable sujet d’un fatal entretien
,

Qui rappelle le mal sans ramener le bien.

C’est assez (pie Clio noircisse ses cjironiqiies

Du récit douloureux des misères publiques.

De l’éclat du pouvoir ne soyez pas tenté :

(.'ambition détruit l’appétit, la santé.

A.s.sez d’iidortunés, dans le siècle où nous sommes,

Ont recbercbé le soin de commander aux bommes.

Leurs désastres récents nous peuvent témoiffiier

Quels maux sont attachés à riionneur de réjîiier;

.lamais d’un doux festin ils n'ont connu les charmes;

Leur painfRtIûen souvent buinectéde leurs larmes,

Kt par mille remords leur vin einpoi.sonné.

IPjvez donc en repos, bien ou mal {gouverné.

Que si contre nos vœux, par un nouvel outraj^e,

T)n tyran ramenait ta terreur, l’esclavage.

Appelez à demain des malheurs d’aujourd'hui :

buvez, et vous serez moins esclaves que lui.

De porter des toasts suivez l'usage antique; -

iMais vous ne direz pas d'un ton démagogitiue ;

< Puissent tous tes mortels, mûrs pour la liberté,

» Vivre dans les liensde la fraternité!

» Pui.s.scDt dans tous les lieux que le .soleil éclaife,

» Les principes bientôt répandre leur lumière... »

On a vu trop souvent profaner les banquet.s

l’ar ce tri.ste langage et ces vœu.x indiscrets.

Écoutez tes toasts que j'ose vous prescrire
;

En buvant à la ronde il c.st plus doux de dire :

n Pui.ssions-nous dans cent ans, au.ssi vieux «pie Nestor,

)) A ce même couvert nous réunir encor !

» (Jue le Ciel garantisse et préserve d’orage

» Les ceps de la Champagne et ceux de l'Ermitage ;

>) Garde le clos Vougeot, celui de Cbambertin ,

» Des ardeurs de l'été, des fraîcbetjrs du matin !

» Puissions-nous, affranchis des fureurs politicpies,

U N'étre plu.« .séparés de nos dieux domestiques! »
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Que, si vous conservez quel<iiies (îésirs vengeurs

Contre vos ennemis et vos persécuteurs
,

Ne faites pas comme eux, vous seriez sans excuse.

Souliaitez seulement que le Ciel leur refuse

Un heureux appétit; qu’un funeste dégoût

Les accable sans cesse et les suive partout ;

Qu’ils ne soient abreuvés que des vins de Surène
,

Ou de ceux que produit leur aride domaine;

Que seuls à leur couvert dégoûtant et hideux,
«

Jamais un bon ami ne s’y mette avec eux
;

Ou que, toujours trompés dans leurs tristes orgies,

Leur table soit livrée au souffle des harpies
;

Qu’un ignorant artiste, émule de Mignot,

Nouvel empoisonneur, assaisonne leur.«pot

Qu’ils n’aient jamais de vous que ces soidiaits.cà craindre ;

Si le Ciel vous exauce, ils seront trop à plaindre.

Vous pouvez cependant, libre de leurs fureurs,

Parler de votre siècle et rire de ses mœurs.

« Que vous semble, messieurs, du siècle des lumières ?

M — Je pense, en vérité, que nous n’y voyons guères.

» Je préfère le temps où l’on ne voyait rien......

» — Convenez cependant que nous dansons fort bien ,

« Et que nos jeunes gens ne touchent pas la terre.

ikNous avons cultivé d’une.étrange manière

» La science publique et la danse à la fois :

» Jamais on n’a tant fait d’entrechats et de lois.

» — Messieurs, avez-vous lu la nouvelle brochure.^

') Que de biens sont promis à la race future !

> Une femme nous dit et nous prouve en effet

" Qu’avant quelque mille ans l’homme sera parfait
;

» Qu’il devra cet état à la mélancolie.

» On sait que la tristesse annonce le génie....

» — Nous avons déjà fait des progrès étonnants,

« Que de tristes écrits ! que de tristes romans 1

» Des plus noires horreurs nous sommes idolâtres,

« Et la mélancolie a gagné nos théâtres.

Mes amis, mon système est, h)rs(|uc j’ai dîné^
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» De trouver tout parfait et tout bien ordonné.

» L’état où nous vivons n’a rien qui inec!ia{i[rine :

» Un décret ne vient point requérir ma farine;

» La France ne craint plus ce fléau destructeur,

>> Qui menaçait son peuple aux jours de la terreur.

» Ah! puissions-nous toujours éviter la famine!

» Que m’importe le reste, il suffit que je dîne »

Le dieu que vous servez est l’ami des chansons :

Mêlez donc la musicpie à vos libations ;

Vous n’avez pas besoin îl'ètre un grand coryphée ;

bacchus ne prétend pas à la gloire d’Orphée :

Chantez
;
nous savons bien que vous n’avez jamais

Essayé d’égaler les chantres des forêts.

Vous n’imiterez point ies cadences parfaites

Denosjolis Garjits aux voix de serinettes.

A table leur talent eut toujours peu d'attraits.

Vos plaisirs, chantés faux, n’en seront pas moins vrais.

Qu’entends-je ? quels accents dans les airs retentissent

Votre voûte s’ébranle, et vos vitres frémissent

Je reconnais les chants inspirés par le vin.

On répète à grands cris votre aimable refrain :

On y parle toujours et d’aimer et de boire
; ^

MaisCupidon, jaloux, renonce à la victoire ;

Et tandis que Bacchus vous verse >es bienfaits.

Vos tristes Lnlagcs peuvent dormir en paix....

Que vois-je, mes amis ? (picl nuage vous trouble .’....

Ou vous n'y voyez pas ou vous y voyez double....

Quels étranges discours ! (juel langage confus !

Vous parlez, mais déjà je ne v/nis comprends plus.

Moi-même, en vous parlant d'ivresse et de délire,

Je cherche et iie sais pas ce que je veux vous dire.

C’est assez, la raison m’ordonne de finir.... •

Pour la reprendre encor, il faut y revenir.

Trop heureux qui pourrait déraisonner sans cesse!

Nous sommes condamnés souvent à la sagesse.

Le café vous présente une heureuse liqueur

Qui d’un vin trop fumeux chassera Ta vapeiir :
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Vous ol)ti(‘iidroz par elle, en désertant la table,

Un esprit plus ouvert, un sang-froid plus aimable
;

IMentôt mieux disposé par ses puissants effets.

Vous pourrez vous asseoir à de nouveaux banquets
;

Elle est du dieu des vers honorée et chérie.

On dit que du poëte elle sert le génie
;

Que plus d'un froid rimeur, quelquefois réchauffé,

A dû de meilleurs vers au parfum du café :

f

Il peut du philosophe égayer les systèmes.

Rendre aimables, badins, les géomètres mêmes :

Par lui l'homme d’État, dispos après dînei’,

Forme l’heureux projet de nous mieux gouverner ;

11 déride le front de ce savant austère.

Amoureux de la langue et du pays d’Homère,

Qui, fondant sur le grec sa gloire et ses succès,

Se dédommage ainsi d’être un sot en français :

Il peut, de l’astronome éclaircissant la vue,

L’aider à retrouver son étoile perdue :

Au nouvelliste enfln il révèle parfois

Les intrigues des cours et les secrets des rois,

L’aide à rêver la paix, l’armistice, la guerre.

Et lui fait pour six sous bouleverser la terre

Viens, aimable Lysbé ! que tes heureuses mains

Nous versent à longs traits ce nectar des humains

Dans ces vases brillants où l’argile s’étonne

Des formes, des couleurs, de l’éclat qu’on lui donne...

Que vois-je? leur albâtre a défié ton sein !

L’or le plus pur ajoute aux grâces du dessin ;

A mes regards surpris la coupe enchanteresse

Offre les traits du dieu qu’adore ta jeunesse....

En vain de la raison j’invoque le retour.

Le breuvage se change en un philtre d’amour

Adieu, Cornus, adieu, noble fils de Sémèle;

Pardonnez si ma Muse a mal servi mon zèle.

Éloigné du Parnasse, inconnu des neuf Soeurs^

.l’ai chanté faiblement vos divines faveurs.

•

37 .
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• Que uc.i)uis-je tonnei- la bouche, à n«es cntuiues!

ils n’approuveront pas mes conseils didaeliques..

Messieurs, je vous entends, je sais vous deviner ;

Un poënie jamais ne valut un dîner.
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1. l'AGE 405, VEliS 5.

Qu'un rival do Virgile, ainourrux dos cauiiiagues ,

Fasse à l’IIonime des champs aplaniV des moiilagncs,

Et l’instruise dans l’art de jouer aux échecs :

Pour moi de tels sujets sont aridfs et secs.

.Te ne pense pas que quelques plaisanteries, quelques allusions ré-

pandues dans ce poème, puissent faire croire que j’ai eu le dessein

d’attaquer l’auteur de I’iiomme des champs; il ne conviendrait pas

de chercher à jeter du ridicule sur cette production de l’homme cé-

lèbre, dont je suis le sincère admirateur. Je n’ai eu d’autre dessein

que celui d’égayer un peu mes amis. Si le public sourit un instant

à i.A GASTRONOMIE, j’aurai obtenu tout le succès que j’ai pu désirer.

2. PAGE 406, VERS 7. •

Qu’ils soient dignes de loi comme de l’univers.

On sent bien que ce dernier hémistiche est trop beau pour qu’il

puisse m’appartenir; aussi l’ai-je dérobé tout entier à Auguste, qui

dit positivement dans la tragédie de Cinna : Je suis maître de moi
comme de Vunivers: J’ai commis une grande faute : un hémistiche

devrait être une propriété aussi sacrée qu’une maison patrimoniale;

mais la littérature en est aujourd’hui à ce point, qu’on y est réduit à

s'arracher les morceaux.

3. page 407, VERS 21.

Ils se faisaient honneur de cette sauce étrange ,

De vinaigre cl de sel détestable mélange.

Le savant Meursius, par des conjectures tirées d’AUiénee, croit

que ce brouet étaitcomposé de chair de porc, de vinaigre et de sel.

Je m’en suis rapporté à Afeursitis.
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4. PACK 407, VKKS 32.

,
Il iiiiiique à ce rugoûl un assaifoiiiiemeiit.

— Eli ! d’où vient avez tous iiéglij;» de l’y mettre?

— Il y manque
, seigneur , si vous voulez pernietlre ,

Les préparatioiis que vous ii’emploirez pas*:

L’excrrice
, et surtout les bains de l’Eurotas.

Ce trait est rapporté par Cicéron dans les Queslions iusctdaues.

6. PAGE 408. \EiiS 15.

Dirai-je les auteurs de ces rares écrits?

Dirai-je Mitœrus, Actidès, Philoxène?

I.isez le Voyage du jeune A.nachaksis, à l’article des repas dus
Athéniens.

. 6. page 408, VERS 18.

Archestrate surtout , poète et cuisinier.

Qui fut dans son pay» ceint d’un double laurier

Voici ce qui est dit d’Archestrate, d’après Athénée, liv. 5 ;

« Il est l’auteur d’un poème intitulé : La gastronomie. Cet auteur
fut l’ami d’un des lils de Périciès. 11 avait parcouru les terres et les

mers pour connaître par lui-même çe qu’elles produisent de meil-
leur. Il s’instruisait dans ses voyages, .non des mœurs des peuples,
dont il est inutile de s'instruire, puisqu’il est impossible de les chan-
ger, mais il entrait dans les laboratoires ou se préparent les délices
de la table, et il n’eut de commerce qu’avec Ics hommes uliles à
ses plaisirs. Son poème, est un trésor de lumière, et ne contient
pas un vers qui ne soit un précepte. C’est dans cette école que plu-
sieurs cuisiniers ont puisé les principes d’un art qui les a rendus
immortels.

7. page 408, VERS 20.

Je cliaiilc , cninmc lui , la cuisine
,
la table.

C’est un grand malheur que la gastronomie d’ArchesIrab- ne
soit pas venue jusqu’à nous. Je ne sais si la mienne pourra réparer
celte perte.

8. PAGE 408, VERS 35.

Tliéarinn brilla dans les pâles surtout
;

Sous scs doigts délicats les farines pétries

Sortirent en beignets 'en gaufres
, en nubiles.

Lisez a ce sujet, je vous prie, Plat, in i'.nrii. t. 1, p 115.
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9 . PAGE 409 ,
VEHS 7 .

La grade , l'industrie et la délicatesse

Présidèrent alors aux festins de la Grèce.

On y nommait un roi : scs fortunés'sujets

Osaient bien rarement enfreindre ses décrets.

Anciennement, dit Plutarque, on créait un chef, un législateur,

un roi de la table. Ce roi donnait, en effet, des lois, et prescrivait,

sous certaines peines, ce que chacun devait faire, soit de boire, de
ntanger. de chanter, de haranguer ou de réjouir la compagnie par

quelque talent. Cicéron dit que Verrès, qui avait foulé aux pieds

toutes les lois du peuple romain, obéissait ponctuellement aux lois

de la table. Isteenim prœtor severus oc diligens, qui populi romani
legibus nunqunm paruisset, iis diligenttj’ legibiis parebat, quæ in

poculis pontbantur.

10 . PAGE 409
, VERS 31 ,

Je ne rois point en lui le vainqueur de Tigranc ,

Mais l’illustre gourmand du salon de Diane.

On sait que Lucbllus avait plusieurs salons, à chacun desquels il

donna le nom d’une divinité, et ce nom était pour son maître

d’hôtel le Mgual de la dépense qu’il voulait faire. Cicéron et Pom-
pée l’ayant surpris un jour, il dit seulement qu’il souperait dans le

salon d’Apollon, et on leur servit un repas qui coûta vingt-cinq

mille livres. Ou faisait aussi très-grande chère dans le salon de

Diane.

11 ..PAGE 409
,
VERS 35 .

Qu’importe en Lucullus le général d’armée ?

Il doit à ses soupers toute sa renommée.

Corneille a dit :

Je ne dois qu’à moi seul toute ma renommée.

12 . PAGE 410
, VERS 10 .

*
’

A l’art de sa cuisine elles furent soumises...

El l’Europe lui doit les premières cerises.

Ce fut effectivement Lucullus qui apporta du royaume de Pont
les premiers cerisiers qu’on ait vus en Europe.

13 . PAGE 410 , VERS 24 .

A plusieurs plats nouveaux, d’mi goût très-reclierclié,

Le nom d’Apicius fut longtemps attaclié
;

Il lit secte , et l'on sait qu’il s’émut des querelles

Sur les apiciens et leurs sauces nouvelles.

Voici ce que l’histoire rapporte d’Apicius :

« Apicius, qui vivait du temps de Trajan, avait trouvé le secret
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(le eouserver les liuitres fraîches. Il en envoya d'Ilalie a ce prince,

pi^ndant qu’il était au pays des Partîtes, et elles étaient encore Irés-

saines quand elles arrivèrent. Ainsi le nom d’Apicius, lonf;tenips

affecte à plusieurs ragoûts, lit une espèce de secte parmi les gour-

mands de Rome. 11 dépensa à composer des sauces un million cinq

cent mille livres; et trouvant, par la révision des comptes, qu’il ne

lui restait plus que soixante mille écus, il s’empoisonna, dans la

crainte de mourir de faim.

14. I•A(.E4^1, \tKS7.

(Muutie
,
fuible hériiit i du pomoir di^ Nêroiü» *

Préfcruit à lu gloire* uii plul du chuiiiplgiiuiis.

L’empereur Claude avait une Irès-grande prédilection pour les

champignons ; il en fut empoisonné par Agrippine, sa nièce, et sa

quatrième femme; mais comme ce poison le rendit seulement ma-
lade, ellü envoya chercher Xénophon, son médecin, qui, leifiiianl

de lui donner un de ces vomitifs dont il se servait ordinairement

après ses déhanchés
,
lui lit passer une plume empoisonnée dans la

gorge.

.... Néron avait coutume d’appeler les champignons le rnyoùl des

dieux, parce que Claude, sou prédécesseur, en ayant été empoi-
sonné, lut mis après sa mort au rang des dieu x

.

\

15. P.\GE 411, VERS 11.

Cull^tilu fit faiie un iciias (.1118 Ogal

Pour iiuii Incitalus
, tris-illuslre olivtal..

Le cheval de Caligula, nommé InciUitus, fut traite comme les

grands hommes l’étaient du temps de la republique. Caligula le

nomma pontife
, et voulait le faire consul. Il lui lit faire, une écurie

de marbre, une auge d’ivoire, une couverture de pourpre et un
collier de perles. Ce cheval, digne convive de Caligula, man-
geait à sa table. L’empereur lui-méme lui servait de l’orge dorée,
et lui présentait du vin dans une coupe d’or bu il avait bu le pre-
mier.

16. PAGE 411, VERS 25.

Le sénat mil aux voix celte nllairc ini|iorlaute .

Kl le turbot Tul mis a la sauce |)ii|tiaiitr.

La sauce piquante est ici uhe tiction poétique. Voici comment
cela s’est passe :

« Domitien convoqua un jour le sénat pour savoir en quel vase

on cuirait un turbot monstrueux dont on lui avait fait présent. Les
sénateurs examinèrent gravement cette affaire. Comme il ne se

trouva point de. vase assez, grand, on proposa découper le poisson
par morceaux : cet avis fui rejeté. Après bien des délibéralions, on
décida qu’il lallait construire un vase exprès; il fut réglé que, quand
l’empereur irait à la guerre, il aurait toujours à sa suite un grand
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nombre de potier» <le terre. Ce qu’il y a de plus plai.sant, c’est

qu’un sénateur aveugle parut extasié à la vue du turbot, et ne •

cessa d’en faire l’éloge, en fixant les yeux du côté où le poisson

n’était pas.

17 . PACE 411
,
VEKS 29 .

Je pourrais compulser d’innombrables cbroniqucs.

Le lecteur sera bien aise de trouver ici quelques détails qui au-

raient pa.ssé les bornes d’un poëme, et qui compléteront ce qui nous
reste à dire de la cuisine des anciens.

. .. « Jules César mangeait quelquefois en un seul repas le revenu
de plusieurs provinces. Vitellius en faisait quatre par jour, et dans
tous ceux qu’il prenait chez ses amis, on ne dépensait jamais
moins de dix mille écus. Celui que lui donna son frère est célè-

bre. On y servit deux mille poissons d’élite, sept mille oiseaux en-

graissés, et tout ce que l’Océan et la Méditerranée peuvent fournir

de plus délicat. Néron tenait table depuis midi jusqu’à la nuit, avec

des prodigalités monstrueuses. Géta se faisait servir toutes sortes de
mets par ordre alphabétique. Héliogabale traita douze de ses amis
d’une manière incroyable; il leur lit donner à chacun des animaux
en vie de l’espèce de ceux qui avaient été servis; il voulut qu’ils em-
portassent tous les vases de cristal, d’or et de pierreries dans les-

quels ils avaient bu ; et il est à remarquer qu’il en faisait donner de
nouveaux chaque fois qu’ils demandaient à boire. Il leur mit sur la

tête une couronne entre-tissue de feyillage d’or, et leur donna à

chacun un char superbe et bien attelé pour s’en retourner chez

eux. Jamais il ne mangeait du poisson quand il était près de la

mer, et, quand il en était éloigné, il s’en faisait servir en eau ma-
rine... V

« Dans les premiers temps de la république, dit Pacatus, on
n’était pas content si

, au milieu de l’hiver
,
les roses ne nageaient

pas dans le vin de Falerne ,.ct si, dans l’été, on ne l’avait fait ra-

fraîchir dans des vases d’or. Il fallait, au travers des périls de la

mer, aller chercher des oiseaux du Phase Après la conquête de
l’Asie, on introduisit les chanteuses et les baladines... » (Rev. nn
Vf.utot.)

« Rien n’est coipparable, pour la profusion, au banquet d’Â.ssué-

rus
,
qui traita pendant six mois tous les princes et gouvernants de

son État, et qui tint pendant sept jours entiers des tables ouvertes
pour tout le peuple delà grande ville de Suze...

« Ces excès ont été vus dans des temps plus voisins de nous. Au
rapport de Pie III, Sindrigile, duc de Lithuanie, ne faisait jamais
de repas où l’on ne servit trente sortes de viandes, et il restait six

heures à table. Le cardinal S. Sixte traita la tille de Ferdinand, roi

de Naples, avec des dépenses incroyables. On donna à laver avec

de précieuses odeurs, à tous les changements de service; et au

moyen de la diversité et de la disposition des mets, on vit représen-

ter sur les fables les Iravaux d’IIercule et une partie des Métamor-
phoses... )>



Noriis

NOTES DU CHANT DEUXIÈME.

18. I‘aGk 418, vi'.Rs 33.

Je dois ru coiiTeiiir, tous iTaviez pas riioor

Atteint rûgt* avancé de la mélancolie.

Voyez un livre nouveau, intitulé: Df la liUératiirc cotnidérée

dans ses rapports avec (es instiiatious sociales, par INI™' de Staél-

Holstein. On y voit que les anciens n'avaienl pas encore atlcint l'dye

de la mélancolie, laquelle est une source de perfectibilité.

19 . l'ACE 414
, VERS 15 .

•
Faites cas de celui qui

,
fier de snti talent ,

S'estime votre égal, et d'un air important.

Auprès de son fourneau que la llanime illumine.

Bonne avec dignité des lois dans sa cuisine.
•

« J’ai vu, dit Montaigne, parmi nous, un de ces artistes qui avait

servi le cardinal Caraffe. Il me lit un ^i.scours de cette science de
ÿt/ew/e avec une pravilc et une ponlenance magistrales, comme s'il

eût parlé de quelque grand point de théologie. Il me déchiffra les

différences d’appétits; celui qu’on a à jeun, et celui qu’on a après
le second et tiers service

; les moyens tantôt de lui plaire, tatitôt

de l’éveiller et piquer; la police des sauces, premièrement en géné-
ral, et puis particularisant les qualités des ingrédients et leurs
effets; les différences des salades selon leur saison; celle qui doit
être réchauffée, celle qui veuUètre servie froide ; la façon de les orner
et embellir pour les rendre plaisantes à la vue. Après cela, il entra
en matière sur l’ordre du service, plein de l>elleset importantes con-
sidérations :

A f f mittmio fane Hifcriminc refert .

Quo ge$tu Icpores et quo çatlina secetur. •

« Et tout cela enflé de riches et magnifiques paroles, et de celles-

là même qu’on emploie à traiter du gouvernement d’un empire. 11

m'est souvenu de mon homme. >.
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^20. l'ACK 417, vi'.usî2 .

Ne vous pcrnietlfz pas de dîner Ions les jours

A rheuie où le soleil a terminé son cours.

Un plaisant a dit que les Parisiens, à force de retarder l’iieiire de

leur dîner, liniraient par ne dîner que le lendemain.

21. 418, V FUS 28.

• O vous que mes le(;ons ii’auronl point satisfaits,

J’ose vous renvoyer au Cüisinibr prançais ,

Au Tbksor db Comts , caléoliisme ordinaire

De l’artiste grossier , du valet mercenaire
,

• Oui neiise avoir alleinl le secret de son art

Quand il sait apprêter nnc omelette au lard.

Ce n’est pas une chose si aisée que de bien faire une ome-
lette. Voici ce qui est arrivé, à ce sujet, au grand Condé •

« Dans une dîs courses militaires de ce prince, dit Gourville

dans ses Mémoires, toutes ses provisions consistaient en quelques

paniers de pain, auxquels j’avais fait ajouter du vin, des œufs durs

,

des noix et du fromage. Avec ces provisions, nous marchâmes bien

avant dans la nuit, et entrâmes dans un village où il y avait un ca-

baret. On y demeura trois ou quatre heures; et n’y ayant trouvé

que des œufs, le grand Condé se piqua de bien faire une omelette.

L’hôtesse lui ayant dit qu’il fallait la tourner pour la mieux faire

cuire, et lui ayant enseigné à peu près comme il fallait faire,

l’ayant voulu exécuter, il la jeta bravement du premier coup dans

le feu. Je priai l’hôtesse d’en faire une autre, et de ne pas la confier

à cet habile cuisinier... »

22. PAGE 419, VERS 28.

Lalssonsdcs s'attendrir sur la brebis bêlante

Qui livre au coutelas sa tête caressaiilc;

Laissons-les d’un agneau déploier le trépas :

Leur fausse liumanité ne mVn impose pas.

Voici un fragment du passage de Plutarque à ce sujet, tel qu’on

le trouve traduit dans l’ÉMiLE de J. J. Ç.ousseau.

«Tu me demandes, disait Plutarque, pourquoi Pj>T;hagore s’abste-

nait de manger de la chair de bétes; mais moi je te demande, au
contraire, quel courage d’homme eut le premier qui approcha de sa

• bouche une chair meurtrie ;«qui brisa de sa dent les os d’une bête,

expirante
;
qui lit servir devant lui des corps morts, des cadavres,

et engloutit dans son estomac des membres qui, le moment d’aupa-

ravant, bêlaient, mugissaient, marchaient et voyaient? Comment
sa main put-elle enfoncer un fér dans le corps d’un être sensible?

Comment ses yeux purent-ils supporter un meurtre? Comment
put-il voir saigner, écorcher, démembrer un pauvre animal sans

8 S
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(léfeiiM;? Comment put-il supporter l’aspect des chairs pantelantes?

Comment leur odeur ne lui lit-elle pas soulever le co ur? ('omment
ne lut-il pas dé"oùlé, repoussé, saisi d’horreur, quand il vint à ma-
nier l’ordure de ses blessures, nettoyer le sang noir et figé (jui les

couvrait?... »

I.ps |i< au\ raiiipaieiil sur la Icrre iVorrIicrs,

I.cs rliairs au feu luupssaieiil eniProrliées ;

l.’lionime ne jiul les iiiaii^er sans framii .

Kt ilaiis son sein les enlciidit gémir.

» Voilà ce qu’il a dû imaginer la première fois qu’il surmonta

la nature pour faire cet horrible repas; la première fois (|u’il eut

faim d’une bête en vie, qu’il voulut se nourrir d’un animal qui pais-

sait encore, et qu’il vit comment il fallait égorger, dépecer, cuire

la brebis qui lui léchait les mains. »

23. l'AOE 420, VERS 11.

l'ailes preiiie <1 usage et de délicalesse.

Delille, en avril 1786, étant à dîner chez .Marmontel
, son confrère,

raconta.ee qu’on va lire au sujet des usages qui s’observaient à ta-

ble. dans la bonne compagnie. On parlait de la multitude de petites

choses qu’un honnête homme est obligé de savoir dans le monde
pour ne pas courir le risque d’y être bafoué. « Elles sont innombra-
bles, dit Delille; et ce qu’il y a de fâcheux, c’est que tout l’esprit du*

monde ne suffirait pas pour faire deviner ces importantes vétilles.

Dernièrement, cajoutail-il, l’abbé Cosson, professeur de belles-let-

tres au collège Mazarin,»me parla d’un dîner ou il s’était trouve

(luelques jours auparavant, avec des gens de la cour, des cordons

bleus, des maréchaux de France, chez l’abbé Ue Raddonvilliers, à

Versailles. Je parie, lui dis-je, que vous y avez fait cent incongrui-

tés. — Comment donc ? reprit vivement l’ahhé (^os.son, fort inquiet.

Il me semble que j’ai fait la même chose que fout le monde. —Quel-
le pré.soniption! Je gage que vous n’avez rien fait comme personne.

Mais voyons, je me bornerai audiner; et d’abord que fîtes-vous de
votre serviette en vous mettant a table? — De ma serviette? Je lis

comme tout le monde; je la déployai, je l’étendis sur moi, et l’atta-

chai h ma boutonnière. — EU bien, mon cher, vous êtes le seul qui

ayez fait cela ; on n’étale point sa serviette, on la lai.sse sur ses ge-

noux. Et comment fites-vous pour manger votre soupe? — Comme
font le monde, je pense. Je pris ma cuiller d’une main et ma four-

chette de. l’antre... — Votre fourcln^te, bon Dieu! Personne ne
prend sa fourchette pour manger sa soupe; mais poursuivons. Après
votre .soupe, que mangeâtes-vous? — Un neuf frais. — et que fites-

vous de la coquille? — Comme tout le monde; je la laissai au laquais

ipii me servait. — .Sans la casser? — Sans la casser. — Eh bien,

mon cher, on ne mange jamais un oeuf sans liriser la coquille. Et

après votre u'uf?— 1“ demandai du bnuitli. — Du hnuilli! Personne



lJU CHANT II. ïkl

ne SC sert de cette expression ; on demande du bu'iit, et poitTt du
bouilli. Et après cet aliment? — Je priai l’abbé de Raddonvilliers de
m’envoyer d’une, très-belle volaille. — Malbeureux! de la volaille!

ün demande du poulet, du chapon, de la poularde; on ne parle de
volaille qu’à la ba.sse-cour. Mais vous ne dites rien de votre ma-
nière de demander à boire. — J’ai, comme tout le monde, demandé
du Champagne, du Bordeaux, aux personnes qui en avaient devant
elles. — Sachez donc qu’on demande du vin de Champagne, du vin
de Bordeaux. .Mais dites-moi quelque cbosede la manière dont vous
raangecâtes votre pain.— Certainement de la manière de tout le

monde ; je le coupai proprement avec mon couteau. — Eh ! on ne le

coupe pas... Avançons. Le calé, comment le prîtes-vous? — Eh!
pour le coup comme tout le monde; il était brûlant, je le versai

par petites parties de ma tasse dans ma soucoupe. — Eh bien, vous
fites comme ne lit sûrement personne : tout le monde boit son café

dans sa tasse, et jamais dans sa soucoupe. Vous voyez donc, mon
cher Cosson, que vous n’ave^ pas dit un mot, pas lait un mouve-
ment qui ne fût contre l’usage. L’abbé Cosson était confondu, con-
tinua Delille. Pendant six semaines, il s’informait à toutes les per-

sonnes qu’il rencontrait de quelques-uns des usages sur lesquels je

l’avais critiqué.»' Delille lui-même le tenait d’une femme de ses

amies, et avait été longtemps à se trouver ridicule dans le

monde, ou il ne savait comment s’y prendre pour boire et manger
conformément à l’usage.

L’abbé Cosson, qui manquait d’usage à table, ne manquait point

de présence d’esprit. Il avait déjeuné un jour chez M. Chauveau-La-
garde, qui l’a connu particulièrement, et de qui je tiens ce trait. On
lui avait servi un pâté dont il avait été fort content; le lendemain,
il se le rappela : il viqt retrouver son ami de grand matin, et lui

dit très- sérieusement : « Mon chçr, j’ai aujourd’hui du monde a dé-

jeuner chez mpi, je ne m’y attendais point* faites-moi le plaisir de

me prêter votre pâté.

24 . PAGE 420
,
VERS 12 .

Jouissez leiileiiieiil
,
et(|uerieii ne voies pi^^sse :

(t.irilez qu’en votre bouehc un niorecau trop liiilé

iSc soit en son chemin par un autre heurté.

. Boileau a dit dans I’Art poétique :

Garilcz qu’une vojelle à courir trop hâtée

Ne soit en son chemin par une autre heurtée.

25 PAGE 420
, VERS 15 .

Vous (levez accueillir ecl adroit parasite

Oui chez vous ([iieliptcfois s’introduit et s’invite.

Son heureu.v appétit ions amuse et vous plaît.
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PafiTii les modernes, on peut citer Montmaur, le plus fameux pa-

rafe de son ten.ps ’ll naquit en Lunousin. en ^576 ‘•t mourut a

Paris en 16^8. C’était un homme riche, mais avare. Il disait a

amis : Fournissez la viande et le vin, et je fonrntrat e s .

Etant un jour a table avec un prand nombre den ses amis qui c la -

taienl, parlaient et riaient tout a la fois : .dh. Messieurs, i ,

peu de^silence; on ne sait pas ce qu'on mange, turetiere

contre lui l’épigramme qui suit ;

Monlmaur ne trouîa dans la Bible

Bien irincroyablc ou d'impossible ,

Sinon Ijiiand il vit que cinq pains

Bassasièrenl tant d bnmaiiis ,

Kt que ,
pour comble de merveilles ,

11 en resla douie corbeilles.

Bon Dieu ,
dit il

,
pardonne moi

Le miracle escédc ma foi ;

Sans doute le texte en ajoute i

Que n'élais- je là pour le voir ?

Je ne crois pas que ton pouvoir

En eût fait rester une croûte.

Il est important de rappeler ici les différentes signihcations qu a

eues le mot parasite dans l’antiquité et chez les modernes. Le titre

de parasite était autrefois très-honorable; il a eu le meme sort

ciue celui de philosophe. Les Romains nommaient les parasites cpu-

lones; ils étaient préposés dans les temples à recevoir l’offrande des

nremiers fruits; ils étaient chargés de les d^tribuer au peuple, et

,1’en conserver pour les festins co(»sacrés aux divinités. Presque tous

les dieux avaient leurs^iûra.sifc.'î, lesquels, disent les historiens, fai-

saient aussi certains sacrilices avec les femmes qui n’avaient eu

uu’un mari. Ces hommes, qui mangeaient à la tai.le des dieux, qui

étaient convives de Jupiter, de Bacchus. d’Apollon, jouirent d’abord

d’une grande considérii^lion chez les peuples; mais on s aperçut

bientôt qu’ils avaient un gros appétit, et qu’ils mangeaient la part

de leurs divins hôtes. Ils linirent par s’avilir, en se ménageant, sous

le prétexte du service des dieux, rentrée des grandes maisons. Ils

s'y conduisirent comme dans les temples, et tout en louant la mair

son, comme ils avaient loué Jupiter et Hercule, ils dévoraient les

mets réservés à la famille. Alors on nomma parasites les flatteurs

et les complaisants qui, pour se procurer un bon diner, sacriliaient

toute probité et dehcalesse. Les Romains, en les recevimt à leur table,

iisiiieiit du droit de les ridiculiser ,
de les bafouer et même de les

battre, usage, qui ne s’est pas conservé. jusqu’à nos jours; car un

parasite est aujourd’hui Vanii de la maison et les louanges qu il

donne sont prises pour de la bonne monnaie. On les trouve fort

amusants, et beaucoup de gens, (jui mangent leur fortune sans appé-

tit, sont enehantés d’avoir à leur table ces sortes de eonq.laisants
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qui dissipent quelquefois l’ennui qu’entrainent les richesses et la sa-

tiété.

26. l’AGE 420, VEUS 34.

Et .^e domipiit la mort par la peur de nioui ir.

Imitation de Martial. Faunius-Cepion, complice d’une conspira-

tion contre Auguste, qui fut découverte, se donna lui-méme la

mort. C’est sur ce sujet que Martial a fait le distique suivant :

Jlostem cùm fugerit , se Faunihs ipse peremit ,

Ilicrogo, non fiiror est , ne nioriare mori ?
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NOTES DU CHANT I IUHSIÈMK.

£}. PAGE vEK^ 36.

Dites que Dciitntus, qui iriotn|iha Jeux fois.

Dans un gronsier Caisail cuire dt^,|>oi^ ,

l.or{>que les etivou'S J'une faiMc puis<aiirr ^
Vinrent Je son rréJil iin()lorer ras^islaiice.

Il y a ici une petite inlidélilé. Dentatushe faisait point cuire des

pois, mais bien positivement des raves. Voici ce que dit l’histoire sur

Dentatus :

« Curius Dentatus fut trois fois consul , et ‘jouit deux fois des Jion-

neursdu ti’iomphe. Les ambassadeurs desSamnites l’ayant trouvé qui

faisait cuire des raves dans un pot de terre, à la campagne ou il s’était

retiré après ses victoires, lui offrirent des vases d’or pour l’engager

à prendre leurs intérêts. Le Romain les refusa, en disant lièrement :

« .Te préfère ma vaisselle de terre à vos vases d’or; je ne veux pas être

« riche, content dans ma pauvretéde commandera ceux qui le sont. »

Voici la vérité heureusement rétablie. Il ne faut jamais altérer

riiistoire, lors même qu’il ne s’agit que de raves cuites.

28. PAGE 4-24,vEUs ;J.

Gilcz, pour TOUS dnunrr un air plus orutlil ,

I.a loi qui (les Tlnniaiiis coildaniiiail l'.Tpp('lit ,

('.elle loi fniniu , l>izari4-
,

iinpolitiqiK'

,

Qui UC lil qu'cidiardir l.i dcliaudic publique.

Macrobe dit qu’au temps de la loi /«mm, qu’on avait publiée pour ‘

réprimer la débauche du peuple, plusieurs sénateurs vinrent ivres

opiner au sénat sur le salut de la république. Celte loi, entre, autres

clioses, ne permettait pas de dépenser plus de. cent as à un repas.

rrntriios wris; ce (jui revenait environ à cinquante sous de notre
monnaie. l..i loi ou liin réglait le nombre des convives (|u’on pouvait
un iter.
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29. PACE 424, VEKS 7.

Racoiili'z que dans Uomi^ un bai'bol lut pasé

<le deux cenis écus : argent bien eniplo\é.

Qui lit dire à Caton, dans son triste délire,

Qu'il ne répondait pas du salut de Tempire.

Un barbot fut effectivement acheté à Rome jusqu’à deux cent cin-

quante écus
;
ce qui lit dire à Caton qu’il doutait du salut d’une ville

où un poisson était vendu plus cher qu’un bœuf.

30. PAGE 424, VERS 11.

Ajoutez que dans Naple un généreux tvran

Paya cent écus d’or la .sauce tl’iin faisan.

On attribue ce trait à Miilca.sse, roi de Tunis
;
et cela se passa à

Naples.

31. PAGE 424, VERS 13.

Puisez <lans Martial, dans Pétrone et Plutarque
;

Ils présentent des faits bien dignes de remarque.

Lisez, pour vous orner l’esprit et vous mettre en état de parler sa-

vamment en gastronomie, la description que Pétrone fait des festins

de Trimalcion, c’est-à-dire de Néron ;• lisez les OEuvres morales de

Plutarque, ses Propos de table, etc.
;
lesÉpigrammes de Martial , Jii-

lias Cœsar hullengerns juliodunensis èsoc. Jesu, de Conviviis; Gin-

domi Paneiroli lieriim perditarum, cum commenlariis Snlmvlh,
titulum de cihi capiendi modo veteribus vsitato ; le petit volume in-

12 que le fameux écrivain de la Fie des papes a dédié au cardinal Ro-
verella, sous ce titre ; Bap. Platinæ Cremoiiensis de.IIuncst.ate, Vo-

liiptate et Faletudine libri dccem. Dans cet ouvrage, Platina décrit

l’art de préparer les mets d’une manière qu’il dit agréable et utile

pour la santé

. 32. PAGE 424, VERS 15.

Surtout, si vous voulez cluirmei- vos auditeurs

,

flaeoiitez les exploits de quelques pros inaiigcurs.

Voici les exemples les plus saillants qu’on puisse citer : Maximin
mangeait soixante livres de viande par jour

;
Albinus engloulit dans

une matinée cinq cents ligues, cent pêches, dix melons, vingt livres

de muscat, cent becligues et quarante douzaines d’huitres ; Pliagon

dévora, devant Aurélius, un sanglier, un cochon, un mouton et cent

pains
;

il but une pièce de vin. Domitius, Africain, et Audebonte, roi

d’Angleterre, périrent à table de trop manger. L’histoire romaine

nous fournit plusieurs exemples de buveurs extraordinaires, qu’il

esl bon de citer à table. Les femmes mêmes se livraient au vin; et on
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en a vu qui, à toutes les santés qu’elles portaient, buvaient autant de

coups qu’il y avait (le lettres en leur nom. Pison fut fait préteur par

Tibère, pour avoir bu pendant trois nuits. Flacus eut la province de

Syrie pour un pareil exploit. Novellus avala trois grandes mesures

de vin, en présence du même empereur....

Le Journal des défenseurs, en rendant compte de la Gasthonomie

ajec beaucoup d’indulgence, m’a indiqué l’anecdote suivante :

« Le maréchal de Villars avait un suisse qui mangeait énorm^é-

raent. Le maréchal un jour le fit venir ; Combien mangerais-tu d’a-

loyaux ? lui dit-il.—Ab 1 monseigneur, pour moi falloir pas beaucoup,

cinq il six tout au plus.-i- Et combien de gigots? — De gigots! pas

beaucoup, sept a huit. — Et de poulardes — Oh ! pour les poulardes,

pas beaucoup, une douzaine.— E!t de pigeons? — Oh! pour ce (^ui

est de pigc'ons, monseigneur, pas beaucoup, quarante, peut-être cin-

quante, selon l’appétit.— E't des alouettes! — Dtÿ alouettes, mon-

seigneur, toujours. »

33. PAGE 425, vrns 33.

Rien ne doit deriiiiper riioiiiiêtc lioniiiie qui dîuc.

Le bailli deSuffren étant à Achem, dans l’Inde, une députation de

la ville vint lui demander audience au moment où il était à table.

Comme il était gourmand, et n'aimait point à être troublé dans ses

repas, il imagina ,
plaisamment ,

pour se débarrasser de ia députa-

tion, de lui faire dire qu’un aVticlede la religion chrétienne défen-

dait expressément à tout chrétien à table de s’occuper d’autres cho-

ses que de manger, cette fonction étant d’une grande importance. La

députation se retira très-respectueu.sement, en admirant l’extrême

dévotion du général français,

34. PAGE 428, VF.us 21.

Ainsi liiiit Valet . vietiiiic déplorable ,

Dont parleront longlemps les bistes de la table.

Voici la lettre où M"-' de Sévigné rend compte de cet événement

à M"" de Grignan. Je me suis servi de ses propres termes, autant que

la poésie a pu me le permettre. •

« Le roi arriva le jeudi au soir; la promenade, la collation dans un

lieu parsemé de joiujuilles, tout cela fut à souhait. On sonpa ; il y

eut quelques tables où le rôti manqua, à cause de plusieurs diners

auxquels on ne s’étaitpoint attendu. Cela saisit Vatel; il dit plusieurs

fois ; «Je suis perdu d’honneur; voici une afiaire que je ne supporte-

» rai pas. » Il dit à Gourville : « La tête me tourne
;

il y a douze nuits

» que je n’ai dormi; aidez-moi à donner des ordres. » Gourville le sou-

lag(*aencequ’il put. Le r()tiquiavaitmanqué,non pasà latabledu roi,

mais à la vingt-cinquième, lui revenait toujours à l’esprit. Gourville

ledit il M. le prince; Al. le prince alla jusque dans la chambre de

ValH, et lui dit : « Valel, fout va bien ; rien n’était plus beau (jue le
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» souper du roi. » Il répondit : « Monseigneur, votre bonté m’achève;

)) je sais que le rôti a manqué à deux tables. — Point du tout, dit

« M. le prince; ne vous fâcliez point; tout va bien. » Minuit vient : le

feu d’artifice ne réussit point ;.il fut couvert d’un nuage; il coûtait

seize mille francs. A quatre heures du matin, Vatel s’en va partout ;

il trouve tout endormi. Il rencontre tin petit pourvoyeur qui lui ap-

portait seulement deux charges de marée
;

il lui demande ; « Est-ce

î) là tout? — Oui, monsieur. » Il ne savait pas que Vatel avait en-

voyé à tous les ports de mer. Vatel attend quelque temps; les au-

tres pourvoyeurs ne vinrent point; sa télé s’échauffait; il crut qu’il

n’y aurait point d’autre marée. Il trouva Gourville ;il luidit: « Mon-
« sieur, je ne survivrai point à cet affront-ci. » Gourville se moqua
de lui. Vatel monte a sa chambre, met son épée contre la porte, et se

la passe au travers du cœur
;
mais ce ne fut qu’au troisième coup,

car il s’en donna deux qui n’étaient pas mortels, qu’il tomba mort.
La marée cependant arrive de tous cotés; on cherche Vatel pour la

distribuer
;
on va à sa ‘chambre

;
on heurte, on enfonce la porte.on

le trouve noyé dans son sang. On court à M. le prince, qui fut au dés-

espoir. M. le duc pleura; c’était sur Vatel que tournait tout son
voyage de Bourgogne. M. le prince le dit au roi fort tristement. On
dit que c’était à force d’avoir de l’honneur à sa manière. On le loua

fort, on loua et blâma son courage.... «
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35. i*a(;k 401, VI us 3.

(Ti’Sl ainsi ({u'un lirros célM»rç à plusd un

A daigné dans Polsdan» adrrs^i r une é|ûlru

A iMlintn* Noël, digiu* du noble emploi..... •

!)(• rommandor on rlicf les ciiistnos d un roi

Le grand Frédéric a adresse l’épitre suivante à Noël, son cuisinier :

ce n’est assurément pas pour cette épitre ijii’il a (‘te proclame graïul :

il faisait les vers en roi qui a droit de compter sur les applaudisse-

ments., et qui se souciait peu apparemment de les mériter en ce

genre.

.\ll SIEUR NOËL, MAITRE d’iIOTEL.

ne ris point; vrainient. Monsieur N.iei.'

Vos grands talents vous rendent immortel.

Sans doute il est |dus d'nn moyen de l'êlre :

Oui dans son art surpa.sse scs égaux .

Qui s'aplanit des elieniins tout nouveaux .

Est dans son genre un liabile,>iii grand maitre.

Des cuisiniers vous êtes le héros.

Vous posséder l’exacte eonnaissaiiee

Des végétaux; et votre expérience

Assimilant discrètement leurs sues ,

Sait les lier an genre de ses satires ,

Au doux parfum des<jasmins et des rose..

Oui font le charme et des rois et des dues.

Si ipielque jour il sous prend f.intaisie

IVimaginer un ragoût de momie; •

En l’apprêtant de ee. goût sûr et fin ,

Et des extraits produits par la ehimie .

l.’illusion , le prestige et la faim

Nous rendront tous peut être anlliropnph.iïes.
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Aluls non ; laissons ces icpiis niix sauvages,

M élue épargnons la chair des aniinairx ;

l’rndigncz-nous plutôt ces végétaux :

Ils sont pins sains, plus faits pinr nos usages.

Que de (ilets par vous imaginés ,

Que de pâtés par vos mains faeonnes.

Que de haehis
,
de farces délcclahlcs ,

Dont nos palais toujours plus enchantés, i

Sont mollement chatouillés et flattés 1

Auteur fécond de ces mets admirables.

Que cent festins ne sauraient épuiser,

Vous inventez et savez composer

Ce (pic jamais aucun de vos scmblahles

Ne produisit pour s’immortaliser.

Aussi jamais ,
croyez-moi, la cuisine

Kgyplienne
, ou grecque, ou bien latine .

Ne put atteindre à la perfection

Où la porta votre esprit qui combine

Et votre vive imagination.

Ce Lucullus, fameux gourmet de Unme
,

Dans scs,"banquets , au salon d’Apollon,

Festins fameux que Cicéron renomme.

Ne goûta rien d’aussi fin , d'aussi bon ,

Que cette bombe à la Sardanapale ,

Ce mets des dieux, qu’aucun ragoût n’égalc
,

Dont vous m’avez régalé ce midi.

.Si l’on pouvait ranimer Epicurc;

Si la vertu de quelque saint hardi

Pouvait encor le rendre à la nature ,

Combien Noël en serait applaudi

Il choisirait Noël pour son apôtre;

Il l’est déjà ;
cor son travail vanté ,

En tout palais prêche la volupté :

A nous tenter plus séduisant qu’un auiri.

Il est vainqueur de la frugalité.

Et surpassant le philosophe antique,

Noël réduit ses leçons en pratique :

Ses mets exquis amorçant les Prussiens
,

I.es ont changés en épicuriens.

Aux temps passés, la volupté grossière,

Sans méditer sur des mets délicats.

Se contentait de surcharger les plats,

Pour assouvir sa dent carnassière.
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Un était loin de nos raflinenienis ;

On ignorait les assaisonnrnieiils:

On recliercbait la viande la pins rare :

Ce (|ui coûtait le plus passait ponrjbon.

Pétrone ainsi peint le Pi-slln biearri'

Que lui donna certain Trinialcion.

On y servait avec profusion

Des animaux entiers de toute espece ,

D’un porc surtout le cadavre liideux ,

Si révoltant, si choquant à nos yeux,

Fut étalé , rôti tout d’une pii ee.

Dés que ses Haiics furent tranchés en deux.

On en tira l’oiseau brillant du Phase

,

Chapons , dindons ,
beefigues et perdrix.

Les conviés tous ravis , en extase ,

A cet aspect jetèrent de grands cris;

Le cuisinier fut loué par hétisc .

Chacun mangea selon sa friandise ,

On dévora le porc et scs débris.

Qui servirait à présent à ses hôtes

Un tel repas Au lieu d’ètre loué.

Des successeurs des Térences, di-s Plantes,

En plein théâtre on serait bafoué

Les fins gourmets, à table délicate.

Ne soulTrent point qu’un chétif gargotier

Grossièrement travaille à la Sarmate.

On veut surtout qu’habile en son niét er ,

Par des ragoûts dont la saveur nous llatte ,

L’artiste ait l’art de nous rassasier.

11 faut cncoec ,
et j’allais l’oiiblicr.

Que toute table élégamment servie

Évite en tout l'air d'une boiicherif ;

Qu’un rôt coupe ne soit jamais sanglant ;

Un tel objet d’horreur est révoltant.

Un cuisinier qui brigue la louange ,

Doit déguiser les cadavres qu’on mange.

F.n cent façons il peut les disséquer;

D'ingrédients il compose un mélange ;

La farce enfin lui sert à tout masqiur.

Voilà par où le fameux Noël br lle ;

11 imjginc et jamais il’ne pille

De vieux menus d’autres maîtres d'hôtels;

C’est un Newton dans Part de la marmite.

Un vrai C.ésar en fait de lèchefrite ;

Et ,
surpassant nos héros actuels ,

Il les vaut tous aux palais sensuelv.
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Mai5 si ces vers tombaient a l’improvisle

Entre les mains d’un bourru janséniste ,

• Zélé dévot et prompt à s’enllamn\pr ,

Je crois d’ici l’entendre déclamer

Contre ce monstre impie on sybarite ,

Qui prôna trop la volupté maudite ,

Et vous loger l’auteur , sans le nommer,

Au gouIVre alVreux que Lucifer habite.

Tout dou.x , tout doux , monsieur le cénobite.;

Plus de bon sens, de grâce
,
point d’humeur ;

Entre nous deux
,
c’est la raison

,
docteur ,

Qui seule doit juger notre querelle .

A ses décrets ne soyez point rebelle
;

Elle vous dit, si vous voulez l’ouir :

" Prétends-tu donc laisser évanouir ^
» Les dons du ciel qu’il verse en abondance !

» S’il les donna selon toute apparence
,

» CefûtaCn que l’on en pût jouir, »

User de tout, c’est le conseil du sage,

Savoir jouir sans abuser de rien ;

SouiVrir le mal . s’il vient, avec courage ,

Et bien goûter l’avantage du bien.

Hâtez-vous donc , Noël, servez la table;

Je sens déjà le parfum déleclable

De vos ragoûts; on vient nie les offrir.

Allons goûter de vos métamorphoses;

Car, puisque enfin , si l’on ne veut mourir.

Tout homme doit chaque jour se nourrir.

Ne nous donnez que d’excellentes cltpses !

36. PAGE 431, VERS 8.

On a senti de loin cet énorme fromage

Qui doit tout son mérite aux outrages du temps.

Un Allemand, nommé Martin Schookius, a fait tin livre sur cette

sorte de fromajîe, intitulé : De aversione casei (de l’aversion du fro-

mage); je n’ai jamais pu me procurer cet ouvrage, qui aurait été

d’un grand prix pour moi. On peut, au reste, consulter sur ce sa-

vant l’article assez curieux qui lui a été consacré dans la Biographie

universelle. Cela me fait souvenir d’avoir lu quelque part qu’un au-

tre Allemand avait fait un gros livre sur un zest de citron : c’est le

comble de l’art et du talent.

37. PAGE 435, VERS 13.

Qu’un ignorant artiste, émule de Mignot,

Nouvel empoisonneur
,

assaisonne leur pot.
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Mij'iiot, ciiisinii'r, vivait du terDps de JtodiMii. Celui-ci le Iraila,

comme, on sait, d’empoisonneur, dan.s sa satire ilu Repas. Le e.uisiniei’

offensé porta sa plainte au maf’istral, (jui le renvoya en lui disa^it

<iue l’injure dont il se plaignait n^était qu’une plaisanterie dont il de-

vait rire tout le premier. Cette raison, liien loin d’apaiser le. traiteur,

ne tit qu’irriter sa colère ; il résolut de se faire justice lui-même. Il

s’avisa d’un expédient tout nouveau. Il avait la réputation de faire

d’excellents biscuits, et tout Paris en envoyait cberclier cliez lui. Il

sut que l’abbé Cottin avait fait une satire contre lioileau, leur ennemi
commun : Mignot la lit imi>rimer à .ses dépens; et quand on venait

demander des biscuits, il les enveloppait dans la feuille qui contenait

la satire imprimée, atin de la répandre dans le public, associant ainsi

ses talents à ceux de l’abbé Cottin. Quand Boileau voulait se réjouir

avec ses amis, il envoyait cbercher des biscuits chez Mignot, pour

avoir la satire de Cottin. Cependant la colère de Mignot s’apaisa

qiWuid il vit que lu satire ou Boileau le traitait d'empoisonnetir, loin

de le décrier, l’avait rendu célèbre. Kn effet, depuis ce tems-là, tout

le monde voulait aller chez lui. Mignot s’est enrichi dans sa profes-

sion, et il faisait gloire d’avouer qu’il devait sa fortune a Boileau.

riN njs NOTi'.s.
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CRITIQUE, POLITIQUE, MORALE ET PHILOSOPHIQUE,

A I.’AUTEÜR du POEME UE LA GASTRONOMIE.

Votre poëme a eu du succès, monsieur; vous avez bien dû

vous imaginer que je ne le laisserais pas passer sans l’atta-

quer; et c’est ce que je vais faire, de manière à ce qu’il ne

puisse s’en relever, non plus que vous; car un poète est telle-

ment identiliéavec ses vers qu'on ne peut les frapper sans qu'il

s’en ressente toute sa vie. Vous vous en ressentirez donc
,

à

ce que j’espère. Je ne vous connais point
;
je ne vous ai ja-

mais vu
;
mais je jouis- d’avance de votre rage et de votre dés-

* espoir, et des grimaces que vous allez faire en lisant cette

lettre.

Avant d’entrer en matière, je dois dire un petit mot de vo-

tre personne. Je vous soupçonne fort, si vous voulez que je

vous le dise, d’avoir toutes sortes de vices et de mauvaises

habitudes; et je crois que je ne risque rien d’abord de vous

habiller à la manière du philosophe de Ferney, c’est-à-dire de

vous traiter de Ae cocher de fiacre, Ac. vermisseau et

Ad chien hargneux... Ce. sont là des termes d’usage qui, à la

vérité, ne tirent pas à conséquence
;
mais je me réserve de pren-

dre des informations sur votre vie privée, sur vos amis, sur

vos liaisons particulières; et,'à la suite de tout cela, il y aura

bien du malheur, et je serai un sot, si je ne fais pas de vous

un homme à jeter par les fenêtres.

Vous débutez par dire que vous n’etes point jaloux. Vous

en imposez sûrement au public. En votre qualité de mau-

Aais poète, vous devez être jaloux comme un tigre, et je suis

sûr que vous entrez en fureur toutes les fois qu’il voustombi'
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entre les mains de bons vers, (luaiul ce ne serait que les miens

qui sont entre les mains de tout le monde. Quant aux vôtres,

je les examinerai de près
,
vous pouvez y compter

;
et je n’en

laisserai pas échapper un seul sans y trouver une faute ou une

sottise, s’il plaît à Dieu.
*

Vous dites, d’après lecinquième livre d’Athénéc, qu’un cer-

tain Arcliestrate, ami d’un des lils Tle Périclès, a composé une

G.xstronumie
;
et vous donnez à entendre, dans une pote,

que ce poëme n’est pas \enu jusqu'à nous. Je {gagerais bien

que voiis l’avez déterré dans quelque coin, et ([ue vous en

avez pris tout ce qui vous a convenu. Vous voilà donc dé-

pouillé du méritede l’invention, et réduit au titre de plagiai-

re, qui est le plus infâme qu’il y ait dans la littérature.

Voyons quelques-unes de vos as.sertions sur la cuisine des

anciens. Vous dites dans votre premier chant
;

I)ans un jour d’apparril une biche , un mouton,

Sufli^aient au dîner de> vainqueura d'Ilion.

Dljsae fui, dit-on, régalé chez Eumêe

De deux cochons rôtis qui sentaieni la fumée.

Pour donner un repas plus honncle et plus beau , a

Le lils de Tclumoii fil bouillir unlaiiieau.

OÙ avez-vous pris, monsieur, que les cochons qu’on servit

à Ulysse sentaient la fumée Homère ne dit pas un mot de cela;

je n’ai rien trouvé de semblable dans les commentateurs
; et

vous avez pris, comme on dit, cette fumée .sous votre bonnet.

Ulysse trouva, au contraire, ces cochons excellents et cuits à

propos. Mais cela ti'est rien, et vous en dites bien d’autres.

Et les Orirnlaiix, plus sarants cuisiniers,

Mélaiigérciil leurs mets d’une façon nouvelle.

Des premiers frirandcanx donnèrent le modèle....

Vous avancez là un fait dénùé de tout fondement. Les fri-

candeaux nous viennent évidemment d'Italie, et ne remon-

tent pas plus loin (jue le beau siècle de Léon X; ils ne sont

guère connus ep France que depuis l’époque où Catherine de

Médicis amena avec elle des cuisiniers de Florence , lesquels

introduisirent l’usage de larder des tranches de veau, et même
•

<le bœuf.
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Passons à une autre de vos bévues.

Des ragoûts les plus fins Marc-Aiitoinc idolâtre
,

Au sortir d'un dîner donné pour Cléopâtre
,

Itre de bonne chère
, et grand dans ses amours,

l'it pré»nt d’une ville avec ses alentours

A l’artiste fameux 'qui traita cette reine;

Présent digne en clTet de la grandeur rimiainc !

Avouez que les olenlours sont là unkjtienicnt pour la rime.

J’ai relu à ce sujet Tite-Live, Sénèque, *et tous les historié ns

du temps; tous me prouvent que vous en imposez, et que

Marc-Antoine s’est contenté de donjier la ville sans les alen-

tours. Quand on cite les anciens, monsieur, il faut être exact,

et ne pas induire le public en erreur sur. les choses les plus

importantes. Mais voyons un peu votre second chant. Dès vo-

tre début vous osez attaquer un sexe dont le mérite a été

prouvé Jusqu’à l’évidence par un poeme nouveau. Voici une

de vos calomnies ;

Vous irévitercz pas » aux pieds de vo.s inaîiresses,

Le^ noires trahisons de ces enchanteresses,

Qui , sur le chevet même où dort la volupté
,

Rêvent la perfidie et finfidélité.

•

Vous ignorez, monsieur, ou vous feignez d’ignorer (|ue l'in-

fidélité et laj perfidie ne doivent plus tourner à la honte des

femmes, depuis que Legouve a dit, en parlant d’une femme

fort méritante : Vertueuse adultère ! Le meme poète a dit de

plus, à la louange des femmes, que sans elles nous n'aurions

ni mère, ni graud’mère, ni tante, ni nièce, ni sœur. D’après.cela

monsieur, vous feriez bien de vous taire sur leur compte, si

vous n’avez rien à ajouter à cette vérité.

Vous poussez rimpcrlinencc beaucoup plus loin, (|uand

vous dites ({ue nous n’avons^lus l’estomac de nos pères, et

([ueles progrès des lumières semblent avoir changé nos ap-

pétits..... Vous osez attaquer le siècle des lumières, et vous

voudriez faire croire que les e.stomacs ont dégénéré! Apprenez,

monsieur, que les savants et les philosophes ont toujours le

même appétit qu’au siècle d’Auguste et de Louis XIV. Si vous

n'ètes pas ruiné, comme vous méritez de l’être, donnez-moi
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„„ j„„,- à Iliiioi-, ot j<! M.us loinaiiurai <!< la laussi'tc

asaerllo,.. Je vcx bien croire .,uc ccrtaioa

,.«rc,.is : „c.a„c„.„..le«.-.-.l -Ivrai,

apiK^H,; mais cela ne sons ro.-arrlc pas. J'a, om .Ime u s

<,„ee,.us étic/, ,..ès.sol,re.vons-nu',.c.e. ,,ue vous.ie lu.r.ea

. ue de l-can ;
ce „ui est une preuve, pour le dire en passm .

d-un caractère faux et dissimulé, comme le dit tres-luei. U. u-

toyen de Genève. ,

Mais comment vous permettea-vous, dans le même passa c,

d'attaiprer et de tourner en dérision la mélancolie, qtii < » < <-

renne à la mode, et dont •tontes les femmes spirituelles loni

maintenant profession ! On voit liien ipie viras n ai es jania s

vu que la maiivaisJ compagnie. Vous u’étes pas en état d ap-

précier ce sentiment exquis et profond qui fait les di IC .s -

toutes les soriété.s d’un eeitain mxlrc, et vous ne sa>ez pas te

tiu’il y a à gai^ner avec les femmes mtManeoluiucs.

Dans un autre passage de vtitre poëme vous renvove/. tU-

.laigneusëmeut ceux (pii ne sont point satisfaits,

Au CvisiMt» rn»Nr.M»-

Au Tblsob pk CoMis,raU-<-l..suiP .u.luutirr

nu l’arlistc prossi. r, du vakt in. rorHairf ,

,;nii Ht'usv avoir atlfli.l If sffrel If sou art .

Oiiaiid il sait ai«]u ùlrr une i.mfloUf ««• lo' d-

Je suis du nomlire de ceux qui ne sont satistaits, cl ,|c

orcférele CntslNua, raA>y,MS à votre imperlincnleO*sn.n-

MiuiEiil est, sans contredit, mieux écrit, inic.ix pense, mieiix

• raisonné. Dans votre second service, vous êtes olilise d avoir

recours à ce clief-ir.ruvreqiie vous dénigrer., et vous ciiiprnn-

,e, sans façon de lui le prriiepte de sm ir chaud. Ce ii était

mis la peii,; de vous iléclialncr contre un livre que vous pil-

ler, dont la réputation estfaite, et qui iVa jamais etc ci iliqii,

dans aucun journal.

Vous déclame/, ensuite contre la Imtanitiue ,
tpie vous ne

savez, pas, sur le compte de latpielle pourtant vous vou. ex-

primez ainsi :

Vuyi'/ ld lifl.'ui'l'"' •' ’•* uriuifuildliuf :

N 'allfr |>‘’*t
"’t- fl''''"l"‘ '

*'
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b'Ui HMD licibe (rxt;n*« r \üU(; esprit
,

Vous iransir liuiis uii pré puur l'aire IVu udil,

Feuilleter Adauson, Tournefoi l et Liuiiée
,

Et sur un aconit pâlir une jduriiêe.

• Vous oubliez
,
monsieur

,
que la botanique est une des bran-

ches essentielles de la cuisine, puisqu’elle nous aide à séparer

les bonnes herbes d’avec les mauvaises
,
et à distinguer les

choux et les épinards d’avec les bistortes

,

les polypodes ou

Vaigremoine

Votre dessert ne vaut pas mieux que vos deux services. Vous

proscrivez indécemment les conversations sur la liberté, sur

Végalité, comme si ce n’était pas l’usagç de parler de ces sortes

de choses à table
,
et coimrie si on ne savait pas qu’il a été fait

plus d’une constitution entre la poire et le fromage.

J’afremarqué que, dans votre poëme, vous ne dites pas un

seul mot de la géométrie, de la chimie, du galvanisme, de la

vaccine et de la politique; ce qui me persuade déplus en plus

que vous êtes un ignorant.

J’attends votre réponse, et j’examinerai ensuite votre style.

Signé Bavius.

KÉPONSE.

Je jouissais tranquillement de ma gloire, monsieur, dans la

petite chambre où je me suis retiré, lorsque votre critique est

venue m’y trouver. Hélas! elle a détruit toutes les illusions

(|ui m’entouraient , et je me suis trouvé tout à coup dans une

solitude affreuse.

• Je ne chercherai point à me défendre des qualifications que

vous me donnez, trop légèrement peut-être; mais puisque

vous les avc2 empruntées d'un auteui- célèbre
,

il n’y a rien à

dire. Je m* mets d’intérêt (pi’à mon poinne, qui m’est plus

cher (pie la \ ie
;

j<’ passe donc.(’ondamnalion sur tout le reste
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Cependant je vous deniandegrâce pour nia famille, qui est fort

honnête, et quiest bien innocentedanscetteaffaire, puisqu’elle

a toujours elierché à me détourner du conTiuei’ce des Muses,

avec lesquelles elle n’a jamais eu de communication directe. Je

vous conjure de ne pas la recliercli^r à cause de moi, et de ne

point rejeter sur mes père et mère les fautes que je puis avoir

commises contre les règles de la versification et de la littéra-

ture. Quant à moi, qui mesuis livré au public par la voie de

l’impression, il est bien juste que vous vous empariez de mon

ouvrage pour le critiquer. Je sais (pie, pour le faire avec fruit,

il faut nécessairement que vous commenciez par jeter delà dé-

faveur sur ma persoitne
;
et c’est ce que vous avez opéré adroi-

tement, en me traitant de cuistre
, àa cochef de fiacre ,

Aii

vermisseau et de chien hargneux, ejui sont destitres fort dés-

agréables, je vous iissurc, et qui tirent bien plus à conséqu ence

quevous ne pensez, auprèsdes personnes surtout ciuinesavent

pas que ce sont des termes d’usage.

Je hasarde un mot enfaveur de mon poënio. Je débute, ilcst

vrai, par dire que jene suis point jaloux; mais si j’ai eu quel-

ques mouvements dejalousie,ceijepeut être contre vous. Vos

vers, que vous dites être entre les mains de tout le monde,

ne sont point encore tombés entre les miennes; je n’ai lu de

votre composition quclcs lettrées quevous m’avez faitriionncur

de m'écrire : je n’ai pas lieu
,

il est vrai
,
d’en être pleinement

satisfait; mais je n’en ronds pas moins justice à votre talent; je

vous reconnais pour mon maître, pour mon régent, et je me
courbe sous la verge de votre critique avec toute l’biunilité

d’un vermisseau.

J’ai pris sur moi, je l'avotie, d’avancer quclcscocbons rùtis

(|u’Eumécoffrità riysse sentaient la fumée. Je conviens <iu'Ho-

mèrcn’cn fait aucune mention, non plus<|uc madame Dacier
,

(|ui n’aurait pas manfiué de traduire aussi la fumée
,

s’il y en

avait eu, car elle a traduit littéralement; mais j’ai dû préswi-

mer le cas, d’après toutes les probabilités et d’après les faibles

connaissances que je puis avoir eu cuisine. 11 est difficile
,
en

effet, <iu’une pièce aussi volumineuse qu’un cochon jniisse

cuire convenablement à la broche sans contracter un goût de



UÉPONSE DE L’AUTEUH. 405

fumée: d’ailleurs, ce goût n’étaitpointdésagréable aux Grecs,

et je lie me suis pas élevé jusqu’à faire un poëme, sans savoir

que les anciens avaient l’habitude de suspendre presquetoutes

leurs viandes à la cheminée pour les faire fumer : mon asser-

tion n’a donc rien de trop aventuré. Vous pouvez, du reste,

consulter tous les rôtisseurs de Paris
;
aucun d’eux assurément

ne SC chai'gera de vous faire rôtir un cochon tout entier, en

vous garantissant la fumée. Vous'auricz bien voulu aussi me

chicaner sur le taureau bouilli donné par Ajax. Ce fait paraît

d’abord plus suspect encore, puisque cela suppose une mar-

mite énorme
,

et dont il n’y a point d’exemple dans les mo-

dernes
; mais heureusement le texte est précis.

Je ne pense.pas avoir eu tort de dire que les Orientaux don-

nèrent les premiers modèles des fricandeaux. Il est certain

qu’ils surent les premiers employer le lard. Sans doute ils le

faisaient avec moins d’art que nous
,
et peut-être ne connais-

.saient-ils pas l’usage de ces petites lardoires avec lesquelles on

a commmencé à piquer le veau d’une manière aussi ingénieuse

<iue délicate, dans le beau siècle de Léon X, auquel je ne dis-

puterai pas l’avantage d’avoir porté les fricandeaux à leur

perfection.
.

Quant à la ville que donna Antoine à son cuisinier pour ré-

compense
,
je conviens que l’histoire ne fait point mention des

alentours. De bonne foi, comme vous le dites, je les ai ajoutés

pour rimer avec les amours. Cependant il el;t présumable que

la ville en question avait quelques dépendances néce.ssaircs; et

il est impossible que le cuisinier d’Antoine, en vertu de la do-

nation à lui/aite, n’eût pas au moins Icvoldu chapon autour

de sa propriété.

C’est à tort, monsieur
,
que vous m’accusez de dénigrer le

beau sexe et de rire aux dépens de la mélancolie. Voyez muu

<lessert, où j’ai dit :

Messieurs, avez-vous lu la nouvelle brochure ?

Que de biens soni promis à la rare future I

Une femme nous dit et nous prouve eu effet

Qu’avant (juelfpi»; mille ans l’Iuuumescra parfait ;

Qu’il devra ret étal à la luélaurolie.

On <aitr]ue la tristesse annonce le génie.
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,
abolis déjà fail clrs proprDti étonnants *

Qnu (1*^ trisli's écrits î cjut* Je tristes ruinans !

Des plus noiri'S horreurs nuu$ soiiiine» iJolaires,

Et lu iiiélancolîe u ^a;2né nos iheatreü.

Ouant au beau sexe, je crois m’être suflisammcnu jiistilié

envers lui dans une épitre qui suit mon poënie, et <|ui a pour

sujet l’usage de la mélancolie. Je vous y renvoie.

Je vous en veux beaucotip, mon.sieur, d'avoir cherché mali'

cieusement à me brouiller avec ma mère, ma grand 'mère, mes

tantes, mes nièces, mes sœurs, et surtout avec ma maîtrc.ssc ;

mais j’cspcrcquejemesuis -suflisanmient justifié auprès d’elles,

et ([u’elles finiront par me rendre justice. •

Il me reste à me laver du tort (|uc j’ai à vos yeux de n'avoir

pas parlé, au dessert, de géométrie, de chimie, de galvanisme

et de vaccine. Quant à la chimie, je ne méritais pas ce reproche,

et vous savez mieux qu’un autre que la cuisine est la plus belle

partie delà chimie. J’ai eu tort, il est vrai, de ne point parler

du galvanisme, attendu (ju’il doit nous rendre immortels, et

que, d’après votre lettre, monsieur, je ne dois plus conqiter sur

d’autre immortalité que celle que les médecins donnent aux

grenouilles. J’avoue que j’ai omis de parler de politique; mais

i’en ai donné la raison dans ces vers :

Mes amis
.
mon systcinc est, lorf<)iie

j
ai dîné ,

De trouver tout parfait et (ont bien or Jnnne.

J’aime fl croire (|iie vous pensez comme moi , et je regrette

que vous ayez parlé à jeun de mes productions.

Je vous salue.

FIN.
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